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MÉMOIRES  DELA  CHINE, &c. 


LETTRE 

Du  Père  de  Tartre ,  Mijjlonnaire  de  U 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  M,  de  Tan:  s 
fon  père, 

A  Canton ,  le  17  Décembre  1701, 

Mon  TRks-CHER  Père,  . 
P.  C. 

Il     Me  voilà  enfin  arrivé  à  la  Chine  ; 
i^prcs  une  navigation  de  fept  à  huit 
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mois ,  pleine  de  dangers  &C  de  fatigues* 
La  première  chofe  que  je  vous  demande, 
après  que  vous  aurez  lu  cette  lettre,  c'eft 
de  remercier  Notre  Seigneur  de  m'avoir 
conduit  dans  cette  terre  de  promiflîon , 
après  laquelle  je  foupirois  depuis  tant 
d'années.  Notre  voyage  a  été  fingulier 
en  deux  chofes  :  la  première ,  eft  que 
jamais  vaiffeau  n'étoit  venu  à  la  Chine 
en  fï  peu  de  temps ,  puifqu'en  moins  de 
cinq  mois  ^  nous  nous  fommes  trouvés  à 
cent  cinquante  lieues  des  terres  de  la 
Chine  :  la  féconde ,  que  jamais  vaifTeau 
n'a  eu  tant  de  peine  à  y  entrer;  car 
depuis  plus  de  quatre  mois  que  nous 
avons  rait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
l'indu (Irie  humaine  ,  nous  n'avons  pu 
gagner  Canton^  qui  efl  le  port  où  le  vaif- 
îeau  devoit  hiverner.  Tout  ce  temps-là 
s'efl  paffé  à  effuyer  des  tempêtes ,  &  à 
errer  d'ifle  en  ifle  ,  dans  une  attente  con- 
tinuelle du  naufrage  ;  trop  heureux , 
après  tous  ces  dangers ,  d'avoir  trouvé, 
i\  plus  de  cent  lieues  de  Canton  ^  un 
endroit  oh  le  vaifleau  puifTe  être  à  l'abri 
des  V  ents  pendant  l'hiver. 

C*eft  de  cet  endroit  que  je  me  fuis 
rendu  ici  par  terre  ,  pour  me  rejoindre 
à  la  troupe  apoftolique  qui  y  étoit  déjà 
depuis  la  Nativité  de  Notre -Dame.  Car, 
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Apths  que  nous  eûmes  penfé  périr  la  pre- 
mière fois ,  le  Père  de  Fontaney  voyant 
que  le  vaiffeau  failoit  peu  de  chemin , 
s'étoit  embarqué  à  Sancian ,  fur  quelques 
^galères  que  les  Mandarins  lui  a  voient 
envoyées ,  &  avoit  mené  avec  lui  les 
Pei  s  Porquet ,  de  Chavagnac ,  de  Go- 
viile ,  le  Coulteux ,  Jartoux ,  Franqui  & 
Frère  Brocard  ;  tandis  <^ue  le  Père  Con* 
tancin  &  moi  nous  reftions  fur  le  vaif- 
feau ,  pour  en  fuivre  jufqu'au  bout  la 
<lertinée  en  qualité  d'Aumôniers.  C'eft 
fur- tout  depuis  ce  temps  -  là  que  Dieu 
nous  a  mis,  mon  compagnon  &  moi,  à 
toutes  fortes  d'épreuves.  Nous  fommes 
faits  à  préfent  à  voir  la  mort  de  près  ^ 
êc  le  manquement  de  reffource  oii  nous 
nous  fommes  trouvés ,  au  milieu  des 
plus  grands  périls ,  nous  a  accoutumés  à 
ne  mettre  jamais  notre  confiance  que' 
dans  la  bonté  &  dans  les  miféricordes 
du  Seigneur.  C'ell  à  lui  feul  que  nous 
fommes  redevables  d'être  échappés  vingt 
fois  du  naufrage  ;  car  quoique  nous  euf- 
I  fions  un  Capitaine  &  des  Officiers  très- 
I habiles  &  très  expérimentés,  les  mers 
cil  nous  étions  étoient  fi  intraitables,  & 
les  orages  fi  violens ,  que  toute  leur  ha- 
;  bileté  dans  la  navigation  leur  devenoit 
j  inutile.  Dieu  foit  béni  à  jamais  de  nous 
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avoir  prëfervé  de  tant  de  dangers.  Non» 
fommes  prëfeotement  au  port.  Jamais  je 
o*ai  eu  plus  de  famé  ni  plus  de  forces,  il 
ne  me  manque  à  préfent  que  de  fçavolr 
fuffifamment  la  langue,  pour  m'employer 
tout  entier  à  faire  connoître  ce  grand 
Dieu  à  un  million  de  Chinois ,  que  j'ai 
devant  les  yeux,  &  qui  ne  le  connoiflent 
pasencore.      :     i ,  j,,       ,•*!;*; 

Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  Je  fuis 
ici  pour  parler  fçavamment  de  cette 
Miflion.  Je  ne  veux  rien  mander  en  Eu- 
rope que  je  n'aie  vu  moi-même  ,  ou 
dont  je  ne  me  fois  aiTurë  par  le  rapport 
de  gens  dignes  de  foi.  Dans  cette  lettre 
je  ne  ferai  qi\e  vous  rendre  compte  des 
aventures  les  plus  (ingulieres  de  notre 
voyage.  Vous  me  demandâtes  à  mon 
départ  que  je  vous  les  fîffe  fçavoir;  il 
faut  vous  obéir,  mon  très-cher  Père ,  & 
vous  marquer  le  profond  refpeû  que 
je  veux  conferver  pour  vous  en  quel- 
que endroit  du  monde  que  je  me  trouve. 
Je  vous  avois  déjà  écrit  de.  i'ifle  de 
Corée  (i),  près  du  Cap-Verd,  oii  nous 
trouvâmes  quelques  vaifleaux  François , 
&  entre  autres  celui  du  Capitaine  de  la 
Rue ,  qui  s'eft  rendu  fi  fameux  dans  la 
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dernière  guerre  par  fa  valeur  &  par  fes 
exploits.  Comme  ces  vaifTeaux  dévoient 
bientôt  retourner  à  Saint- Malo ,  nous  les 
chargeâmes  de  nos  lettres.  Si  elles  vous 
ont  été  rendues ,  comme  il  faut  refpé- 
rer,  vous  aurez  déjà  appris  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  depuis  le  Port-Louis,  d'où 
nous  partîmes  le  7  mars  1701 ,  jufqu'au 
Cap-Verd  oii  nous  étions  alors. 

Mais  après  tout ,  nous  n'avions  encore 
vu  que  les  mers  pacifiques ,  hormis  vers 
le  cap  deFinifterre  (i)  oîi  elles  font  affez 
groffes  pour  des  gens  qui  ne  font  pas  en- 
core emmarinés.  Nous  n'avions  loufFert 
diie  ce  que  fouffrent  les  nouveaux  venus, 
aont  l'imagination  n'eft  pas  encore  faite 
à  voir  s'abaifleY  fous  leurs  pas  le  plan- 
cher qui  les  foutient,  ni  à  demeurer 
dans  des  maifons  qui  tournent  à  tous 
vents.  La  plupart  en  furent  quittes  pour 
cinq  ou  iix  jours  d'étourdiiTement  éc  de 
maux  de  cœur.  Il  y  en  eut  même  qui 
ne  furent  pas  fi  long-temps  incommodés. 
Pour  moijje  payai,  dans  une  après-dinée, 
tout  ce  que  je  devois  à  la  mer,  &  pen- 
dant que  les  autres  étoient  encore  tout 
langûliTans,  &  pouvoient  à  peine  le  fou<- 

(i)  Ce  Cap  eft  à  la  pointe  la  plus  occidental^ 
de  rËfpagne ,  dans  la  province  de  Galice. 
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tenir ,  je  m'étois  déjà  fait  le  pied  mann  > 
comme  fi  j'euffe  été  un  vieux  naviga- 
teur ;  &  je  me  vis  dès-lors  en  état  de 
faire  fur  notre  vaiffeau  les  fon£tions 
d'Aumônier,  que  j'ai  toujours  exercées 
depuis  ce  temps-là. 

Après  que  nous  eûmes  doublé  le  cap 
de  Finifterre ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  agréa- 
ble promenade  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  par  jour  que  nous  faifions  fans 
peine  à  la  faveur  des  vents  alifés  (i). 
rîous  étions  tous  les  jours  vis-à-vis  quel- 
que nouveau  Royaume ,  &  nous  paffions 
d'une  partie  du  monde  en  l'autre,  tout 
,  en  dormante  Nous  allâmes  reconnoître 
ViûedeFer  (i)  ,  oh  les  Géographes  Fran- 
çois ont  fixé  le  premier  méridien,  & 
après  y  avoir  commencé  à  régler  notre 
eftime  en  longitude ,  nous  fîmes  route 
droit  au  Cap-Verd,  d'où  nous  découvrî- 
mes ,  dès  le  14  mars  au  foir,  les  deux 
montagnes  qu'on  nomme  les  MammdUs» 
K  ayant  pu  gagner  la  rade  que  pendant 
la  nuit)  nous  donnâmes  l'épouvante  à 
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(i)  Ce  font  des  vents  qu'on  trouve  vers  les 
Tropiques ,  fur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Ces  vents  foufflent  prefque  toujours  entre  le 
pord  nord-eft  &  Teft. 

(1)  C'eft  lat  plus  occidentale  des  iiles  CanacîeSf 
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ceux  de  la  fortereffe  de  Gorce,  &  k 
-deux  vaifTeaiix  Maloiiins  qui  étoient 
mouillés  tout  auprès.  Ils  apprchendôient 
que  nous  ne  fulfions  des  Corfaires ,  ou 
des  ennemis ,  qui  fuffent  venus  là  de 
nuit  pour  quelque  mauvais  deflein  ;  8c 
dans  cette  penfée  ilsfe  difpofoient  déjà 
à  nous  recevoir  par  une  décharge  de 
tout  leur  canon.  M.  Outy ,  notre  Capi- 
taine en  fécond  ,  alla  avec  la  chaloupe 
de  notre  vaifleau  les  tirer  d'inquiétude  , 
&  leur  apprendre  qui  nous  étions.  Le 
lendemain ,  qui  étoit  le  vendredi  faint, 
M.  (le  la  Rigaudiere  ,  notre  Capitaine  , 
voulut  qu'on  commençât  le  jour  par 
entendre  prêcher  la  Paffion  de  Notre- 
Seigneur  &  par  adorer  la  Croix ,  ce  qiie 
tout  le  monde  fît  avec  de  grandes  dc- 
monftrations  de  dévotion  &  de  religion  , 
excepté  quelques  matelots  ,  nouveaux 
convertis,  qui  allèrent  fe  cacher,  pour 
n'être  pas  obligés  d'alTifter  à  cette  pieufe 
cérémonie. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  au 
Cap-Verd ,  nous  fîmes  taire  les  Pâques  à 
l'équipage.  C'étoit  trop  pcar  cela  que 
neuf  Prêtres  que  nous  étions  :  on  fe  par- 
tagea. Les  uns  allèrent  à  la  fortereffe  ds 
Gorée,OLi  ils  prêchèrent  &  confeiïerent 
pendant  tout  ce  faint  temps ,  les  autres 
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s'attachèrent  aux  deux  vaifleaux  Ma- 
louins,  oii  ils  trouvèrent  de  quoi  exercer 
leur  zèle  :  il  y  en  eut  qui  ie  tranfpor- 
terent  dans  le  continent  d'Afrique,  & 
qui  allèrent  à  une  ville  qui  s'appelle  Ru-* 
ffque ,  OÙ  ils  inftruifirent  quelques  Por- 
tugais Chrétiens.  Je  fuis  furpris  que 
depuis  que  les  François  fe  font  emparés 
de  l'iile  de  Corée ,  fous  M.  le  Maréchal 
d'Eftrées  (i)  ,  il  ne  foit  encore  venu  à 
perfonne  la  penfée  d'établir-là  une  Mif- 
iîon.  Il  y  auroit  beaucoup  de  bien  à 
faire ,  on  y  trouveroit  des  Chrétiens  peu 
réglés  à  réformer,  de  vertueux  Catho- 
liques à  entretenir  dans  la  piété  ;  des 
efclaves  qui  appartiennent  aux  François  , 
à  inilruire  6c  à  baptifer  ;  des  millions  de 
Nègres  Mahométans  plus  faciles  qu'ail- 
leurs à  convertir  ;  car  comme  ces  peu- 
ples ne  font  pas  fort  inftruits  dans  leur 
religion  ,  &  qu*ils  nefçavent  que  ce  que 
leurs  Marabous  (i)  leur  apprennent ,  en 
leur  lifant  une  efpéce  d'Alcoran  qui  n'eft 
pas  celui  des  Turcs ,  mais  un  tiflii  d'im- 
pertinences &  de  fables  groflieres  ;  il  y 
a  de  l'apparence  qu'ils  écouteroient  bien 

(i)  M.  le  Maréchal  d'Eftrées  prit  cette  lile 
furies  Hollandoisjle  i"  novembre  1617. 

(2)  C'eft  te  nom  qus  les  Nègres  donnent  à 
kttr»  Piètres* 
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plus  volontiers   les  vérités  folides  dii 
Chriftianifme ,  &  qu'ils  n'auroient  pas 
beaucoup  de  peine  à  Tembraffer.  Ils  ho- 
norent le  prophète  Mahomet ,  &  font 
fort  religieux  à  le  faire  circoncire.  La 
plupart  le  mêlent  de  magie,  du  moins 
font-ils  acheter  à  très-grand  prix  des 
pactes  écrits  en  cara£leres  myftérieux  , 
qu'ils  appellent  grifgris  ,  &  qu'ils  don- 
nent comme   des  remèdes  préfervatifs 
contre  toutes  fortes  de  maux.  Un  de  ces 
Nègres  ne  c.rut  pas  après  trente  ans  de 
fervitude ,  avoir  perdu  fon  temps  d'ob- 
tenir pour  récompenfe  un  de  ces  grifgris  ; 
il  prétendoit  en  le  portant  être  à  l'é- 
preuve de  tous  les  coups  de  moufquet 
&  d'épée  qu'il  pourroit  recevoir.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  que  nos  François 
en  fiflent  fur  lui  aucune  expérience.  En 
quittant  cette  terre  infortunée ,  il  n'y 
eut  pas  un  feul  Mifïionnaire  qui  ne  gémît 
devant  Dieu  de  l'extrême  abandon  oit 
étoient  ces  pauvres  Nègres  ,  &  qui  ne 
fût.volontiers  demeuré  avec  eux ,  dans 
l'efpérance  de  les  gagner  à  Jefus-Chrift, 

Nous  ne  reftâmes  que  huit  jours  au 
Cap-Verd,  parce  que  nous  n'avions  pas 
encore  grand  befoin  de  rafraîchiffement 
ni  de  repos,  &  que  d'ailleurs  ce  n'eft 
pas  un  lieu  fort  propre   à   féjourner. 
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Gorée  eft  une  petite  Ifle ,  oh  il  n'y  a  de 
place  que  pour  la  fortereffe  &  pour 
quelques  Habitans,à  peine  pûmes  nous 
y  trouver  aflez  d'eau  pour  remplir  nos 
bariques. 

Le  bétail  qu'on  pourroit  tirer  du  con- 
tinent ne  vaut  rien,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  pâturages.  L'air  y  eft  toujours 
embrafé  &  la  terre  ftérile.  Dans  la  campa- 
gne on  voit  des  éléphans,  des  cerfs  &  des 
finges.  Les  habitations  ne  font  que  de 
méchantes  cafés  couvertes  de  rofeaux , 
les    habitans   vont    prefque  nuds,    &: 
tout  leur  babit  confifte  dans  une  toile 
de  coton  dont  ils  fe  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu'à  la  moitié  de  la  cuifîe  ; 
c'eft  tout  ce  que  la   chaleur  du  pays 
leur  permet  de  porter  fur  eux.  Ils  n'ont 
pour  toute  nourriture  que  du   millet  y 
point  de  vin,  point  de  bled,  point  de 
fruits.  Ce  qui  eft  admirable,  c'eft  que 
ces   malheureux    ne    laiffent    pas   de 
croire  que  leur  pays  eft  le  paradis  de 
la  terre.   On  leur   ferok    une  efpece 
d'injure  de  paroître  leur  porter  compaf- 
fion  ;  aufîi  les  voit-on  toujours  avec 
un  vifage  gai  &  riant ,  &  fans  la  crainte 
des  coups  de  bâton  que  les  Européens 
ne  leur  épargnent  guère,  iîi  ne  chan- 
geroient  pas  de  coiidrtion  contre  qui  que 
ce  fiit.  Ils  font  de  ces  peuples  qui  croyent 
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qite  le  blanc  eft  la  couleur  des  diables, 
&  qui  comptent  parmi  les  prérogatives 
de  leur  nation  d'être  les  peuples  les  plus 
noirs  de  l'Afrique.  Il  eft  certain  que  cette 
couleur  ne  rend  point défagréable ,  quand 
c'eft  un  noir  d'ébene  bien  profond  & 
bien  éclatant ,  comme  ils  l'ont  efFeftive- 
ment  prefque  tous. 

Ce  fut  le  31  mars  que  nous  fqrtîmes 
jdela  rade  de  Corée ^  avec  un  bon  vent. 
En  moins  de  deux  heures  toute  la  côte 
d'Afrique  difparut  à  nos  yeux.  Le  Gou- 
verneur de    la   forterefle    nous  avoit 
?  avertis  de  nous  tenir  fiir  nos  gardes, 
L^tandis  que  nous  ferions  dans  ces  parages; 
[parce  qu'il  ayoit  eu  avis  qu'il  rôdoit 
des  corfaires  aux  environs  de  Camln& 
|&  des  côtes  du  Sénégal \  (i)  mais  nous 
[fïimes  affez  heureux  pour  n'en   point 
i  trouver.  Vers  les  fept  ou  huit  dégrés  de 
[latitude  nor^ ,  les  calmes  nous  prirent,  & 
jnous  commençâmes  à  reffentir  d'excef- 
f  iives  chaleurs.  Nous  avions  le  fbleil  pref- 
Mque  iiir  nos  têtes,  &  il  ne  faifoit  point 
*  de  vent»  Nos  Officiers  auroient  bien 
[voulu  fe  baigner,  maison  n'ofe  le  faire 
dans  ces  mers,  à   caufe   des   requins. 


(1)  Ce  font  deux  Royaumes  d'Afrique,  ovi 
[ronfak  un  grand  trafic  de  Nègres» 
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ces  gros  poifTons,  qui  font  fi  avides  de  là 
chair  humaine.  Nous  en  prîmes   une 
aifez  grande  quantité  ;  car  dans  les  cal* 
mes,  on  les  voit  d'ordinaire  à  la  fuite 
des  vaiffeaux  ;  mais  ceux  que  nous  pé- 
châmes ,  n*avoient  guère  que  fix  ou  iept 
pieds  de  long,  &  ce  nV^  rien  en  com- 
paralfon  de  tant  d'autres  poiflbns  plus 
gros  qui  font  dans  ces  mers.  Nous  vî- 
mes   des  fouffleurs   de  plus  de  vingt 
pieds  de  long.  Enfin  nous  paflames  pour 
la  première  fois  la  ligne;  c'étoit  un  di- 
manche; par  refpeft  pour  ce  faint  jour 
on  remit  au  lendemain  la  cérémonie  à 
laquelle  les  matelots  ont  donné  fort  mal 
à  propos  le  nom  de  baptême.  Elle  con- 
fiée à  baigner  dans  une  cuve  d'eau  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  pafie  la  ligne;  à 
moins  qu'ils  ne  donnent  de  l'argent  à 
l'équipage  pour  fe  rédimer  de  cette  vexa- 
tion ,  qui  eft  devenue  depuis  long-temps 
une  efpece  de  droit  inconteftable. 

Depuis  la  ligne  jufqu'au  détroit  de 
Java  ,  qui  eft  la  première  terre  des 
Indes  que  nous  ayons  reconnue  , 
c'eft-à  dire,  dans  l'efpace  de  plus  de 
quatre  mille  lieues,  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable,  &  notre  naviga- 
tion fiit  très-heureufe.  Nous  trouvâmes 
feulement  quelques  calmes  durant  lef- 
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feuels  les  courans  nous  firent  approcher 
fort   près   des    côtes  de   l'Amérique. 
Nous  eûmes  aufH  quelque  gros  temps 
dans  les  mers  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  &   par  le  travers  du  banc  des 
Aiguilles.  (\)  Nous  n'avions  point  en- 
f  core  vil  la  mer  fx  agitée ,  mais  nous 
I  craignions  aflez  peu,  parce  que  nous 
^^5  étions  bien   loin  des  terres.  Les  vents 
;  furieux ,  qui  élevoient  les  vagues  auiîi 
haut  que  des  montagnes ,  ne  nous  em- 
i/pêchoient  pas  défaire  nos  quatre-vingt 
-  &  cent  lieues  par  jour.  Il  y  avoit  de  la 
fatigue;   mais  quel  plaiiir  aufîi  de   fe 
voir  avancer  à  fi  grandes  journées  vers 
fon  terme!  Avec  cela  nous  avions  le  di- 
t  vertifTement  d'une  chafTe  &  d'une  pêche 
route  nouvelle.  On  tiroit  les   poifTons 
en  volant,  &  on  prenoit  les  oifeaux 
j|  à  la  ligne.  Cela  vous  paroîtra  ?îxtraor- 
^  dinaire ,  &   rien    n'eft    pourtant  plus 
vrai.  Les  marfouins  ou  cochons  de  mer 
îfont  des  poifTons;  lorfqu'ils  paroifToient 
I  hors  de  l'eau,  &  qu'ils  s'élançoient ,  on 
les  frappoit  à  coups  de  dards  ;&  les  da- 
miers, qui  font  des  Oifeaux ,  v^noient  fe 


y- 


(i)  Ce  Banc  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  »  à  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
i'Afriquct  ......... 
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prendre  fur  la  fupcrficie  de  l'eàu  à  des 
hameçons  oii  étoient  attachés  des  ap-* 
pas.  Jamais  je  ne  vis  tant  d'ôiftaux, 
lur-tout  de  ces  damiers,  que  dans  ces 
vaftes  mers,  qui  font  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérenee  &  Tlfle  de  Java* 
Les  froids  qui  fe  rendent  fenfibles  en 
ces  quartiers-là ,  après  qu'on  eft  forti 
de  la  Zone  torride,  cauferent  le  fcor- 
but  à  une  grande  partie  de  notre  équi- 
page, trois  hommes  en  moururent  aflez 
promptement.  La  crainte  de  la  mort 
dirpo'a  deux  de  nos  matelots  ,  Tun  Sué- 
dois &  Taiure  Hollandois,  à  écouter 
plus  volontiers  nos  inftruàions,  &  à 
faire  endiite  abjuration  du  Luthéranif- 
me.  Eiilin  nous  découvrîmes  les  terres 
de  Java,  \'\  ,-    ■»    ,-     i     ^^ 

L'endroit  oh  nous  allâmes  reconnoî- 
tre  cette  Ifle,  étoit  plus  loin  de  foi- 
xànte  lieues  vers  l'Orient  qu'il  ne  fal- 
loit.  On  voit  là  des  montagnes  auflî 
hautes  que  celles  des  Voges;  (i)mais 
en  rctourtîant  fur*  fes  pas  vers  l'entrée 
du  détroit  de  la  Sonde,  les  terres  s'abail- 
fent ,  &  l'on  découvre  de  belles  &  gran- 
des plaines ,  parfemées  de  bocages,  d'ef- 

(i)  Ces  montagnes  féparent  la  Lorraine  de 

l'Alface.  
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pace  en  efpace,  &  ornés  dune  infinité 
d'arbres  extraordinaires,  de  cocotiers, 
de  bananiers,  &c.  Je  ne  fçai  fi  ce  pays 
Ikft  véritablement  aufiî  beau  qu'il  nous 
lie  paroiflbit  de  loin.  Car  les  yeux  d'un 
*homme  enfermé  dans  un  vaifl'eau  de- 
puis quatre  mois  font  bien  trompeurs. 
•Toute  terre  lui  fait  un  agréable  ipeda- 
cle.  Un  rocher  fur  lequel  il  apperçoit 
;quelque  verdure ,  le  réjouit.  Enfin  rien 
•n'eft  fi  trifie  que  de  voir  toujours  un 
ivaifiTeau  &  toujours  la  mer.  On  a  voit 
lordre  de  mouiller  à  l'ïfie  du  Prince  ,  (i) 
'•pour  y  faire  en  pafllint  du  bois  ôc  de 
^  l'eau,  &  non  pas  à  l'Ifie  de  Java  ,  qui 
^appartient  aux  Hollandois;  de  peur  que 
ces  Meffieurs  fortifiés  de   cinq  ou  fix 
■  vaifleaux  d'Angleterre  &c(e  leur  nation  , 
fdont  il  y  en  a  toujours  plufieurs  à  Ban- 
^  tan   6c  à    Batuvie  ,    (  2  )    ne  nous  in- 
!  j  quiétafîent.  Néanmoins  ,  comme   l'Ide 
\  du  Princi  eft  déferte,  &  qu'il  y  a  bsau- 
|coup  de  tigres,  elle  n'étoit  propre  ni  à 
mettre  nos  malades  à  terre  >  ni  à  nous 

(i)  Elle  eft  près  de  Me  âe  Java.k  l'entrée 
du  détroit  de  la  Sonde. 

Ca)  Bantan  &  Batavîe»  Ce  font  les  deux 
principales  villes  de  l'ifle  de  Java,  Le  Roi  de 
Bantan  eft  depuis  quelques  années  tributaire  des 
Hollandois»         ^  '  ^,. 
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fournir  les  rafraîchiffemens ,  dont  nous 
avions  befoin.  Il  falloit  donc  à  tout 
hazard  aller  à  Tlfle  de  Java ,  &  jetter 
l'ancre  auprès  d'une  habitation  des  In- 
fulaires. 

Un  petit  brigantin  garde-côte  vint  d'a- 
bord nous  reconnoître  &  nous  demander 
de  la  part  des  Hollandois,qui  nous  étions* 
On  dit  au  Capitaine  pour  Tamufer ,  de 
nous  aller  chercher  des  bœufs,  des  ca- 
bris ,  des  poules ,  &  d'autres  rafraîchif- 
femens, pendant  que  nous  écririons  à 
Meilleurs  les  Hollandois  qui  étoient  fort 
de  nos  amis.  Cependant  on  débarqua  les 
malades.  Ils  s'occupoient  déjà  à  s'enterrer 
tout  vifs  dans  le  fable ,  c'eft  le  remède  le 
plus  prompt  pour  guérir  le  fcorbut,  lorf- 
qu'on  vit  débufquer  de  derrière  une  poin* 
te  de  l'Ifle  un  gros  vaiffeau  qui  porroit 
pavillon  Hollandois.  Auffi-tôt  nous  mî- 
mes notre  pavillon  en  berne,  (i)  c'eft 
le  fignal  pour  avertir  ceux  qui  font  à 
terre  de  revenir.  Ces  pauvres  malades , 
qui  d'abord  ne   pouvoient  fe  traîner, 
retrouvèrent  leurs  jambes  à  la  vue  d'un 
vaiffeau  Hollandois,  &  fe  rembarquèrent 
très-leftement.  Le  vaiffeau  Hollandois 

(t)  C'eft-à'dire  jqu  oa  plia  le  pavillon  autow 
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«•approcha  de  nous  ;  mais  voyant  qu'on 
ne  le  donnoit  aucun  mouvement  à  fon 
approche,  &  qu'on  ne  daignoit  pas 
imeme  arborer  de  pavillon,  m  lui  don- 
ner aucune  connoiflance  de  ce  que  nous 
étions,  il  craignit  à  fon  tour,  &  s'é- 
loigna de  lui-même,  de  peur  apparem- 
ment qu'il  ne  nous  prît  envie  de  l'y 
obliger  à  coups  de  canon. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  &  quelques 
provifions  à  Java ,  on  remit  à  la  voile 
dès  le  foir  du  même  jour  avec  un  aiTez 
bon  vent.  Le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  nous  donnâmes  l'allarme  au  vaif* 
feau  HoUandois ,  qui  crut  que  nous  ar* 
rivions  à  toutes  voiles  fur  lui.  Il  appa- 
reilla en  (i)  hâte  pour  prendre  le  demis 
du  vent,  mais  on  fe   contenta  de  le 
laiffer  derrière ,  afin  qu'il  ne  pût  point 
donner  de  nos   nouvelles  ^   Baman  , 
^vant  que  nous  fudions  fortis  du  dé« 
^iroit.  Le  calme  ndus    retint    dans  un 
Imême  lieu   prefque  le  refte  du  jour; 
|ce  qui  donna  le  loifir  à  une   infinité 
de  petits  canots  des  Javans  de  venir 
nous  apporter  des  fruits  ôc  des  raretés 
du  pays,  des  cocos,  des  bananes,  des 
ananas,  des  ramplimoutes,  des  iinges  de 

(i)  Appareiller  iîgnifîe  en  terme  de  marine  J 
inettre  à  la  voile* 
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des  oîfeaux  fort  curieux.  J'y  remarqua) 
entr'autreSy  des  perdrix  extraordinaire- 
ment  belles,  &  de  petites  peruches d'une 
gentillefTe  charmante.  Ces  peruches  ont 
comme  les  beaux  perroquets  le  plumage 
mêlé  de  verd  lU  de  rouge;  mais  elles 
portent  trois  ou  quatre  petites  plumes 
élevées  fur  la  tête  à  peu  près  comme 
celles  des  paons  &  ne  font  pas  plus 
grofTes  qu'un  tarin.  Quand  j'apperçus 
cette  foule  d'Indiens,  qui  tournoient  & 
voltigoient  autour  de  notre   vaiâeau  , 
dans  des  creux  d'arbres  qui  leur  fer  voient 
de  bateau; que  je  vis  ces  arbres  extraor- 
dinaires qui  bordoient  le  rivage  de  part 
&  d  autre  ;  que  je  reconnus  ces  liles  & 
ces  mers  dont  j'avois  lu  les  noms  bar- 
bares dans  la  vie  de  faint  François- 
Xavier,  je  commençai  tout  de  bon  à 
fentirque  j'étois  dans  un  nouveau  monde 
je  promenois  avec  plaifir  ma  vue  de 
tous  côtés  dans  l'étendue  immenfe  de 
ces  plages  ;  que  les  miracles  de  l'Apôtre 
des  Indes,  &  encore  plus  fes  foufFrances 
&  les  converfions  qu'il  y  a  faites,  ont 
rendu  fi  fameufe. 

Nous  paffâmes  heureufement  &  en 
très-peu  de  temps  les  détroits  de  Java 
&  de  Bunka,  qui  font  deux  endroits 
(des  plus  critiques  de  la  navigation  de  h 
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une ,  &  nous  touchâmes  à  Tlfle  de  Po^ 
lurcy  oîi  l'on  avoit  rcfolu  de  prendre 
'iwn  peu  de  repos.  Cette  Ifle  eft  habitée 
>ar  les  Malais^  (i)  qui  l'ont  Mahomc- 
ians  de  religion.  Ils  né  dépendent  que 
un  Capitame ,  qu'ils  fe  choififlent  eux- 
lêmes.  C'eft  uneefpecede  petite  Répu- 
)lique.  Les  Malais  font  noirs ,  mais  un 
>eu  moins  que  ceux  que  nous  vîmes  à 
'^rorée.  Ils  vont  prefque  nuds;  ils  n'ont 
Iju'une  écharpe  de  toile  peinte   ou  de 
'jafetas  qu'ils  fe  mettent  autour  du  corp$ 
(n  cent  façons ,  toutes  un  peu  négligées; 
lais  toutes  naturelles  &  d*un  très-boa 
nr.  Ils  portent  tous  à  la  ceinture  une 
^fpece  de  poignard  ou  de  cric ,  dont  ils 
fervent  dans  l'occaflon  avec  une  adref- 
merveilleufe.  Ils  font  braves  naturels 
|ement  ;  &  quand  ils  ont  pris  leur  opium , 
jui  leur  caufe  une  efpece  d'y  vreffe,  ils  de- 
viennent redoutables  ;  nos  François  l'é- 
Îrouverent  à  la  révolte  deSiam.J'ai  oui 
iconter  qu'un  Malais  ayant  reçu  un  coup 
j^e  pique  dans  le  ventre,  &  n'étant  plus 
în  liberté  de  s'approcher  de  fon  enne- 
û,  qui  demeuroit  toujours  éloigné  de 

I  III    mm^mmmmmm    ni  i  n        É 

«jr  (i)  Leur  principal  pays  eft  cette  grande  pe« 
.|iinfule  Qu'on  voit  dans  les  cart^  çntre  Tille  dQ 
yjtt/wd/r^'&lç  golfe  de  5w//»,  ^  ^ 
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lui  de  la  longueur  de  la  pique ,  ils  fe 
l'enfonça  lui-même  toute  entière  dans 
le  corps  à  force  de  bras»  &  à  travers 
de  toute  fa  longeur,  alla  tuer  celui 
qui  Tavoit  blefle.  Ce  fait  eft  bien  in- 
venté ,  s'il  n'eft  pas  entièrement  véri- 
table. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Polaurey  le 
Gouverneur  de  l'Ifle  pria  le  Capitaine 
de  notre  vaiffeau  de  ne  pas  permettre 
â  nos  gens  d'avancer  trop  dans  Tifle, 
parce  qu'il  n'y  avoit ,  difoit-il ,  que  trois 
ou  quatre  jours  qu'un  forban  (i),qui 
avoit  pris  pavillon  François ,  étoit  venu 
piller  quelques-unes  de  leurs  habitations , 
&  qu'il  y  avoit  à  craindre  que  ces  In- 
fulaires  voyant  notre  pavillon  blanc ,  ne 
nous  priffent  pour  des  voleurs ,  &  ne 
fe  jettaflent ,  les  armes  à  la  main ,  fur 
ceux  qui  approcher  oient  de  leurs  cafés. 
Que  cela  fût  vrai  ou  non ,  pour  ména- 
ger ou  le  reflentiment  ou  la  jaloufie  de 
ces  Barbares,  on  fe  renferma  dans  un 
efpace  affez  petit  vers  le  rivage  oh.  l'on 
débarqua  les  malades.  On  apportoit  là 
de  toute  Tlile  toute  forte  de  rafraîchif- 

(i)  C'ed  un  vaiiTeau  pirate  qui  n*a  commifllon 
d'aucun  Prince ,  &  qui  exetce  Tes  brigandages 
iiidifïéremment  Air  tous  les  vaifleaux  qu'il  renr 
contre  ,  de  quelque  nation  qu'ils  foient. 
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iiti.ii=i« ,  &  le  Gouverneur  lui-même  y 
mettoit  le  prix.  Ce  n'eft  point  avec  de 
l'argent  que  s'échange  ici   ce  que  l'on 
acheté,  ce  métal  étant  regardé  comme 
inutile  à  la  vie,  c'eft  avec  du  fer.   Ils 
en   font  des  inftrumens  pour  labourer 
ia  terre ,  pour  bâtir  leurs  maifons ,  pour 
îç'armer  en  guerre;  Ôc  avec  le  fer  ils  fe 
^aiTent  aifément  de  tout  ce  qui  ne  croît 
ipas  dans  leur  ïfle.  Une  armée  entière  de 
:|es  Indiens  étant  venue  un  jour  à  bord 
À\\  vaiffeau ,  chacun  dans  leur  canot  , 
Éompofé  feulement  de  trois  planches , 
pour  nous  apporter  des  vivres,  on  leur 
Jpffrit   d'abord  en  paiement  de  petites 
;  luriofités  d'Europe ,  ils  ne  daignèrent  pas 
iéiulement  les  regarder.  On  leur  préfenta 
fnfuite  ce  qu'on  crut  qu'il  leur  pouvoit 
(tre  de  plus  d'ufage,  des  chapeaux,  des 
"  ►uliers ,  des  vales  de  fayance.  Il<:  fe 
ûrent  à  rire ,  comme  pour  montrer  que 
ous  étions  de  bonnes  gens,  de  croire 
ii'ils  fuffent  fujets  aux  mêmes  befoins 
ue  nous.  Enfin,  quelqu'un  s'«ctant  avifé 
|ie  leur  faire  voir  la  tête  d'un  gros  clou 
^mpu,  aufîi-tôt  ils  apportèrent,  à  l'envi 
m  de  l'autre,  de   leurs  marchandife» 
;^our  avoir  ce  clou, 
j.    J'avoue  que  je  deflrai  plufieurs  fois 
^pans  cette  Ifle d'avoir  le  d;?n  des  langues, 
i      Tome  XVll.  B 
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pour  pouvoir  expliquer  à  ces  pauvres 
Malais  quelque  chofe  de  nos  myfteres. 
A  juger  d'eux  par  les  bonnes  inclinations 
qiie  nous  leur  trouvâmes ,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  les  convertir.  Ils  font  doux, 
familiers ,  de  bonne  amitié  &  de  bonne 
foi.  On  ne  fçait  parmi  eux  ce  que  c'eft 
que  le  larcin  ;  je  les  pratiquai  plus  que 
perfonne  ,  pendant  le  féjour  que  nous 
fîmes -là,  parce  que  j'accompagnai  les 
malades  à  terre ,  à  la  prière  d'un  Anglois, 
Enfeigne  &  premier  Pilote  de  notre  vaif- 
feau,  qui  étoit  attaqué  du  fcorbut,  & 
qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  moi. 
Le  Gouverneur  del'Iile  eut  l'honnêteté  de 
nous  loger  tous  deux  chez  lui.  On  ne  peut 
dire  combien  les  enfans  de  ces  Infulaires 
me  faifoient  d'amitié  ;  ils  fe  mettoient 
quelq>iefois  trois  ou  quatre  autour  de 
moi,  m'embraffant  comme,  fi  nous  nous 
étions  toujours  connus ,  m'apportant  de 
petits  prélens,  &  me  conduifant  par  tout 
où  je  voulois.  J'eus  même  la  permiflîon 
du  Gouverneur  de  parcourir  avec  ua 
de  nos  Pères  tout  l'intérieur  de  l'Ifle, 
Nous  étions  bien  aifes  de  voir  s'il  n'y. 
avoit  point  là  quelques  (impies  &  quel- 
ques plantes  mçdecinales ,  qui  ne  fulîent 
point  encore  connue"  en  Europe.  Le 
frère  du  Gouverneur  voulut  bien  fe 
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un  amas  de  cinq 

ou  fix  montagnes  ;  il  y  a  peu  de  terres 

baffes.  Par  tout  on  voit  des   cocotiers 

plantés  à  peii  près  comme   les  vignes 

r«n  Europe  ;  les  habitations  font  difper- 

fées  de  côté  &  d'autre.  On  diroit  à  voir 

l'ifle  fans  villes  oi  villages,  qu'elle  efl 

entièrement  déferte;  néanmoins  tout  y 

*|fburmille  de  monde ,  &  dans  ce  monde 

Ipn  ne  voit  ni  filles  ni  femmes;  elles  font 

[à  comme  dans  le  refte  de  TAfie,  pref- 

àue  toujours  renfermées. 
On  ne  refta  à  Polaure  qu'autant  de 
jemps  qu'il  étoit  néceflaire  pour  réta- 
blir les  malades;  après  huit  jours  ils 
furent  prefque  tous  guéris.  On  ap- 
|)areilla  avec  un  très-bon  vent ,  &  en 
Ipeu  de  temps  on  s'éleva  à  la  hauteur 
pu  Paracel,  c'eft  un  effioyable  rocher 
^e  plus  de  cent  lieues;   décrié  par  les 

Îaufrages  qu'on  y  a  fait  de  tout  temps  : 
s'étend  le  long  des  côtes  de  la  Co- 
0iinckine.  (i)  L'amphitrite  à  fon  premier 
É^oyage  de  la  Chine  penfa  y  périr.  Les 
B)ilotes  croyoient  en  être  bien  loin ,  ÔC 

.1 

(1)  Ce  Royaume  a  le  Tong-king  au  nord ,  & 
les  Royaumes  de  Camboyc  &  de  Siam  à  rocci«> 
yienu 
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il  fe  trouva  qu'ils  en  écornoient  encore 
un  endroit ,  oii  la  mer  n'avoit  que  quatre 
à  cinq  brades  d'eau.  Dans  ce  danger  ils 
frent  vœu,  s'ils  échappoient,  de  bâtir 
à  Sancian  une  chapelle  fur  le  tombeau 
de  faint  François-Xavier;  ils  furent 
çxaucés  &  échappèrent  au  péril  com- 
jne  par  une  efpece  de  miracle.  Nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  noits  en  ap- 
procher plus  près  que  de  80  ou  de  loo 
lieues,  Faire  naufrage  fur  ces  terribles 
rochers  &  être  perdu  fans  reflburce , 
u'eft  prefque  qu'une  même  chofe.  On 
ne  fçait  que  fept  ou  huit  Matelots  Chi- 
nois, qui  en  ayent  apporté  des  nouvel^ 
les  par  une  aventure  des  plus  furpre-» 
nantes,  Leur  vaifTeau  s'étant  brifé ,  ils 
gagnèrent  à  la  nage  quelques  petits 
îfleaux  ou  rochers  qui  s'élev oient  là 
au-deffus  de  la  mer  ;  ce  n'étoit  que  pour 
prolonger  leurs  vies  de  quelques  jours, 
&  ils  s'attendoient  bien  d'y  mourir  de 
faim  tôt  ou  tard  ;  mais  la  Providence 
veilla  fur  leurs  befoins,  &  ne  les  «aban- 
donna pas  dans  une  (i  grande  extrémité* 
Des  bandes  d'oifeaux  venoientfe  repofer 
fur  ces  rochers ,  &  fe  laiffoient  pren-^ 
dre  à  la  main.  Le  poiflbn  ne  leur  man- 
qupit  pas  ;  ils  n'avoient  qu'à  defcendre 
au  pied  de  leurs  rofchers,  où  ils  trou- 
iroient  tt^ujours  des  huîtres  ou  des  cra*; 
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néceffité  leur  avoir 
jmême  appris  à  fe  faire  des  habits  avec 
jes  plumes  de  ces  oifeaux  qui  leurfer- 
î|/oient  de  nourriture.  Ils  buvoient  de 
ifeau  qui  tomboit  du  ciel;  quand  il 
4voit  plu,  ilsralloientramafler  dans  tous 
îJes  creux  des  rochers.  Ils  vécurent  là 
|)endanthuitans,&  ne  revinrent  à  Quang^ 
^êong  que  ces  années  dernières.  Un  vail- 
feau  qui  s*étoit  brifé  fur  le  Paracel^  leuf 
'  urnit  du  bois  pour  faire  une  efpece 
e  gatimaron,  (î)  fur  lequel  ilsoferent 
nfîn  braver  les  dangers  de  la  mer.  Ils  fu- 
ent  affez  heureux  pour  gagner  la  grande 
^ed'Haïnan^Ç^i)  d'oti  ils  fe  rendirent 
■lite  ici. 
^  Après  avoir  doublé  le  Paraccl^  il  nt 

Î'aroiflbit  plus  aucun  fâcheux  accident 
creindre.  Il  n'y  avoit  pas  encore  cinq 
^inois  que  nous  étions  partis  de  France , 
ilïous  touchions  prefque  déjà  aux  terres 
î8e  la  Chine,  n'étant  pas  à  plus  de  cent  cin- 
.|[uante  lieues  de  Quang-tong.  Il  ne  reftoit 
"lus  qu'une  promenade,  chacun  s'ap- 


(i  )  C'eft  un  radeau  qu'on  fait  de  planches  & 
iîutres  bois  liés  enfemble. 

(2)  Cette  Ifle  eft,  au  milieu  de  la  Chine ,  vis- 
-vis  la  partie  occidentale  de  la  province  da 

^^uang'tong, 
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plaudiflblt  d'une  fi  heureufe  navigation; 
Nos  pilotes  dlfoient  que  jamais  vaifleaii 
Européen  n'etoit  venu  fi  vite  à  la  Chine. 
Mais  tandis  que  chacun  calculoit  le  jour 
auquel  nous  devions  arriver  au  port. 
Dieu  fe  préparoit  à  exercer  notre  conf- 
iance ,  plus  de  quatre  mois ,  par  des  ora- 
ges &  des  tempêtes  ;  de  forte  qu'il  nous 
oevoit  cent  fois  plus  coûter  d'entrer 
à  la  Chine  que  d'y  venir. 

Nous  étions  par  le  travers  du  Golphe 
de  la  Cochinchine,  forfqu'un  de  ces 
terribles  vents,  qui  infefte  les  mers  de 
la  Chine  &  du  Japon,  vint  fondre  fur 
nous.  Son  coup  d'effai  fut  d'abattre  notre 
irât  de  beaupré,  (i)  &  enfulte  celui 
de  mifaine,  (2)  qui  tombants  avec  un 
fracas  épouvantable  dans  la  mer,  em- 
portèrent tous  les  matelots  qui  étoient 
defllis.  C'étoit  le  matin  ,  je  tâchois  alors 
de  réparer  par  un  peu  de  lommeil  le  temps 
de  la  nuit  que  j'avois  employé  à  affifler 
à  la  mort  notre  premier  pilote  Anglois. 
La  fecoufle  du  vaiffeau  m'éveilla  ,  j'ac- 
courus où  j'entendis  crier  :  quel  fpec- 

(  I  )  C'eA  le  mât  qui  efl  couché  fur  la  proue 
du  vaiileau. 

(a)  C'eft  le  fécond  mât  du  vaiffeau ,  il  eft  vers 
la  proue  ,  entre  le  grffid  mât  ôc  le  mât  de 
b^aupr<^'« 
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._  icle  }   Un  eCoyable  abattfs  de  mâts 

t&  de    vergues  ,    qui    flottoient  pêle- 

inële ,  &  que  les  vagues  pouffoient  avec 

"mpétuofité  fur  le    fldnc    du   vaiffeau; 

les  cordages  qui  lesyretenoient  encore, 

^ic  qu'on  le  hâtoit  de  rompre  à  grands 

/coups  de  hache;  des  matelots  blefles  > 

^ui    crioient  miféricorde ,  &   qui  de- 

Inandoient  qu'on  leur  tendît  quelque  cho- 

:4e  pour  s'aider  à  fe  débarafler  des  cor- 

,^agcs  6c  des  voiles,  oii  ils  étoient  en- 

i|rtf  loppés.  Tout  l'avant  du  vaiffeau  nud 

le  fes  ancres  &  de   fes  agrès,  je  crus 

l'abord  que  la  proue  étoit  fracaffée,  .ôc 

Jue    nous  allions   couler  à  fond  ;  mais 

ion.  Nous  retirâmes  neuf  ou  dix  Mate- 

)ts  de  la  mer  à  demi  morts ,  deux  furent 

ioyés.  On  coupa  vite  les  amares   des 

nâts  rompus,  &  l'on  ne  fongea  plus 

ju'à  raffermir  le  grand  mât ,  qui  s.  v  oit 

i|^erdu  (es  meilleurs  appuis  par  la  chiite 

^es  deux  autres. 

^  Tandis   qu  une  partie  de  l'équipage 
^ravailloità  cette  manœuvre,  nous  au- 
tres Mifîionnaires  étions  occupés  à  raf- 
fermir le  courage  de  ceux  que  la  crainte 
l'une  mort  prefente  avoit   abattus  ;  on 
cntendoit  des  confeflîons,  on  imploroit 
vje  fecours  du  Ciel,  on  exhortoit  tout 
'Je  monde  à  recevoir   de   la  main  de 
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Dieu  la  vie  ou  la  mort ,  comme  il  le 
jugeroit  à  propos.  Il  me  parut  qu'en 
qualité  d'Aumônier ,  je  devois  me  don- 
ner encore  plus  de  mouvement  qii« 
les  autres.  J*'  courois  partout  avertiflant 
\ts  matelots  qui  étoient  dans  le  travail , 
de  faire  du  fond  du  cœur  des  aâes  de 
contrition.  Il  fuffifoit  de  les  avertir; 
la  vue  du  danger  fupplée  aux  mouve- 
mens  pathétiques.  Cependant  le  vent 
qui  n'avxîit  agi  que  par  furprife ,  com- 
mença enfin  à  nous  afTailIir  à  force 
ouverte  &  à  mugir  de  toute  fa  fureur 
•dans  le  peu  dévoiles  qui  nous  reftoient. 
.Le  mât  du  grand  hunier  ne  put  tenir 
contre  fa  violence,  il  fe  cafla  par  le 
milieu  &  tomba  fur  la  grande  voile. 
On  craignit  qu'en  s'agitant  &  frappant 
defllis  à  chaque  roulis  il  ne  la  déchirât. 
Les  plus  hardis  des  Matelots  mon- 
tèrent à  la  hune  pour  couper  les  cor- 
dages qui  le  tenoient  fufpendu,  il  en 
coûta  la  vie  à  un,  fans  qu'on  put  con» 
ferver  la  grande  voile;  elle  fut  mife 
«n  pièces  aufîi  bien  que  celle  de  l'arti- 
mon ,  (i)  de  forte  que  nous  n'eûmes  plus 
-aucunes  voiles  pour  gouverner  le  vaif- 

m       I        I  Il »■  I        ■      I       ' 

(1)  Le  mât  d'artimon  ^ft  ej)tre  le  grand  nât 
^  la  poupe  ^u  y^iffeaUf 
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feau  dans  la  tempête,  maïs  feulement 
des  lambeaux  de  toile  &  des  filaffes  qui 
pendoient  aux  vergues  ,  &  qui  cla- 
quoient  avec  un  bruit  épouventable , 
comniie  fi  le  corps  du  vaiffeau  fe  fût 
fracafie  de  toutes  parts.  Le  plus  grand 
.^danger  que  l'on  courut,  fut  quand  le 
^ grand  mât  tomba;  car  il  tomba  à  fon 
,^tour  comme  les  autres,  &  cent  autres 
Iplus  forts  feroient  tombés  ,  tant  la 
emp«te  étoit  violente.  Autour  du  grand 
ât  il  y  a  quatre  pompes  qui  defcen- 
ent  jufqu'au  fond  du  vaiffeau.  Quand 
e  grand  mat  tombe  fur  quelqu'une, 
elle  crevé  le  vaiffeau  par  en  bas,  &il 
l'y  fait  ordinairement  une  voie  d'eau, 
laquelle  il  n'eft  pas  pofîible  de  remé- 
ier.  Heureufement  pour  nous  le  nôtre 
Jtomba  comme  fi  l'on  eut  dirigé  fa 
|chûte.  La  dunette  ou  la  chambre  des 
ipilotes  fut  emportée  par  le  vent  un  mo- 
|ment  après;  c'étoit  à  chaque  inilant  un 
inouveau  malheur. 

Pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  & 
nous  attirer  la  proteftion  des  faints  Pa- 
trons ,  à  qui  nous  avions  confiance;  on 
me  chargea  de  faire  des  vœux  au  nom 
Jde  tout  l'équipage.  Le  premier  étoit 
•  pour  Quang-tong,  On  promettoit  ,  en 
cas  ';;u'on  y  arrivât  heurçnfement,  6» 
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dire  à  l'honneur  de  faint  François-Xa- 
vier une  Mefle  votive,  oh  tous  ceux 
qui  étoient  dans  le  vaifTeau  feroier>t 
leurs  dévotions.  L'autre  vœu  étoit  pour 
la  France,  où,  ii  l'on  pouvoit  retour- 
ner, on  s'engageoit  à  mettre  dans  quel- 
que chapelle  de  la  fainte  Vierge  ua 
grand  tableau ,  qui  repréfentant  l'image 
de  notre  démâtement,  cternifât  notre 
reconnoiffance ,  &  apprît  à  la  poflérité  , 
à  qui  nous  avions  eu  recours  dans  des 
dangers  ii  évidens. 

On  ne  re clame  pas  en  vain  le  nom  de 
la  Mère  de  Dieu,  ni  du  grand  faint 
François-Xavier  en  des  mers,  qui  font 
fi  fameufes  par  leurs  miracles*  Jamais 
.vaifleau  ne  fut  plus  agité  pendant  près 
de  vingt- quatre  heures  que  dura  encore 
la  tempête.  Cent  fois  des  coups  de  mer, 
venant  fe  brifer  contre  les  flancs  du  yaif- 
feau  durent  le  mettre  en  pièces;  cent 
fois  nous  dûmes  être  enfevelis;  fous  les 
vagues,  grofles comme  des  montagnes, 
que  le  vent  élevoit  &  déchargeoit  fur 
nos  ponts.  Enfin  ,  c'eft  un  miracle, 
que  nous  étant  laifles  dériver  au  gré 
des  courans  &  de  la  tempête ,  à  travers 
une  mer  toute  hériffée  de  pointes  de 
rochers  ,  nous  n'allâmes  pas  donner 
içontre  quelqu'un,  Après  la  miféricorde 
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nous  en  u 
intercefîion   de    la   fainte 
Vierge  6c  de  l'Apôtre  des  Indes. 

Le  calme  étant  revenu ,   on  remâta 
e  vaifl'eau  avec  des  huniers  de  rechan- 
e  ;  cette  nouvelle  mâture  étoit  pitoya- 
le  ;  nous  allions  pourtant ,  &  môme 
^Inous  fîmes  peur  à  un  vaifl'eau  Portu- 
îgais  qui  nous  fuivit   de  loin    quelque 
."temps,  &qui  n'ofa  jamais  avancer  qu'a- 
•a)rès  avoir  reconnu  que  nous  n'étions. 
■^as  en  état  de  courir  après  lui.  Enfin 
|on   découvrit  Sancian  ;    nous  euflîons 
libien  voulu  y  aborder.  Les  grâces  que 
«iaint  François  -  Xavier  venoit  de   nous 
l^aire,  méritoient  aflez  que  noi.^^  allaf- 
•  "^lons  en  pèlerinage  à  fon  tombeau  ;  il 
'y  eut  pas  moyen  alors;  le  vent  étoit 
ton ,  &  il  falloit  (e  hâter  d'arriver  à 
Canton  avant  le  changement  de  Mouf- 
In,  (i)  ^ 

Nous  avançâmes  jufqu'avix   Ifles  des 
iLarrons,  (i)  à  l'ouverture   de  la  pafle 


ih 


^     (i  )  En  ce  pays-là  le  vem  fouffle  pendant  frx 
jmois  de  l'oneft  à   l'eft ,  &  pendant  fix  aatre» 
jtnois  de  l'eÛ  à  l'oueft ,  5t  c'eft  ce  qu'on  appelle 
imoujfon. 

Ji     (2)  Ces  Ifles  qui  font  h  l'entrée  du  golfe  àe 

%Macjat{ont  biert  différentes  des  iiles  des'Lar- 

'  lons^à  c^tti  la  feue  Reine  d'Efpagne,  Marie* 
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de  Macao,  (i)  Avec  quatre  heures  de 
vent  nous  étions  rendus  au  port;  mais 
un  calme  foudain  nousarrêta-là ,  &  Dieu 
«lous  remit  à  de  nouvelles  épreuves. 
Sur  le  foir  on  apperçut  de  grandes  lames 
«de  mer  fe  déployer  de  l'orient,  un 
,ciel  en  feu,  &  tout  rouge  de  nuages, 
lin  clapotaee  de  marée  irrégulier,  un 
vent  qui  n^Uoit  que  par  bouffées  & 
par  tourbillons,  tous  funeftes  préfages 
d'un  ouragan  ^^  .ochain.  La  chaloupe 
étoit  allée  au  vaifleau  Portugais  deman- 
der un  pilote  qui  fçut  la  carte  du  pays , 
&  qui  put  nous  conduire  au  plus  vite 
dans  quelque  port  entre  les  Ides  qui  font 
là  aux  environs.  Le  Capitaine  Portugais 
fe  contenta  de  répondre,  que  quand  il 
ieroit  à  Macao,  il  en  envoyeroit  un  avec 
des  bateaux  à  ren>orque,  après  quoi  il 
alla  lui-même  fe  mettre  à  l'abri  fous  les 
Ifles  voifines.  Notre  vaifleau  étoit  trop 
gros  pour  le  fuivre.  Le  parti  qu'on  prit , 
fut  de  relâcher  à  Sancian ,  que  nos  pi- 
lotes connoiflbient ,  ôc  dont  ils  avoient 

Anne  d'Autriche  a  donné  fon  nom ,  ôt  qu'on 
"appelle  aujourd'hui  les  ifles  Marianes ,  dont  on 
a  donné  l'hiftoire  au  public  depuis  quelques 
années. 

(i)  Villf  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Pot^ 
tugaist 
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&  curhufes.  ^y 

ibndé  les  cotes  au  voyage  précédent. 

4    Ainfv  donc  le  lendemain  matin  le  ciel 

ipt  la  mer  s'étant  montres   plus   mena-* 

ans  que  jamais,  on  leva  l'ancre  &  l'on 

t  vent  arrière   vers  Sancian.  Le  ciel 

€  découvrit  un  peu;  mais  le  vent  n'en 

Revint  que  plus  violent.  Il  y  avoit  de- 

rbuoi  voir  ces  admirables  élévations  de 

4a  mer ,  dont  parle  le  Prophète  ;  car  en 

eu  de  momens  elle  entra  dans  fa  plus 

rande  fureur.  Mais  nous  n'étions  pas 

(lez  tranquilles  pour  contempler   les 

i^erveilles  d'un  fi  terrible  fpeûacle  ;  & 

l^'eft  en  y   repenfant    aujourd'hui   que 

;pious  ne  fçaurions  nous  empêcher   dfe 

fpouer  &  de  craindre  celui  qui  en  eft 

>||'Auteur.  . 

^    L'ouragan  ^aifoit  un  défordre  efFroya- 

Ihle  au-dchors   &  au-dedans   de  notre 

jÉvaifleau  ;  il  enfbnçoit  nos  voiles  comme 

ides  toiles  d'araignée ,  nos  foibles  anten-  . 

pies  fe  brifoient;  toute  la  mâture  ,  qui 

^'étoit  que  de  pièces  mal  afforties,  fe 

jiklémembroit  de  toutes  parts;  on  n'avoit 

I  pas  plutôt  remédiée  un  mal  qu'il  falloit 

^courir  à  l'autre.  Ceux  qui  étoient  dans 

lia  chaloupe  crioient  miféri corde  ;  à  cha- 

•  que  vague  qui  les  élevoit ,  ils  croyoient 

;*  que  c'étoit   fait  d'eux  ;  parce  que   le 

:  vaiffeau  qui  alloit  xapidement  de  la 
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pointe  de  cette  montagne  d'eait,  les 
entraînoit  en  bas  &  les  faifoit  retom- 
ber comme  la  foudre  en  culbutant  fur 
l'arriére  du  vaifleau.  Nos  Officiers  les 
raffuroient  de  defllis  les  galeries  le  mieux 
qu'ils  pouvoient.  Cependant  un  mor- 
ne filence  regnoit  fur  le  bord  ;  la  frayeur 
paroifibit  furies  vifages,  &  peignoit  ce 
que  chacun  portoit  au  fond  de  l'ame. 
Certainement  rien  n'eft  plus  terrible  que 
<d'ctre  fi  près  des  terres^  accueilli  d'une 
tempête  avec  un  vaiffeau  auffi  mal  en 
ordre  &  auffi  délabré  qu'étoit  le  nôtre 
Mais  ce  qui  alarma  davantage,  c'elt 
que  quand  on  fut  près  de  Saîician,  on 
ne  vit  pas  ou  l'on  pourroit  fe  mettre  à 
l'abri. 

Il  y  a  trois  baies  du  côté  du  midi; 
les  deux  premières  étoient  trop  étroites 
&  peu  fûres;.  à  l'entrée  de  la  troifie- 
me,  on  voyoit  comme  une  barrière 
de  brifans.  Les  pilotes  n'eurent  jamais 
l'affurance  d'y  entrer.  Monfieur  de  la 
Rigawdiere ,  contre  le  fentiment  de  tous, 
jugeant  que  ces  prétendus  brifans  n'é- 
toient  qu'un  refoulement  de  marée ,  £t 
avancer  hardiment  tout  au  travers ,  & 
nous  trouva  un  abri  que  nous  aurions 
en  vain  cherché  ailleurs.  On  laiffa  -  là 
tomber  l'ancre ,  quoiqu'on  ne  fe  crut 
pas  tout-à  j^it  hors  de  danger.  Nous 
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^^Jiimes  berces  encore  pendant  deirx  nuits, 
'^  nous  n'eûmes  point  de  repos ,  qu'un 
ilote  Chinois  de  Sancïan  ne  nous  eut 
it  mouiller  à  la  vue  du  toinbeau  de 
int  François -Xavier.  On  le  falua  ea 
rrivant  de  cinq  coups  de  canon;  oa 
fthanta  le  7V  Dmm  avec  les  Litanies  du 
1$aint    Apôtre.  Le    Père    de  Fontaney 
||evêtu  de  fes  habits  Chinois  d'Envoyé 
Jie  l'Empereur,  lui  fit  le  Ko  teou ,  c'eft- 
^ij-dire,  les  génuflexions  &  les  profier- 
pations   qu'on  fait   à  la  Chine ,  quand 
'ibn   veut    honorer   extraordinaire  ment 
uelqu'un;   cela  en  préfence   de  plu- 
>urs  Chinois  de  Sanciariy  qui  paroif- 
|bient  tout  extafiés,   &   qui  s'applau- 
*^iflbient  d'avoir  chez  eux  le  tombeau 
l'un  homme  qui  fut  en  fi  grande  véné- 
ation  parmi  les  EuropceRS. 
Le  danger  que  nous  venions  de  courir, 
r  au  fentiment  de  nos  Oflîciers ,  celui 
u  jour  de  notre  démâtement  ne  fut  rien 
Ijtn  comparaifon  ;  le  danger,  dis-je,  déter- 
finina   M.  de  \n  Rigaudiere   à  ne  plus 
lafarder  le  vatfieau  fur  une  mer  fi  ora- 
eufe  avec  une  mâture  aufiî-mal  affortie, 
n  tint  confeil  &  il  fut  réfolu  que  le 
^i'ere  de  Fontaney    iroit  par  terre   à 
4-C^/2W/2 demander, pour  le  vaifleau,  du 
?|  lecours  aux  Mandarins  ^qweMefiieurs  k& 
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clire£leurs  du  commerce  de  la  Chine  Tac- 
compagneroient  ;  que  fans  attendre  que 
le  vaiffeau  y  arrivât  ,  on  feroit  toujours 
travaillera  une  nouvelle  mâture  &  à  la 
cargaifon  ,  afin  qu'on  pût  retourner  ea 
Europe  dès  le  mois  de  janvier.  Le  Père  de 
Fontaney,  avant  que  de  partir,  alla  dire  la 
Mefle  à  la  chapelle  que  nos  Pères  Portu- 
gais ont  élevée  depuis  un  an  fur  le  tom- 
beau de  faint François-Xavier,  &  s'em- 
barqua enfuite  pour  Coang-kaï,  oti  il» 
arriva  le  jour  de  faint  Laurent.  Il  nous 
envoya  de  cette  ville  ,  qui  eft  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord  de  Tlfle  Sancian^ 
une  galère  de  vingt -quatre  rameurs, 
afin  que  pendant  fon  abfence  nous  allaf- 
iions  9  quand  nous  voudrions ,  au  tom- 
beau de  l'Apôtre  des  Indes  recueillir  le 
feu  facré  d'un  zèle  vraiement  apofto- 
lique.  C'eft  ce  que  nous  tâchâmes 
de  faire  durant  l'efpace  de  près  de 
trois  femainesque  nous  reilâmes  dans  cet 
ancrage  ,  éloigné  de  deux  lieues  du 
tombeau.  On  y  alloit  fouvent  dire  la 
Meffe,  &  nous  eûmes  la  confolation 
de  voir  tout  l'équipage  y  venir  par 
bandes  pour  honorer  le  Saint ,  &  pour 
y  communier.  La  chapelle  que  les  Jéfui- 
tes  Portugais  y  ont  fait  bâtir,  eft  affez 
idie;  ce  n'eil  que  du  plâtre;  mais  ks 
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îhinolsont  répandu  fur  ce  plâtre  leur 
■#eau  vernis  rouge  &  bleu,  qui  rend 
%s  dedans  très-propres  &  très-brillans. 
•#  Pour  ce  qui  eft  de  l'ifle  de  Sancum  , 

Î)us  ne  l'avons  pas  trouvée  .  i  ft  bien 
iltivée  ni  fi  peuplée  qu'on  l'fi  publié  ; 
l^rès  avoir  eu  tout  le  loifir  de  ^•■x  recon- 
'èoître  &  en  dedans  &  en  dehors,  '^^^n- 
'Ifant  près  de  deux  mois  que  nous  n'a- 
pons  fait  que  côtoyer  fes  environs,  San- 
liiff/z  ?  près  de  quinze  lieues  de  tour;  il 
a  trois  ou  quatre  villages  dont  les  ha- 
itans  font  prefque  tous  de  pauvres  pê- 
îâieurs.  Autour  de  leurs  habitations  ils 
î^ement  un  peu  de  riz  pour  leur  fubfif- 
ince  ;  du  refte  ils  vivent  de  leur  pêche. 
Juand  ils  y  vont,  c'eft  toujours  de 
Compagnie  ;  de  loin  on  diroit  voir  une 
ietite  armée  navale.  Nos  Pères  Portugais, 
(epuis  qu'ils  y  ont  bâti  la  Chapelle,  ont 
iionverti  quelques  habitans  de  Tlfte, 
|eur  deffein  eft  d'établir  une  Miftion 
lans  la  ville  de  Coang-haï^  qui  n'eft  qu^à 
juatre  ou  cinq  lieues,  comme  nous 
ivons  dit,  6r  d'oîi  celui  des  Pères  qui 
demeurera ,  fera  des  excuriions  à  San' 
)ian  &  aux  Ifles  voifines.  Ainû  ils  efpé- 
tent  que  ce  lieu ,  fanftifié  par  la  mort  de 
^'Apôtre  des  Indes,  ne  fera  plus  profané 
^^ar  le  culte  des  Idoles  &  qu'ils  y  au- 
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ront  bientôt  une   fervente  Chrétienté. 
Sur  la  fin  du  mois  d'Août^nous  ap- 
perçumes  un  matin  trois  galères  char- 
gées de  bannières,  de  pavillons,  d'eten- 
darcfs ,  de  lances ,  de  piques,  de  tridents , 
&  fur-tout  de  greffes  lanternes,  autour 
defqu«'lles  on  lifoit  en  carafteres    Chi- 
nois les  titres  de  la  dignité  d'Envoyé 
de  l'Empereur.  Du  milieu  d'une  foule 
de  rameurs   &    de  foldats  Chinois   fe 
faifoient  entendre  une  muiique  compo- 
fée  d'un  timbre  de  cuivre,  &  d'un  cor- 
net à  bouquin,   qui  fervoient   comme 
de  baffe  &c  d'accompagnement  à  un  fifre 
&  à  deux  flûtes  du  pays.  C'étoit  le  Père 
de    Fontanev    avec   toute  fa   fuite   de 
Tagin^  c'eft-à-dire,  d'Envoyé  deVEm- 
pereur.  Ce  qui  nous  réjou't  davantage 
fut   qu'on  nous  apporta  de   nouveaux 
mâts&  des  vergues,  qui,  quoique  foibles, 
pouvoiert  néanmo'ns ,  en  attendant  que 
la  grande  mâture  fut  prête ,  fuffire  pour 
faire  les  cinquatite  lieues  qui  reftoient 
de  Sancian  à  Canton.  Pendant  qu'on  les 
plaço't  le  Père  de  Fontaney  reçut  la 
vifite  du  Mandarin  de    Coang-kat^  qui 
fe  fit  avec  toutes  les  cérémonies  Chi- 
noifes;  &  nous  allâmes  nous  autres  con- 
tenter pour  la  dernière  fois  notre  dé- 
votion, au  tombeau  defaint  François- 
Xavier. 
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bès  le  foir  on, leva  l'ancre,  les  trois 
ialeres  du  Tagin  nous  efcortant  plutôt 
ar  honneur  que  par  nécefîité.  Le  Père 
e  Fontaney  vouloit  les  envoyer  nous 
tendre  à  î'embouchu'-e  de  la  rivière 
e  Canton  ;  mais  les  courans ,  les  mau- 
Jirais  temps,  les  vents  contraires,  les 
"'érages  même  n'ayant  pas  permis  à  l'Am- 

thitrite  de  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue 
e  Sancian  ,  dans  l'efpace  de  dix  jours , 
il  fe  détermina  à  fe  fervir  de  ces  ga- 
iieres  pour  tranfporter  les  Mifîionnaires 
à  Canton,  Il  s'agiflbit  de  voir  qui  de- 
apieureroit  Aumônier  fur  l'Amphitrite. 
Comme  j'étois  ^'elui  des  Miffionnaires 
jqui  avoit  le  moins  befoin  de  repos ,  & 
^ue  d'ailleurs  j'étois  en  poffelïion    de 

t;et  emploi  depuis  notre  départ  d'Europe, 
e  Pcre  Fontaney  me  laifla  fur  le  vaifleau 
^vec  le  Père  Contancin.   Nous    dîmes 
iionc   adieu  à  nos   chers  compagnons, 
iqui   s'embarquèrent  avec   le  Père  de 
■Fontaney,  Ôi  qui  en  trois  jours  arrite- 
ent  heureufement  à  Canton, 

Comme  lafaifon  des  vents  d'edn'étoît 

as    encore    venue,   on    efpéroit  que 

P'Amphitrite   pourroit,  en  s'aidant  des 

"marées, fe  traîner  jufqu'à  Canton^  ainfi 

^^  qu'il  avoit  fait  le   voyage  précédent; 

fwais  à  ce  premier  voyage  il  n'étoit  pas 
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dans  un  iî  mauvais  état.  Cependant  noiiJ 
fîmes  tcnl  ce  qui  dépendoit  de  Tart  & 
du  travail  ;  on  appareilloit  plufieurs  fois 
le  jour,  quelquefois  on  avançoit,  fou- 
vent  on  reculoit;  de  forte  qu'en  trois 
femaines  nous  ne  pûmes  venir  que  juf- 
qu'auprès  de  Nicouko,  à  fept  ou  huit 
lieues  de  Sancian.  Monfieur  de  la  Rigau- 
diere  voyant  que  le  voyage  traînoit 
trop  en  longueur ,  écrivit  à  Canton  qu'on 
vînt  au-devant  de  nous  avec  une  Sommi 
Chinoife,  fur  laquelle  il  déchargeroit 
les  préfens  de  l'Empereur,  &  les  effets 
de  Meflîeurs  de  la  Compagnie  de  la 
Chine.  Le  Père  de  Fontaney  fe  dif- 
pofoit  à  faire  ce  que  fouhaitoit  Mon- 
fieur de  la  Rigaudiere,  lorfque  nous 
fûmes  accueillis  d'une  troifieme  tem- 
pête, plus  terrible  que  les  deux  pré- 
cédentes, &  qui,  au  naufrage  près, 
nous  fît  tomber  fuccefîivement  dans  tous 
les  malheurs  qu'on  peut  éprouver  fur  la 
mer. 

Je  commence,  mon  très- cher  Père , 
àmelaffer  de  vous  décrire  des  tempêtes, 
&  fi  celle  •  ci  n'avoit  quelque  chofe 
de  bien  particulier,  je  n'en  parlerois  pas 
Mais  que  voulez-vous?  Ce  n'eft  point 
ici  un  roman ,  oh  il  foit  libre  de  diver- 
iiiier  les  aventures  pour  le  plaifir  du 
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iâeuf.  récr  s  celles  qu'il  a  plu  à  Dieu 
'||e  nous  envoyer ,    &  je  ne  les   écris? 
le  parce  que  je  içai  que  vous  m'aimez 
fez  pour  être  bien  aile  de  fçavoir  juf* 
['aux  plus  petites  circonihnces  de  ce 
li  m'eft  anivé  fi  loin  de  vous.  Nous 
ions  donc ,  comme  j'ai  dit ,  à  fept  ou 
lit  lieues  à  l'eft  de  Sanclan^  vis-à* 
l'ifle  de  Niçouko^  avançant  tous  les 
irs  un  peu,  maigre  les  vents   &  les 
|||rées  contraires,  lorfqu'un  ouragan, 
||i  plutôt  un  de  ces  Typhons  des  mers  de 
*    Chine,  qui  font   un  aflfemblage   de 
us  les  vents  à  la  fois,  nous  rejetta  i 
us  de  quarante  lieues  au  loin. 
Nous  eûmes  quelques  préfages  de  cette 
ipête,  &  M.  de  laRigaudiere  vouloit 
ire  entrer  le  vaiffeaa  dans  un  affez  bon 
►rt,  qui  efl  au  nord    de  Nicouko,  On 
ivoit  fondé    deux  jours  auparavant, 
y  allant  enterrer  notre  premier  pilote 
iglois.  Mais  le  pilote  Chinois,  fous  la 
induite  de  qui  étoit  alors  notre  vaiffeaa, 
mit  à   rire  de  ce    que  nous  avions 
îur ,  &  nous  promit  pour  le  lendemain 
vent  qui  nous  mettroit  dans  le  port 
ï  Macao,  \Jn  Capitaine  efl  obligé  de 
mer  à  l'expérience  des  pilotes  cotiers* 
'habileté  prétendue  de  celui-ci  nous 

Lt  dQmçurer  fermes  fur  aos  ancres  i 
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maïs  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  en 
repentir.  Nous  étions  aflez  au  large  ; 
vçr%  les  onze  heures  du  foir  il  vint  du 
rord  un  vent  terrible  accompagné  de 
pluie ,  qui  nous  fît  chaffer  fur  nos  an- 
cres,  &  nous  éloigna  encore  plus  des 
terres.  Tout  le  monde  fut  obligé  de  forti* 
du  lit,  parce  qu'il  pleuvoit  au-dedans 
du  vaifleau  comme  au-dehors.  On  dif- 
pofa  jufqu'au  jour  ce  qui  étoit  né-.eflaire 
pour  s'aller  mettre  -quelque  part  en 
lieu  de  fureté  ;  mais  le  matin  la  mer 
fe  trouvant  trop  greffe  on  ne  put  jamais 
lever  l'ancre  ;  il  tallut  en  couper  le  ca- 
ble ,  &  la  laiffer-là.  Il  n'étoit  plus  temps 
de  fonger  à  fe  jetter  dans  le  port  de 
Nicouko ,  parce  que  le  vent  venoit  de- 
là. On  prit  donc  le  parti  de  retourner 
à  notre  ancien  afyle  de  Sancian;  mais 
en  y  allant,  notre  grande  voile  fe  dé- 
chira ;  bientôt  après  le  mât  de  mifaine 
fe  rompit,  &  la  voile  d'artimon  s'en- 
fonça enfuite.  On  eh  rechangeoit  à  la 
hâte  de  toutes  neuves  ;  mais  les  vents 
des  mers  de  la  Chine  ne  font  pas 
comme  les  autres.  Nous  nepùmea  jamais 
tenir  aucune  voile  pour  conduire  le  vaif- 
feau,  6c  nous  fûmes  enfin  obliges  de 
nous  laiffer  aller  au  gré  des  vents  6c  à 
|a  miléricorde  du  Seigneur, 
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Pur  furcroît  de  r^alhiir  ;  le  ciel  devint 
noir  ;  &  la  pluie  fx  épaiffe  qu'on  ne 
royoit  plus  ou  Ton  alloit.  Nous  étions 
^pendant  abattus  comme  dans  un  cul 
^e  fac,  ayant  de  tous  les  côtés  des 
flerres  oii  le  vent  nous  portoit.  Com- 
Hient  les  éviter  ?  On  devoit  être  deffus 
llvant  que  de  pouvoir  prendre  aucune 

técaution.  Monfieur  de   la  Rigaudiere 
mettre  au  hafard  une  grande    voile 
ilute  neuve,  qui  nous  fervît  dans  l'oc- 
dlfion.  On  vit  la  terre  qui  ne  paroif- 
|0it  pas   à  plus  d'un  quart    de    lieue  ; 
n'étoit  que  des  rochers  efcarpcs;  îa 
1er  y  brifoit  avec  tanf  de   fureur  que 
">us   délefpérions   de    pouvoir  jamais 
Kis  fauver-là  ;  mais  il  ne  paroiflbit  pas 
ilTiblede  faire  route  ailleurs.  Chacun 
crut  perdu ,  on  fe  difpofa  à  la  mort , 
on  crloit  par  tout  miféricorde.  Nous 
itendîmes    plufieurs    confeffions  ,    ôc 
►res  nous  être  rccomm«ndés  à  Dieu  , 
►us  ne  (ongeâmes  plus  qu'à  courir  de 
>us  côtés   pour  préparer  les  autres  à 
nen  mourir.  On  alloit  toucher ,  &  il 
['y  a  volt  plus  qu'un  bon  coup  de  fuhl 
]e  notre  vafTeau  à  un  horrible  rocher, 
|ui  étot  à  la  pointe  d'uie  Ifle  nommée 
)u-tahoUy  Oi\  tâcha  de  virer  &  de  l'éUi- 
ier ,  en  prenant  ie  vent  de  travers  avec 
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la  grande  voile;  le  canot  &  la  chaloiippe 
retardant  ce  nïouveinent ,  on  coupa 
leurs  amares,  aprèsavoir  (auvé  les  hom- 
mes qui  ctoient  dedans  La  grande  voile 
fe  déchira  encore  en  plufieurs  endroits 
mais  trois  ou  quatre  boufFces  de  vent 
qu'el'v  àvoit  reçues,  firent  détourner  le 
vaifleau  ÔCnous  évitâmes  la  pointe  d'0«« 
tcheou  ;  étant  tombés  enfuite  fous  le  vent 
de  cette  lile ,  nous  ne  la  craignîmes  plus; 
mais  il  y  en  àvoit  encore  une  infinité 
d'autres ,  &  la  tempête  ne  failbit  que 
commencer,  faute  de  pouvoir  s'aider  des 
yeux  en  plein  midi,  à  caufe  du  temps 
noir  &  de  la  pluie,  on  fe  fervoit  in- 
cefTamment  de  la  fonde  pour  voir  par 
la  diminution  du  fond,fi  l'on  s'approchoit 
des  iiles  ou  de  quelque  banc  de  fable. 
Notre  feule  reflburce  étoit  une  grofle 
ancre  qu'on  prétendoit  mouiller  quand, 
ie  fond  ne  fe  trouveroit  plus  que  de  dix 
à  douze  brafTes  d'eau  ;  mais  toutes  les 
ancres  imaginables  ne  rafTurent  gueres 
en  ces  fâcheux  momens.  Nous  étions 
aux  prifes  avec  une  mer  fiirieufe  &  des 
vents  déchaînés ,  nous  ne  fçavioris  où 
nous  étions ,  ni  où  nous  allions.  Nous 
fçavions  feulement  que  nous  étions  en- 
vironnés  de  périls  &  d'écueils.  Nous 

^ume^  i^€ÇQi|u:s  tout  de  nouveau  à  celui 
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juî  commande  à  la  mer  &  aux  vents, 
'&  réfignés  à  tout  ce  qi'e  fa  juflice  vou- 
Iroit  bien  ordonner  de  nous ,  nous  ef- 
)érâmes  qu'il  fe  fouviendroit  de  fes 
anciennes  miféricordes. 

Après  le  danger  ^Ou-tcheou ,  j'avois 
fait  à  la  ioUicitation  6c  au  nom  de  tout 
Ééquipage ,  un  vœu  à  Sainte  Anne  d'Au- 
>y  ;  c'ell  une  petite  ville  de  Bretagne  , 
^{i  cette  Sainte  eft  particulièrement  ho- 
)rce  des  navigateurs,  quand  ils  revien- 
înt  de  quelque  grand  voyage.  Ils  pro- 
mirent, s'ils  retournoient  en   France, 
iy  aller  tous  à  pied ,  &  dy  faire  leurs 
îvotions  dans  la  fameufe  chapelle  de 
îiie  Sainte.  Ces  fortes  de  vœux  fe  font 
bujours  les  larmes  aux  yeux  &  avec 
grandes  marques  de  compondion  dans 
cœur.  Il  ne  falloit  point  exciter  la 
pvotion  des  matelots ,  c'étoit  eux  qui 
îs  premiers  nous  conjiiroient  de  réciter 
îs  prières.  Les  plus  fervens  m'amenoient 
^irs  compagnons  nouveaux  convertis 
confeffe  ;  6c  quelques-uns  ,  qui .  de- 
pis  huit  ou  dix  ans,  n'avoient  point 
>ulu    approcher   des  facremens  ,    & 
jétoient   catholiques  que    par  refpe£l 
imain ,  fe  convertirent  fincérement ,  6c 
^nt  mené  depuis  ce  temps-là  une  vie 
Itès- édifiante.  Nous  avions  alors  avec 
i      Tome  XVIL  C 
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nous  cieux  "viiinonnaires  des  Mlflions 
étrangères;  MM.  BalTet  &  Bernard;ils 
s'ctoient  trouvés  dans  le  vaifl'eau  quand 
rous  fûmes  furpris  de  la  tempête  vers 
Kicouko,  Comme  ils  ne  dévoient  pas 
retourner  en  France ,  non  plus  que  le 
Pcre  Contancin  &  moi ,  nous  convîn- 
mes de  faire  tous  quatre  en  particulier 
un  vœu  à  l'honneur  de  nos  Anges 
gardiens.  Cétoit  leur  fête  le  lendemain; 
nous  les  priâmes  donc  d'être  nos  gui- 
des en  un  fi  grand  danger,  &  ce  fut 
fans  doute  par  leur  affifîance ,  &  par 
celle  de  la  Sainte  dont  les  matelots 
avoient  imploré  le  fecours ,  que  nous 
en  fortîmes  enfin. 

Le  refie  du  jour  &  de  la  nuit  fuivante^ 
la  guerre  fut  toujours  horrible  entre  la 
mer  &  les  vents.  Vers  le  minuit,  le  fond 
ne  s'étant  plus  trouvé  que  de  douze 
brafl'es  ,  on  laifl'a  tomber  la  groffe  ancre 
qui  nous  reftoit.  Je  ne  puis  vous  repré- 
ienter  les  agitations  de  notre  vaifTeau. 
Imaginez-vous  un  lion  en  furie  qui  tâche 
de  fe  débarrafier  &  de  rompre  fa  chaîne, 
&  qui  enfin  en  vient  à  bout.  Dès  les 
cinq  heures  du  matin  le  cable ,  quoique 
tout  neuf,  rompit ,  &  nous  nous  vîmes 
plus  que  jamais  à  la  merci  de  la  Provi- 
dence, replongés  dans  de  nouveaux  périls, 
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dans  la  grande  mer  ,  au  hazard  d'être 
portes  pir  des  courans  vers  Tille  d'Haï" 
t^n  y   oii  nos  cartes  nous  montroient 

ioiirtant  une  infinité  d'écueils  ik.  de  bancs' 
e  îMq  ,  ou  bien  û  Ton  feroit  côte  , 
éfolus  d'échouer  fur  le  premier  endroit 
[ui  nous  paroîtroit  favorable,  afîii  d"» 
uver  nos  vies  &  une  partie  des  mar- 
chandifes.  Tout  le  monde  fut  de  ce  der- 
nier avis.  Le  mat'n  on  découvrit  aflez 
Iftin  de  nous  des  terres ,  on  y  mit  le 

Sp  (i)  ,  mais  afin  de  pouvoir  au  moins 
oifir  l'endroit  où  nous  voudrions  faire 
l|aufi*age ,  on  tira  toutes  les  voiles,  même 
éplles  d'ctai  (i),  &  on  s'en  fervoit  le 
«lieux  qu'on  pouvoit  pour  gouverner  le 
IteiiTeau  ;  la  plupart  furent  rompues  & 
Éiifes  en  pièces,  parce  que  h  tempête  ne 
^minuoit  point  &  ne  donnoit  pas  même 
moment  de  relâche.  ^ 
Enfin  on  arriva  à  la  vue  de  trois  terres, 
nt  l'une  étoit  celle  de  la  Chine ,  & 
fers  autres  celles  des  deux  Ifles  défertes 
efcarpées.  Il  s'agiffoit    de  voir  oii 


(i)  Ceft  un  terme  de  marine  ,  qui  fignifid 
on  dirigea  la  route  da  vaiffeau  de  ce  côté-là* 
(2)  Ce  font  des  voiles  triangub.ires  qui  {^ 
içttent  fans  vergues  aux  étais  du  vaifTeau. 
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l'on  îroît  échouer.  Ceux  qui  avoîenî' 
le  plus  d'envie  de  fe  fauver ,  fouhaitolent 
qu'on  allât  droit  à  la  grande  terre  de 
la  Chine  ;  mais  le  vaifleau  ne  s'y  (au  voit 
pas,  6i  il  fe  feroit  infailliblement  brifé 
îiir  les  rochers ,  qui  paroifToient  fur  la 
route  à  plus  d'une  demi-lieue  du  bord, 
M.  de  la  Rigaudiere  prit  une  réfblution 
plus  fage  ;  il  fît  tourner  vers  l'Ifle  la 
plus  avancée  en  mer  ;  ne  doutant  pas 
que  derrière  cette  Ifle ,  il  ne  dût  trouver 
quelque  abri  ôc  quelque  bon  mouillage. 
Par  un  coup  du  ciel  le  vent  fe  ralentit 
nn  peu  dans  ce  moment.  On  prit  ce  temps 
favorable ,  &  avec  la  feule  civadiere  (  i  ), 
attachée  au  tronc  ,  qui  reftoit  du  mât 
de  mifaine ,  &  la  voile  d'artimon ,  on 
cingla  par  le  milieu  du  canal  qui  eft 
entre  les  deux  Illes ,  toujours  la  fonde 
à  la  main,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  du 
fond  &  une  pier  plus  tranquille  fous  le 
vent  de  la  dernière  Ifle.  Ce  fut-là  que 
jious  mouillâmes  d'abord  avec  une  affez 
petite  ancre.  Le  lendemain  on  appareilla 
encore  pour  (e  mettre  plus  au  large, 
parce  qu'on  s'apperçut  que  dans  les  baffes 
jnarées  peu  s'en  falloit  que  le  gouver- 
nail du  vaiffeau   ne   talonnât  ,   ôc  ne 
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lie  briiat  en  frappant  {iir  le  fond. 
'■*    Nous  ne  fçavions  où  nous  étions,  85 
lious  n'avions  ni  chalouppe  ni  canot  pour 
filer  à  la  découverte*  On  tira  quelques 
Joups  de  canon  pour  avertir  les  Chinois 
\e  notre  embarras ,  &  du  befoin  que 
lous  avions  de  leur  fecours*  Pendant 
eux  jours  rien  ne  parut  ;   néanmoins 
_vec  nos  lunettes  d'approche ,  il  nous 
fembloit  voir  tout  le  long  de  la  côte 
i||e  beaux  ports,  des  villes  murées  &  des 
''iagodes.  Faute  de  chalouppe  &  de  canot 
lour  p'ier  à  terre,  nous  fîmes,  avec 
e  vieux  morceaux  de  mâts  &  d'avirons 
ferifés,  une  efpece  de  gatimaron  ou  de 
Çdeau.   La   conftrudlion  n'en  étoit  pas 
'"fficiie,  &  ne  retarda  pas  long- temps. 
)mme  on  en  faifoit  l'épreuve,  &  qu'on 
àyoit ,  fi ,  avec  ce  méchant  amas  de 
anches,  il  étoit  poflible  d'aller  braver 
s  écueils  .&L  les  monftres  de  la  mer , 
s  bateaux  Chinois  parurent.  C'étoit  le 
pandarin  d'armes ,  qui ,  ayant  ouï  nos 
dE)ups  de  canon,  envoyoit  reconnoître 
fiii  nous  étions.  Nous  apprîmes  de  ces 
Chinois  que  nous  étions  à  la  rade  de  Tiew- 
jizï;  que  rifle  oti  nous  avions  mouillé, 
^ppelloit  Fan-ki'can ,  c'efl-à-dire ,  l'Ifle 
ics  Poules,  parce  que  les  Chinois,  en 
ffant  près  de-là  dans  leurs  voyages 
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de  mer,avoient  coutume  de  laifler  quel- 
ques poules  dans  Tlile  à  l'honneur  d'une 
Idole  qu'ils  révèrent ,  pour  avoir  un 
vent  favorable.  Ils  ajoutèrent  qu'à  une 
lieue ,  dans  les  terres ,  étoit  la  ville  de 
Tun-paï;  que  le  Mandarin  d'armes  s'ap- 
pelloit  Litoujfe^  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
long- temps  qu'il  étoit  arrivé  de  Macao, 
Au  nom  de  Li-touJ/e,  nous  nous  ré- 
criâmes ,  &  nous  bénîmes  la  Providence 
de  ce  qu'au  fort  de  nos  plus  grands 
malheurs  elle  nous  faifoit  tomber  entre 
les  mains  du  meilleur  ami  cj^xe  les  Fran- 
çois euflent  à  la  Chine.  Ce  Seigneur  étant 
Mandarin  d'armes  à  Macao ,  leur  avoit 
déjà  donné  mille  marques  de  bienveil- 
lance, &  leur  avoit  rendu  tous  les  fer  vices 
qui  dépendoient  de  lui  ;  de  forte  que 
MM.de  la  Compagnie  delà  Chine , qui  en 
avoient  été  informés  en  France,  a  voient 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  la  Rigau- 
diere  un  beau  fabre  pour  lui  en  faire 
préfent.  MM.  Baffet  &  Befnard  ,  qui 
fçavoient  le  Chinois, fiurent  députés  pour 
lui  aller  demander  un  bon  pilote ,  qui 
connut  la  côte  ;  des  bateaux  qui  rem- 
plaçaflent  notr€  chalouppe;  des  provi- 
lions  de  bouche  pour  nous  ravitailler, 
car  notre  bifcuit  avoit  été  gâté  par  l'eau 
de  la  mer  ;  de  la  chaux  pour  raccom« 
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e»'  cuneu 
l^oder  le  four  qui  a  voit  été  abattu  par 
|ies  grands  roulis  de  notre  vaiffeau;  enfin 
jdes  meflàgers  qui  allaflent. porter  de  nos 
îouvelles  à  MM.  les  DireÛeurs  du  Com- 
aierce  de  Cmeon  &  au  Père  de  Fontaney  , 
}ue  nous  fçavions  devoir  être  fort  en 
)eine  de  nous ,  en  ne  nous  retrouvant 
»as  à  Nicouko  ni  à  Sancian, 

On  ne  peut  marquer  plus  de  zèle  que 
le  Mandarin  Li-toii-ffe  en  fit  paroîtr€  pour 
juous  donner  tout  ce .  que  nous  lui  de- 
jmandâmes ,  &  pour  rendre  ainfi  quelque 
iiervice  à  notre  Nation  ;  il  envoya  trois 
■^-ileres  nous  faluer ,  &  nous  faire  oitre 
J -»  fa  maifon,  û  nous  voulions  aller  à 
fen-e.  Mais   il  fe  donna  de  bien  plus 

Îjrands  mouvemens  encore,  quand  il 
eut  que  le  vaiffeau  étoit  chargé  de  ma- 
|;nifîques  préfens  pour  l'Empereur.  Il  y 
Jjilloit  de  fa  tête,  ou  du  moins  de  fa  for- 
lune,  s'ils  fiifïent  venus  à  périr  dans 
fctendue  de  fa  Jurifdiâion.  Car  à  la 
Chine,. plus  encore  qu'ailleurs,  on  juge 
je  la  bonne  conduite  des  gens  par  le 
luccès,  &  on  rend  fouvent  les  Manda- 
fins  refponfables  des  fâcheux  accidens 
1[ui  arrivent,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
^  eur  faute.  Il  dépêcha  donc  au  plutôt  des 
jpxprès  aux  Mandarins  qui  lui  étoient  (m- 
àérifurs,  au  Viceroi  de  Canton ,  au  Tfon" 
f  C  iv 
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tou^  qui  eft  comme  le  Gouverneur  Jes 
deux  provinces,  tant  pour  recevoir  leurs 
ordres,  que  pour  le  décharger  fur  eux 
d'une  partie  du  foin  &  de  l'inquiétude 
où  il  fe  trouvoit  à  notre  occafion.  Pen. 
darit  qu'il  prenoit  avec  eux  des  mefures 
fur  ce  qui  nous  regardoit ,  il  nous  arriva 
encore  dans  la  rade  même  de  Tien-paï, 
ime  difgrace  qui  lui  donna,  auffi-bien 
qu'à  nous  ,  beaucoup  d'inquiétude. 
■     Comme  l'ifle   de  Fan  -ki-  chan  nous 
avoit  fervi  d'abri  contre  les  refies  de  la 
dernière   tempête ,  on   crut  que  nous 
pourrions  hiverner  là.  On  s'y  étoit  af- 
fourché   avec  trois   méchantes  petites 
ancres  qui  nous  reflôient ,  &  on  avoit 
défagréé  le  vaifTcau ,  comme  s'il  eut  été 
dans  un  bon  port.  On  fongeoit  déjà  à 
bâtir  dans  l'ifie  un  hôpital  pour  les  ma>- 
lades ,  lorfque  Dieu  tira  encore  des  tré- 
fors  de  fa  colère ,  un  de  ces  furieux  ou- 
ragans, dont  il  nous  avoit  déjà  plus 
d'une  fois  châtiés.  Pour  le  coup  il  faut 
l'avouer ,  nous  fumes  un  peu  abattus  & 
humiliés  fous  la  main  puiffante  de  Dieu. 
Jufqu'alors  j'avois  regardé  d'un  œil  aflez 
tranquille  tous  les  orages  ;  le  bon  effet 
qu'ils  produifoient  dans  notre  équipage 
^n  réveillant  le  fouvenir  des  fentimens 
falutaires  que  nous  avions  tâché  de  liû 
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fpirer  durant  la  trayerfée ,  tne  confo- 
it  lie  toiites  nos  fatigues  \  je  les  ani- 
nois  à  fouffrir  patiemment ,  dans  l'ef^ 
érance  que  Dieu  y  mettroit  bientôt  fin- 
als voyant  qu'il  redoubloit  ainii  coup 
ir  coup,  fans  nous  donner  feuleinent 
uii  jours  de  relâche,  je  n'ofois  plus 
s  (-.xciter  qu'à  la  réfignation  à  fes  faintes 
J^oiontés.  Battus  de  cette  nouvelle  tem- 
ête,  nos  vies  ne  tenoient  plus,  pour 
infi  dire ,  qu'à  de  foibles  cables ,  encore? 
déchiroient-ils  à  vue  d'œil ,  &  à  cha- 
le  demi  -  heure  on  étoit  obligé  de  les 
ëgarnir  &  de  les  matelaffer.  S'ils  fe  fuf- 
jfent  rompus  comme  dans  la  dernière  tem- 
§ête,  nousnefçavions  oii  aller  échouer; 
^r  le  vent  venant  avec  une  fureur 
I pouventable  de  l'Ifle  même  de  Fan-kî" 
^han,  ce  côté  nous  étoit  fermé;  il  au- 
foit  fallu  périr  au  mileu  de  la  rade 
.-^e  Tim-paï  ,  oîi  tout  eft  plein  de 
'  ancs  &  de  bas  fonds,  à  plus  d'une  lieue 
demie  du  rivage,  d'où  vraifembla- 
>lement  perfonne  n'eut  pu  gagner  lai 
|trre.  Ces  inquiétudes  durèrent  pendant 
|)lus  de  vingt-quatre  heures.  Jamais  joui> 

J' lée  ne  m'a  paru   fi  longue.  Ce  quins'at- 
armoit  n'étoit   pas  mon  danger   partir- 
millier  ;  grâces  à  Dieu  les  épreuves  pafKes; 
'  %|ïii'a^^oient  préparé  h  tout  ;  &  je  crois  que 
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j'eufle  confenti  volontiers  à  faire  rau/ra- 

fe  y  fi  j'avois  pti ,  comme  Jonas ,  déliver 
mes  risques ,  tous  ceux  qui  étoient  fur 
le  vaiiTeaur  Ma  douleur  &  ma  crainte,, 
«toienf  que  Dieu  ne  fanvât  pa»  tant  de 
pauvres  gens  qui  a'voient  paru  l'invo- 
quer avec  beaucoup  de  foi;  6c  qu'on 
\'ît  périr  au  port  un  navire  chargé 
de  toutes  les  reflburces  &  de  tous  les 
fonds  néceffaires  pour  rétabliffement  de 
notre  Miflion.  Je  me  réfignois  néanmoins? 
à  tout  c«  qu'ordonneroit  fa  providence, 
qui,  parmi  tant  d'épreuves,  ne  ^nous 
avoit  point  abandonnés. 

Tandis  que  nous  luttions  de  la  forte 
avec  la  mer  &  les  vents,  le  pauvre 
Mandarin Zi-ratt-^  étoit  flirle  rivage, 
plus  mort  que  vif,  de  la  crainte  qu'il 
avoit  que  nous  n'euffions  été  enfevelis 
icjs  les  eaux  avec  les  préfens  de  l'Em- 
pereur. Dès  que  le  temps  fe  fut  un  peu 
«clairci,  il  monta  fur  les  hauteurs  de 
Tien-pdi^  avec  des  lunettes  d'approche 
pour  nous  reconnoître^  Auffi-tôt  qu'iî 
nous  appercut,  il  dépêcha  une  barque 
&  un  petit  Mandarin  pour  nous  enga- 
ger à  venir  dans  le  port  même  de  Tiers- 
pal  y  nous  mettre  en  fureté  auffi-bien 
que  le  vaifTeau.  Dans  ce  même  tempe 
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hn  a  voit  député  le  Sîangkong  (i)  du 
Ipere  de  Fontanei  à  Tïê«-/'^ï,  pour  prier 
jCe  Mandarin  de  nous  envoyer  des  bar- 
4Dues;  le  confeil  ayant  réfolu  de  jetter 
il  rifle  de  Fan-Ki'chan ,  &  même  de 
^ranfporterà  T'un-paï  tout  ce  qu'on  pour- 
|roit  de  la  cargailon  du  vaifTeau.  Li-toii  ffe 
iamaffa  donc  à  cet  effet  tout  ce  qu'il 
fut  trouver  de  barques,  de  galères, 
à.ç  finîmes  de  bateaux  pucheiu'S  dans  le 
«ort  de  Tienpaïy  ôc  nous,  les  envoya. 
Jïous  fCTiies  furpris  de  voir  venir  fi 
l^romptement  à  notre  fecours  cette  pe* 
^te  armée  navale.  On  demanda  d'abord 
4IUX  pilotes  Chinois  fi  l'Amphitrite,  qui 
|lrenoit  dijî-fept  pieds  d'eau ,  pourroit 
fntrer  dans  le  port.  Ils  dirent  que 
lion ,  à  moins  qu'on  ne  prît  le  moment 

tes  nouvelles  ou  pleines  lunes,  pendant 
ïfquelles  les  marées  font  fort  hautes  i 
tu'à  l'entrée  du  portil  y  avoit  une  barre> 
ir  laquelle  on  ne  trouvoit  fouvent  que 
<|iiinze  pieds  d'eau  ;  mais  que  la  haute 
,0arée  y  hauffoit  quelques  fois  jufques  à 
Ifingt  pieds.  Par  malheur  la  haute  marée 
lie  venoit  que  dans  dix  jours ,  &  dans 
>finq   jours   on  nous  menaçoit  encore 

f  (i)  Ceft  un  Lettré  qui  f«rt  deCatcchifb  an 
^|*ere  de  Fontaney, 
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♦run  coup  de  vent  Ibmblable  au  der- 
nier. On  rélblut  donc  de  ne  perdre  pas 
un  moment ,  &  de  fe  (ervir,  pour  tranf- 
porter  les  marchandifes  à  terre ,  des  ba- 
teaux du  Mandarin  L'ttoujfc. 

Dans  le  temps  qu'on  tiroit  les  balots 
èiQS  foutes  ({)  du  magazin,  il  fe  fit  une 
révolte  parmi  Téquipage  qui  fufpendit 
tout.  Les  matelots  ayant  pris  l'alarme 
pour  eux-mêmes  dans  Ja  dernière  tem- 
pête, trouvoient  fort  mauvais  qu'on 
longeât  plutôt  à  mettre  en  fîireté  les 
marchandifes  que  leurs  vies.  Ils  crai- 
gnoient  que  quand  le  vaiffeau  feroit 
déchargé,  on  ne  fît  plus  de  difficulté 
de  les  bazarder  encore  en  haute  mer, 
&  de  là  concluoient  à  ne  rien  laiiTer 
décharger.  Cette  petite  fédition  nous 
déconcerta  un  peu,  &  elle  eût  eu  de 
fâcheufes  fuites ,  fi  Monfieur  de  la  Ri- 
gaudiere  ne  l'eût  promptement  appaifée 
par  fa  prudence  &  par  fon  autorité. 
Cependant  les  balots  étoient  fur  le  pont 
prêts  à  être  déchargés  fur  les  bateaux 
Chinois,  qui  étoient  autour  du  vaiffeau; 
Quandon  eut  remis  le  calme  parmi  l'équi- 
pag«,nou-vcau  contretemps,  il  arrivaune 

(i)  CefontdescetraBchemens  qvron  fait  aU 
!»*&  étage  du.  vaille  au» 
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'|roffe  pluie  ,  qui  obligea  a  tout  ï'emet- 
Ifcre  dans  \es  foutes,  parce  que  c'eût  été 
l^prdre  les  marchandifes  que  de  les  por- 
ter à  terre,  n'ayant  pas  encore  eu  le 
tÀnps  d'y  faire  bâtir  un  magazin. 
f  II  fembloit  que  Dieu  prit  plaifir  î\ 
rouver  notre  patience,  entraverfant 
cceffivement  tous  nos  deffeins.  On 
l^la  vifiter  les  gros  bateaux  Chinois, 
pour  voir  du  moins  s'ils  pourroient 
IjBanfporter  quelque  chofe  à  Tienpaï.  Les 
4fcoutils  oii  les  chambre  fe  trouvèrent 
^op  étroites  pour  des  balots  de  mar- 
chandifes d'Europe,  &  il  fallut  renvoyer 
fes  gros  bateaux  à  vuide.  On  retint  les 
ctits  bateaux  pêcheurs  qui  pouvoicnt 
rter  le  lendemain  les  baiots  l'un  après 
utre  à  Fan  ki-chan,  oii  dès   ce   foir 

£-même ,  on  alla  bâtir  une  café  pour 
s  mettre  à  couvert.  Pendant  la  nuit 
y  s  pêcheurs  à  qui  on  avoit  donné  des 
proviûons  en  abondance,  fe  fouvenant 
le  leurs  familles,  qui  n€  vivent  que 
e  la  pêche ,  pourroient  bien  mourir  de 
im  en  les  attendant , retournèrent  fans 
^en  dire  d'où  ils  étoient  partis ,  &  ne 
Reparurent  plus.  Ainfi  tout  ce  qui  étoit 
,j(|ans  le  vaiffeau  y  demeura  malgré  nous  y 
jife  nous  fumes  obligés  de  naus  préparer 
effuyer  encore  ea  cetétat  la  cin(^uiè* 


N 


I  „. 


,*■) 


■^■'îîll 

i: 
1' 

:      H'i' 

II 

,„       1^ 

!i  ■:    ■'     ■■  * 

* 

;    '     ;i>       -* 

i' 

,\r'i 

j, 

'  i:^'     i 

•  i 

!■  i. 

i.'  \  '  .    ■■ 

81  Lettres  édifiantes  ' 

me  tempête  dont  on  nous  avoit  menacée,  • 
Nous  en  eûmes  en  effet  toute  la  peur , 
6c  elle  commença  avec  la  même  impc- 
ttiofité  que  les  autres;  mais  elle  ne  dura 
pas,  grâces  au  ciel,  &  ce  fut-là  que 
Hnirent  tous  nos  maux. 

Nous  ne  fûmes  plus  en  peine  que  de 
recevoir  des  nouvelles  du  Père  de  Fon- 
raney.  Nous  lui  avions  envoyé  à  Canton  , 
&  à  Coang-haï  plufieurs  exprès  :  Mef- 
fieurs  Baffet  &  Befnard  avec  Monfieur 
Oury ,  Capitaine  en  fécond  ;  y  ëtoient 
même  allés  pour  l'informer  de  nos  mal- 
heurs &  de  nos  befoins;  lui   de    fon 
côté  couroit  pendant  ce  temps-là  d'Ifle 
en  Ifle ,  avec  des  périls  extrêmes  &  de 
grandes  inquiétudes,  ne  trouvant  nulle 
part  ce   qu'il  cherchoit ,  pas   même  les 
débris  de  la  chalouppe,  ni  du  canot 
que  nous  avions  abandonnés  vers  San^ 
cian.  Le  Hoiipou    cependant  (  c'eil  le 
Mandarin  des  douannes)  arrive  de  Can- 
ton  à  TUn-paï  pour  fes  intérêts ,  nous 
dit  que  le  Père  Peliflion,  Supérieur  de 
notre  Maifon  de  Canton ,  en  ctoit  parti 
par  mei;  en  même-temps  que  lui,  pour 
venir  enlever ,  au  nom  du  Père  de  Fon- 
taney,  lesprelens  de  l'Empereur;  qu'en 
attendant,  on  pouvoit  envoyer  quel- 
qu'un avec  qui  il  pût  traiter  des  droits 
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^our    les    marcbandKes.    Nous   admi- 
fl|âmes    que   ceux    qui    nous  venoient 
^  iquiéter,  euflent  été  plus  diligens ,  que 
:ux  qui  nous  cherchoient  pour  nous 
ire  du  bien. 
Enfin  un  dimanche  au  foir  on  vit  deux 

tleres,  qui  paroiffoient  prendre  la  route 
T/V«-/7<2<;  un  moment  après  on  s'ap- 
jierçut  qu'elles  civoient  le  cap  fur  nous  ; 
ûp  regarde  avec  les  lunettes  d'approche  , 
voit  un  pavillon  qu'on  croit  blanc, 
1res  il  devient  jaune  ;  enfin  on  y  voit 
gros   carafteres  Chinois;  c'eft    le 
^agin,  y  ne  barque  envoyée  à  la  dé- 
"(Çouverte  nous  crie  que  ce  font  Mefîieurs 
1|os    Direfteurs   de  Canton  ^   avec    les 
JReres  de  Fontaney  &  Peliffon.  Aufïî-tôt 
Ùs  foldats  fe  mettent  fous  les  armes,  on 
répare  une  décharge  de  canon.  La  joie 
\x.  grande  à  l'arrivée  de  ces  Mefîieurs, 
)us  nous  embrafTâmes  avec  plaifir.  Ils 
llpus  avoient  apporté  des  mâts ,  &  des 
jifraîchifTemens.  Les  Chinois  prièrent 
li'on  ne  tirât  pas  le  canon  qu'ils  ne  fuf- 
mt  retirés  bien  loin  avec  leurs  galères. 
)n  remâta   promptement  le  vaifTeau  , 
In  de  le  faire  entrer  plus  vite  à  Tien-' 
lï.  Le  port  efl  grand  &  fpacieux  ;  mais 
ne   font  prefque  par-tout  que  des 
IJables  qui  fe  couvrent  &  fe  découvrent 
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dans  les  marées,  à  peine  y  a-t-îl  du 
fond  pour  les  galères  Chinoises,  Il  n'y  a 

Îiii'un  baffm  afll'z  étroit ,  où  il  y  a  fix  \ 
ept  braflTes  d'eau  ;  mais  pour  y  aller  ,  il 
faut  pafler,  comme  j'ai  dit,  fur  une 
barre  qui  n'en  a  que  trois.  On  s'en  ap- 
procha pourtant  à  la  nouvelle  lune, 
afin  de  la  franchir  à  la  faveur  des  hau- 
tes marées;  mais  le  vent  le  trouva  con- 
traire. 

Les  Mandarins  de  Tienpaï  vinrent  là 
rendre  leurs  vifites  au  Père  de  Fonta- 
ney.Onleur  fît  toutes  fortes  d'honneurs 
&  de  bons  traitemens;  fur -tout  on 
n'épargna  pas  la  poudre.  Défolés  de  voir 
que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  leur 
port ,  ils  nous  en  indiquèrent  un  autre, 
environ  vingt-cinq  lieues  plus  bas.  Les 
pilotes  Chinois  interrogés,  nous  en  dirent 
des  merveilles;  on  les  y  envoya  fonder 
avec  un  de  nos  pilotes.  Cependant  oi 
retourna  à  l'ancrage  de  Fan-ki-chan  y  où 
le  PeredeFontaney  fit  charger  les  prc- 
fens  de  l'Empereur,  &  les  fit  tranfportcr 
à  Tien-païf  fur  une  galère  qu'il  avoit 
amenée  exprès  de  Canton.  Il  étoit  con- 
.venu  avec  les«  Mandarins  qu'il  les  con- 
duiroit  par  terre  ;  le  Tfong-toii  avoit 
même  demandé  cela  en  grâce,  &  s'étoit 
«fet  à  en  faire  tcms  Iç*  fi*ai§»  On  donna 
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dre  par -tout  de  raccommoder  les 
Auvais  chemins,  &  de  préparer  des 
Cbngkocn  (  ce  font  des  maifons  oii  les 
Mindarins  logent  dans  les  voyages).  Le 
•Mbupou  (cachant  que  le  Pcre  de  Fonta* 

-^y  ctoit  à  Tun-p,iï  en  dclo^,a  au  plus 
•«ite,  &  envoya  feulement  ics  gens  à 
Bord  de  l'Amphltrite,  pour  en  faite  la 
iÉîte;  mais  on  ne  daigna  pas  feulement 
les  écouter.  On  fe  tenoit  fiers  des  pré- 
feos  de  l'Empereur  que  ce  vaiffeau  avoit 
af^ortés ,  ôc  l'on  ne  doutoit  pas  qu'il 
lUr  dût  en  reconnoiffance  être  exempt 
4t  tous  les  droits  delà  douanne  &  de 
^Êt  vexation  de  cet  avide  Hmipou»    -^ 

Tandis  que  les  Mandarins  faifoien-t 
Couvrir  à  Thn-paï  avec  des  cordes  de 
gîfille  les  balots  oii  étoient  les  préien5 
v$  l'Empereur,  &  lesmettoient  en  état 
idtetre  tranfportés  fans  rifque  par  des 
•Acheteurs  fur  des  perches  debamboux; 
IcPere  de  Fontaney  revint  à  bord  me 
yl|endre  &  faire  fes  adieux.  «  e  Père 
Êfcntancin  fut  alors  déclare  Aumônier 
jdti  vaifleau;  nous  difputâmes  quelque 
;ÉÉnps  à  qui  demeureroit,  mais  comme 
;g|  eft  d'une  mortification  à  ne  céder 
à'perfonne  les  occafions  de  fouffrir,  le 
Bere  de  Fontaney  termina  le  différent 

:%[i  fa  faveur.  Ce  fut  le  ii  nçvembre 
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1701  que  je  mis  le  pied   à   la  Chine 


fois 


huit 


pour  la  première  tois ,  après  nuit  mou 
d'une  navigation  teJîe  que  je  viens  de 
marquer.  Je  vous  laiffe  à  penfer,  mon 
très-cher  Père,  avec  quel  tranfport  de 
joie  je  pris  pofleffion  d'une  terre ,  après 
laquelle  je  foupirois  depuis  plus  de 
huit  ans.  Je  ne  regrettai  point  d'avoir 
tant  foufFert  en  chemin,  &  je  priai  le 
Seigneur  de  continuer  ïi  me  traiter,  com- 
me il  a  fait  de  tout  temps  fes  Apôtres 
&  les  Prédicateurs  de  ion  Evangile, 
qui  n'ont  nulle  part  planté  plus  inébran- 
lablement  la  croix,  que  dans  les  endroits 
cil  ils  ont  trouvé  plus  de  contradiûions 
&  de  foufFrances, 

Dhs  le  jour  même  que  j'arrivai  à 
Tien-païW  fallut  devenir  Chinois  dans  les 
formes.  J'en  pris  l'habit  &  le  nom  ;  car 
les  Chinois  ne  fçauroient  feulement 
prononcer  ceux  quenous  apportons  d'Eu- 
rope. Tous  les  Miflicnnaires  &  les  Mar- 
chands mêmes  en  arrivant  font  obligés 
de  s'adopter  le  nom  de  quelque  famille 
du  pays.  Le  mien  eft  Tan  -  ckan-  kîen. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  des  manières 
de  cet  Empire ,  il  faut  fe  refondre  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  pour  faire  d'un 
Européen,  un  parfait  Chinois.  Nous  fû- 
mes reçus  dans  un  Con^-kotn  par  les 
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fandarîns  ^e  Tien-paï,  &  régalés  à  la 
)hinoife.dès  le  même  foir.  Ceft  une 
>rofafion  de  viandes  &C  de  ragoûts  que 
veux  croire  qui  font  excellens;  mais 
)nt  il  me  parut  que  nos  François  ne 
'accommodoient  gueres.  Il  y  avoit  de 
moi  contenter  ceux  qui  ne  cherchoient 
Jue  la  multitude  &  la  diveriité  des  mets; 
«ar  on  nous  en  iervit  de  plus  de  qua- 
rante façons  différentes.  Le  lendmain 
pi.  de  la  Rigaudiere  ,  qui  nous  étoit  venu 

Î:onduirejufques-là,  avoit  envie  de  réga- 
erà  fon  tour  les  Mandarins  à  l'Européen- 
ne ;  mais  comme  tous  les  balots  étoient 
prêts  pour  le  départ,  aufîî  bien  que  les 
porteurs  &  les  foldats  d'efcorte ,  on  ne 
voulut  pas  perdre  de  temps ,  ni  s'arrêter. 
Deux  Mandarins  du  Tfong-tou  vinrent 
donc  le  lendemain  ordonner  la  marche, 
&  préilder  à  l'a  conduite  des  balots  de 
l'Empereur.  Chacun  des  balots  portoit 
un  petit  étendard  jaune  avec  une  inf- 
cription  Chinoife,  pour  avertir  lepeuple 
qu'on  eût  du  refpett,  quand  ils  pafle- 
roient.  Les  porteurs  étoient  obligés  de 
donner  leur  nom  par  écrit ,  &  quelqu'un 
qui  les  cautionnât;  un  foldat  marchoit 
toujours  à  côté ,  le  Capitaine  répondoit 
de  lui.  Outre  cela  les  Mandarins  avec 
leurs   gens  faifoient  un  petit  efcadroi^ 
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volant,  &  prenoient  garde  qu'on  né 
s'écartât  pas  des  grands  chemins.  Rien 
n'eft  plus  l'acre  parmi  les  Chinois  que 
ce  qui  appartient  à  l'Empereur,  ne  fut- 
ce  qu'une  bagatelle ,  on  la  traite  avec 
révérence;  on  la  conferve  avec   foin. 
J'admirai  l'ordre  qui  régnoit  dans  notre 
marche ,  nous  étions  plus  de  quatre-cens 
hommes,  en  comptant  le   Tagin  &  les 
gens  qui  l'accompagnent  ordinairement. 
Ces  gens  font  des  efpeces  de  timbaliers, 
de  trompettes ,  de  joueurs  de  cornet  à 
bouquin ,  des  crieurs ,  des  porteurs  de 
paralbls  &  d'étendards,  des  valets  de 
pied ,  des  Officiers  même  de  Juflicedef- 
tinés  à   châtier  les  coupables,  &c.  Le 
Taginéioit  porté  dans  unpalankin^  (i) 
nous  le  précédions ,  &C  nous  lui  tenions 
lieu  de  Laoyés,  (i)  C'eft  ainfi  que  nous 
fortîmes  de  Tien-paï  r,  &  que  nous  fîmes 
le  voyage  de  Canton» 

En  arrivant  à  Yan-chu-yen^  qui  eft 
une  petite  ville  fort  jolie ,  nous  crûmes 
que  tous  les  habitants  étoient  venus  au 

(i)  C'ed  une  efpece  de  brancart  pu  de  chaife 
à  porteurs. 

(i)  Les  Laoyés  à  la  Chine  font  des  Lettrés  du 

Î»remier  ordre ,  qui  accompagnent  par  honneur 
es  Mandarius  dans  certaines  cérémonies  pu-; 
M'I^y^i»       
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^  vartt  de  nous,  tant  il  y  en  avo't  qui 
Jordoient  de  part  &  d'autre  le  chemin. 
lU  rous  dtvoroitnt  des  yeux  ,  ravisap- 
^  emment  de   voir    pour  la   prcm'cre 
is  de  leur  vie  un  Tagin  Européen,  & 
|s  barbes  plus  longues  qu'elles  ne  font 
mmuncment  à  la  Chine.  Ce  que  j'ad- 

trois,  c'eft  qu'il  n  y  eût  aucun  tumulte 
qu'il  régnât  un  profond  filence  au  mi- 
"  ude  cettetroupe  infinie  de  peuple  af- 
blé,  fans  pourtant  qu'on  vîtnulOffi- 
r  de  police  qui  p?rût  prendre  foin  de 
tenir  dans  le  devoir;  ils  ont  cette  re- 
nne &:  cette  modellie  de  l'éducation 
inoife ,  &  comme  j'ai  dit,  du  refpe^l 
ofond  que  leur  inf  iire  la  vue  de  tout 
î  qui  appartient  à  l'Empereur.  Le  Man- 
rin  de  Yan-chuin  yen,  qui  nous  avoit 
voyé  la  veille  à  plus  de  fix  lieues  de 
ville  un  fouper  tout   apprêté ,  nous 
câbla  à  notre  arrivée  de  civilités  & 
préfens.  Nous  fûmes  logés  dans  un 
pagnifique   Cong-koen.  11  falloit   paffer 
ois  cours  avant  d'arriver  à  l'apparte- 
ent  du  Tagin  &  des  Laoyés  ;  l'expofitioii' 
ces  fortes  de  maifons  eft  toujours  pref- 
e  au  midi;  car  il  faut,  fuivant  les  loix  de 
mpire ,  qvi'elle  en  décline  un  peu.  Il 
U'y  a  que   le  palais  de  l'Empereur  qui 
-it  droit  d'être  tourné  direàement  au 
rai  midi. 
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De  Yart'chuin-yen  nous  vînmes  à  Tîô* 
tcheou  ;  nous  rencontrân  s  en  chemin 
une  chofe  affez  particulière.  Ce  font  des 
roches  d'une  hauteur  extraordinaire ,  h 
de  la  figure  d'une  groffe  tour  quarrée 
qu'on  voit  plantées  au  milieu  des  plus 
vaftes  plaines.  On  ne  fçait  comment  el- 
les fe  trou  vent-là,  fi  ce  n'eft  que  ce 
furent  autrefois  des  montagnes,  &  que 
les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à  peu 
fait  ébouler  la  terre  qui  environnoit 
ces  maffes  de  pierre ,  les  aient  ainfi  à 
la  longue  efcarpées  de  toutes  parts.  Ce 
qui  fortifie  la  conjeûure;  c'eft  que  nous 
en  vîmes  quelques-unes  qui  vers  le  bas , 
font  encore  environnées  de  terre  jul- 
qu'à  une  certaine  hauteur. 

Il  y  a  dans  cette  province-là  de  très- 
beau  marbre,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  ponts  &  remplir  les  trous  qui 
rendroient  les  chemins  impratiquables, 
Un  Bonie,  qui  n'avoit  pas  de  quoi  vivre , 
s'étant  avifé  depuis  quelques  temps  de 
réparer  de  la  forte  un  de  ces  chemins, 
où  une  petite  rivière  faifoit  un  très- vilain 
marais ,  le  zèle  qu'il  a  témoigné  en  cela 
pour  le  bien  public,  &  pour  la  com- 
modité des  voyageurs ,  lui  a  attiré  tant 
d'aumônes ,  qu'il  fe  voit  en  état  aujour- 
d'hui de  bâtir  un  beau  pont,^  auprè^ 
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pont  une  maifon  de  Bonzes, 
loin  les  grofles  pierres  de  marbre 
^l'il  a  amaflées  dans  cette  vallée  pour 
fcm  defllin ,  je  crus  qu'on  vouloir  bâtir 
palais  tout  entier,  tant  il  y  en  avoit. 
marbre  eft  d'une  très-belle  efpece  ; 
le  voit  dans  les  endroits  du  chemin 
_^|ie  les  pieds  des  paffans  ont  déjà  polis. 
0i.  Ho'tchiou  la  petite  armée  de  terre  qui 
ttOus  accompagnoit  fe  changea  en  une  ar- 
Ifeée  navale.  On  mit  tous  les  balots  fur  9 
|(ilrques.  On  nous  en  donna  quatre  autres  ; 
**  ne  oîi  étoient  les  provifions  &  oii 
faifoit  la  cuifine  ;  l'autre  pour  la 
ifique  &  les  joueurs  d'inftrumens;  la 
)ifieme  qui  portoit  les  foldats  d'efcorte  , 
i  quatrième  pour  nous.  Le  long  de  la 
rivière  ,  de  lieue  en  lieue,  il  y  avoit 
""s  corps  de  gardes ,  les  foldats  fe  ran- 
loient  en  haie  du  plus  loin  qu'ils  nous 
>yoient,  &  nous  faluoient  à  notre 
•flagede  la  décharge  de  leur  moufquet- 
tfrie,  nos  flûtes  donnant  le  fignal.  La 
"laniere  de  tirer  en  ces  occafions,  eft 
fFérente  de  la  nôtre.  Au  lieu  de  por- 
!rle  moufquet  à  la  main  ôc  de  tirer 
Si  l'air,  ou  vis-à-vis  d'eux  comme 
iïôus,  ils  le  portent  fous  le  bras,  la 
^ofle  en  devant,  &  la  décharge  fe 
Ait  comme  s'ils  vouloient  frapper  quel- 
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que  but  derrière  eux.  Quand  on  voyagé 
iiir  l'eau  dans  d^s  :»;u'qiies,  on  defcend 
à  terre ,  ^.  Von  co-iche  au  premier 
endroit  oii  la  nuit  rvirpr.nd;  lei-  foldats 
fe  partagent  en  pialieurs  troupes,  tiei.» 
nent  îoate  la  nuit  des  feux  allumés  ,^ 
font  un  tintamare  qui  écarte  '  2s  \  oleurs, 
mais  qui  f;iif  bien  de  la  peine  à  ceux 
auxquels IVppréhenlton  ^.js  voleurs n'ôte 
pas  Tenvie  de  dormir. 

Le  lo  novembre ,  nous  arrivâmes  à 
Chao-kln.  C'eft  une  grande  ville  où  de- . 
meure  le  Tfcng-toii^(:[\.\\  ell  bon  ami  du 
Père  de  Fontaney.  Le  port  eft  fort  fpa- 
cieux ,  au  confluant  de  trois  rivières  ou 
grands  canaux ,  dont  l'un  va  à  Ho-tcheou^ 
rautre  vers  le  Chan-fi^  le  troifieme  con- 
duit à  Canton ,  à  une  lieue  de  Chao-kin, 
Ce  troifieme  canal  eft  fi  refferré  entre 
des  montagnes  ,  que  quand  il  fait  des 
pluies  ,  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir 
vn  déluge  à  Chao-kin»  Au  mois  de  mars 
dernier,  la  rivière  fe  déborda  à  la  hau- 
teur de  quarante  pieds.  Nous  vîmes  des 
maifons  lùr  le  quai,  le  long  du  rivage, 
dont  les  toits  avoient  été  emportés  par 
l'inondation.  Comme  le  Tfong-tou  faifoit 
tous  les  frais  de  notre  voyage,  les  Man- 
darins qui  font  fous  lui ,  ne  manquèrent 
pajs  9  dans  fon  abfence  ,  de  iignaler  leur 

zèl? 
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%ele  à  nous  bien  recevoir,  félon  l'ordre 
JduîI  leur  en  avoit  donné  de  Canton  y  oii 
nous  attendoit  avec  impatience.  Ils 
>us  firent  monte*-  fur  une  grande  bar- 

iie  de  Mandarin;  ces  voitures  font  bien 
itnmodes  pour   voyager  ;   on   y  eit 

lieux  logé  que  nous  ne  fommes  ordi- 

iaii'ement  dans  nos  maifons. 
De  Chao-kin  jufqu'à  Canton  ,  On  ne 

Foit  des  deux  côtés  de  la  rivière  que  de 
ros  villages  ;  ils  font  (i  près  ,  qu'on 

[iroit  qu'ils  n'en  font  qu'un  feul.C'efl-là 

[ue  l'on  commence  à  prendre  quelque 
lée  des  ueautés  de  la  Chine.  Nous  laif- 
imes  Kian-mcn  à  gauche  ;  c'eft  un  vil- 
ige  fameux  pour  fa  longueur  ;  il  a  plus 
cinq  lieues  de  long  ;  on  y  compte 
rès  de  deux  cens  tours  quarrées  qu'on 
împlit  de  foldats  en  temps  de  guerre 
)ur  la  défenfe  des  habitans.  Nous  pafsâ- 
les  à  un  bout  du  village  de  Fo  chan ,  qui 
(eft  pas  fi  grand ,  mais  oîi  l'on  compte 
Kurtant  un  million  d'ames.  Il  y  a  fur  la 
/iere  feule  plus  de  cinq  mille  barques 
lui  font  aufîi  longues  que  nos  plus  grands 
laiileaux,  &  chaque  barque  loge  une 
imille  entière,  avec  fes  enfaais  &  les 
(nfans  de  fes  enfans.  Je  ne  compte  point 

.ime  infinité  de  bateaux  pêcheurs  ëc  de 

k:anots  qui  fervent  à  palier  d'un  bord  à 
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l'autre  ;  car  fur  ces  grandes  rivières ,  11 
n'y  a  point  de  ponts.  Dans  les  campa- 
gnes &  fur  de  petites  éminences  près 
des  villages,  on  voit  une  infinité  de 
tombeaux  :  ce  font  des  élévations  de 
terre ,  terminées  en  pointe  par  une  groffe 
urne.  Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de 
gens  fe  faffent  ainfi  enterrer  ;  il  faudrolt 
bientôt  autant  d'cfpace  pour  loger  les 
morts  que  les  vivans. 

Enfin  le  15  novembre  ,  nous  arri- 
vâmes à  Canton,  Ce  n'eft  pas  une  ville, 
c'eft  un  monde,  &  un  monde  oh  l'on 
voit  toutes  fortes  de  nations.  Lafituation 
en  eft  admirable  ;  elle  efl:  arrofée  d'un 
grand  fleuve  qui,  par  fes  canaux ,  aboutit 
à  différentes  provinces.  On  dit  qu'elle 
eft  plus  grande  que  Paris.  Les  maifons 
n'y  font  pas  magnifiques  au- dehors;  le 
plus  fuperbe  édifice  qu'il  y  ait ,  c'eil 
î'églife  que  le  Perc  Turcotti ,  Jéfuite ,  y 
a  fait  bâtir  depuis  deux  ou  trois  ans.  Les 
Infidèles  s'en  étant  plaints  au  Viceroi, 
comme  d'une  infulte  que  cet  étranger 
faifoit  à  leurs  maifons  &  à  leurs  pagodes, 
celui-ci ,  qui  eft  un  des  plus  fages  Ma* 
giftrats  de  la  Chine  ,  leur  répondit  : 
Comment  voule:^-vous  que  Je  fajfe  abattre  a 
Canton  une  Eglife  dédiée  au  Dieu  du  ciel, 
tandis  que  C Empereur  lui  en  fait  élever  uni 
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(jf(lus  helk  encore  à  Peking  dans  fon  propre 
palais?  En  effet,  nous  avons  appris  ici 
^ue  ce  grand  Prince  continue  à  favo- 
er  la  Religion  chaque  jour  de  plus 
plus.  Avant  qu'il  envoyât  le  Père 
Fontaney  en  France,  il  avoit  donné 
X  Jéfuites  François  un  terrein  fpa- 
:eux  dans  l'enceinte  de  fon  palais, 
ur  y  élever  un  Temple  au  vrai  Dieu. 
^Ileur  a  fourni  depuis  de  l'argent  &  du 
«lirbre  pour  le  bâtir.  Quelle  confola- 
wn  feroit-ce,  fi  ce  Prince  venoit  lui- 
«Bme  l'y  reconnoître  &  enfin  l'y  ado- 
||t  avec  nous  ?  L'édifice  eft  à  l'Euro- 
enne.  Un  de  nos  Frères  (i)  qui  eft 
ès-habile  architefte,  a  conduit  tout 
i^uvrage.  Nous  aurons  bientôt  dans  ces 
ffovinces  plufieurs  autres  églifes ,  dont 
tre  grand  Monarque  fera  le  fonda- 
ir ,  car  il  a  donné  au  Père  de  Fonta- 
y  à  ce  dernier  voyage ,  ce  qui  étoit 
tiéceffaire  pour  en  bâtir  quatre,  &  a 
pÉpmis  quand  elles  feroient  achevées , 
df  fournir  ce  qu'il  faudroit  pour  en 
'*  !ver  encore  de  nouvelles  ;  il  feroit  à 
ihaiter  que  tous  les  Princes  de  l'Eu- 
pe  fe  fifl'ent,  à  fon  exemple,  un 
int  d'honneur  &  de  Religion  de  con- 


(i)  Le  Frère  deBellevilIe. 
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facrer  ainfi  des  temples  à  Jefus  -  Chriii 
dans  les  pays  infidèles. 

Pour  ce  qui  eft  de  nous,  nous  em. 
ployerons  notre  vie  &  nos  foins  à  fairç 
en  forte  que  ces  temples   foient  bien- 
tôt remplis  de  fervens  Chrétiens.  Je  ne 
içais  point  encore  quel  fera  le  lieu  de 
ïiia   Mifîion.    Nous  partons   dans  trois 
jours  avec  le  Pcre   de  Fontaney,  qui 
nous  placera  en  différens  endroits,  les 
luis  s'arrêteront  fur  la  route  dans  les 
villes ,  où  nous  avons  déjà  des  établif. 
démens;  les  autres  iront  à  Nanking;  (i) 
pour   y  établir  un  Séminaire.  On  en- 
voyera-là  d*abord  lesMifîionnaires,  qui 
viendront  d'Europe,    afin  d'y  étudier 
&  de  fe  rendre  habiles  dans  la  langiis 
&  dans  l'intelligence  des  livres  Chinoi.' 
Nous  fommes  entrés  neuf  Miffionnairei 
à  la  Chine  avec  le  Père  de  Fontaney 
Notre  troupe  s'eft  accrue  par   l'arivè 
des  Pères  Hervieu,  Noëlas,  Melon,  & 
Chomel,   qui  font  venus  par    la  voi: 
des  Indes.  Le  Père  de  la  Fontaine  devoi 
taire   le  cinqwieme;  je  lui  avois  donc; 
rendez-vous  à  C^^^w/z,  mais  ayant  troiiv 
dans  le  Maduré{i)  une^Mifïion ,  cii  Te 

(i)  C'cft  la  fpconde  ville  de  la  Chine. 
(2)  C'eftun  Royaume  des  Indes  orientale:; 
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le  bonheur  de  verfer  fon  (iing  pour 
jfus-Chrift,  comme  a  fait  depuis  quel- 
ïues  années  le  Père  Jean  de  Brito,(i) 

a  préféré  cette  MilTion  à  celle  de  la 

Jhine ,  oîi   les  affaires    de  la  Religion 

taro.ffent  être  en  trop  bon  état  pour 

[fpérer  d'y  fouffrir  fi-tôt   le  martyre. 

Çuand  Je  ferai  un  peu  plus  inftruit  de 

la  carte  du  pays,  je  vous  en  manderai 

ïes  nouvelles.  Ceft  bien  affez  que  j'aie 

jiu  vous  rendre  compte  de  mon  voyage. 

^  vous  écris  par  la  voie  d'Angleterre, 

car  l'Amphitritc  ne  fçauroit  partir  de 

la  Chine  que  dans  un  ani  Je^  vous  écrl- 

ifiai  amplement  par  ce  vaifleau.  Je  me 

/ccommandç  toujours  à  vos  prières ,  ôc 

fuis  avec  toute  la  reconnoiuance  6(  le 

fefpe£t  que  je  dois,  &c.  •■       '■-  ' 

J|iu  milieu  de  la  grande  peninfule  qui  ed;  en-deçà 
.'tdu  Gange. 

V-    (i)  L'hiftoire  du  martyre  de  ce  grand  fervkeur 
l^eDieu  eiï  dans  le  recueil  des  Mémoires  d«s 
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LETTRE 

J^u  Père  de  Chavagnac ,  MiJJionnaire  dt 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  le 
Gokien  ,  de  la  même  Compagnie, 

A  Cho-tcheou,  le  30  décembre  1701. 

Mon  RiviREND  Pere^ 
P.  C 

Vous  apprendrez  par  les  lettres  que  le 
Père  de  Tartre  &  nos  autres  Pères  ont 
écrit  en  Europe,  les  dangers  dont  Dieu, 
par  fa  miféricorde,  a  bien  voulu  pré- 
ierver  vos  amis.  Etant  arrivés  en  quatre 
mois  &  demi,  le  plus  heureufement  du 
monde,  à  deux  journées  de  Macao^U 
19  de  juillet,  un  vendredi,  jour  con- 
facré  fur  notre  vaifleau  à  honorer  famt 
François  Xavier,  nous  nous  vîmes  en- 
lever par  une  horrible  tempête  tous  nos 
mâts,  malgré  les  efforts  de  M.  de  la 
Rigaudiere,  notre  Capitaine ,  qui  difputa 
â  la  fureur  des  vents  &  de  la  mer  toutes 
les  pièces  de  fa  mâture  Tune  après  l'autre» 
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l  fît  dans  cette  occafion  des  prodiges 

?uflî-bien  que  tout  fon  éauipage;  mais 
,Amphitrite  ctoit  coupable  de  n'avoir 
pjis  accompli  le  vœu  qu'on  a  voit  fait 
*  ns  ce  lieu-là  môme  le  voyage  procë- 
nt,  &  d'avoir  manqué  de  reconnoif- 
jnce  envers  lliint  François  Xavier  Ton 
2)L'rateur.  La  première  penfée  qui  vint 
à, tous  les  Officiers  &  à  tout  l'équipage, 
apand  on  fe  vit  à  deux  doigts  du  nau- 
Rige  dans  ce  même  endroit,  fut  que 
Dieu  les  vouloit  punir  du  peu  de  fidé- 
lité que  la  plupart  avoient  eu  à  s'ac- 
mitter  du  premier  vœu ,  &  on  réfolut 
l'il  falloit,  avant  que  d'en  faire    un 
^)uveau  ,  commencer  par  s'obliger  à 
Hicomplir  celui  qu'on  avoit  fi  mal  gardé. 
'"  ne  vous  ferai  point  le  détail  de  ce 
i  fe  pafTa  pendant  vingt-quatre  heures 
.le  le  vaifleau  fut  à  la  merci  des  vents 
de  la  mer.  Contentez-vous  de  remer» 
^er  Dieu  de  nous  avoir  confervés. 
^  Après  que  cette  première  tempête  fut 
ffce,  nous  fîmes  route  vers  l'Ifle  de 
ncian^  que  nous  reconnûmes  de  loin, 
5  d'août ,  &  nous  allâmes  mouiller  à 
.lit  lieues  de  Macao ,  dans  Tefpérance 
^  entrer  le  lendemain  ou  les  jours  uii- 
j ans  dans  la  rivière  de  Canton  ;  mais 
Pieu  vouloit  que  l'Amphitrite  ,  rede- 
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vable  deux  fois  de  fon  (alut  à  Tintef' 
<*elfion  de  faint  François  Xavier,  allât 
à  fon  tombeau  lui  faire  amende  hono- 
rable de  fa  première  infidélité,  &  fatis- 
faire  à   fon  (écond  vœu.  En  effet,  ce 
jour -là  même  &   le  fuivant,  le  vent 
devint  contraire,  &  nous  empêcha  de 
doubler  la  pointe  de  Macao,  Le  7,  une 
féconde  tempête  nous  obligea ,  bon  gré 
malgré,  de  chercher  un  aïyle.  Sancian 
étoii  le  feul  endroit  que  l*on  connût. 
On  s'y  retira ,  mais  à  travers  tant  d*é- 
cuéils  &  de  rochers,  que  tous  nos  Ma- 
rins   tombèrent  d'accord    qu'on  a  voit 
été  ce  jour-là  plus  près  du  naufrage  que 
le  jour  que  nous  fûmes  démâtés.  La  nuit 
k  tempête  devint  fi  affreufe ,  que  quoi- 
que nous  fufîions  à  couvert  des  vents  & 
des  flots ,  derrière  la  pointe  de  l'Ifle  de 
Sancian  y  notre  cable  penfe  rompre;  ôc 
les  vagues  furent  fi  grandes ,  qu'à  cha- 
que roulis  le  canon  de  notre  batterie 
haute  trempoit  dans  la  mer.  Le  9 ,  on 
paffà  de  l'autre  côté  entre  Tlfle  &  les 
terres ,  &  on  alla  mouiller  à  la  vue  du 
tombeau  de  faint  François  Xavier.  D'a- 
bord ,  après  avoir  fait  une  décharge  de 
canon.  Ton  entonna  folemnellement  les 
Litanies  de  ce  grand  Saint.  On  continua 
enfuite,  pendant  plus  de  quinze  jours 
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que  nous  fumes  arrêtés-là,  à  honorer  en 
diverfes  façons  l'Apôtre  des  Indes.  Nous 
allions  prefque  tous  les  jours  dire  la  melTe 
fur  fon  tombeau ,  &  tout  réc[uipage  y 
fit  fes  dévotions  avec  une  piété  qui  nous 
donna  beaucoup  de  joie  &  de  confo- 
latlon. 

De  Sancian,  nous  fommes  venus  à 
Canton^  Car  les  Galères  Chinoifes.  Le 
Père  de  Tartre  &  le  Père  Contancin , 
quirer  '■ent  fur  le  vaiffeau,  effuyerent 
encoi.  ^eux  typhons,  dont  l'un  les  prit 
ime  féconde  fois  à  la  vue  de  Macap ,  & 
les  emporta  à  cent  lieues  de  là*,  derrière 
une  méchante  Ifle  ,  oii  ils  ont  été  obligés 
de  mouiller,  &  d'effuyer  fur  une  feule 
ancre  une  quatrième  tempête  plus  hor- 
rible que  les  précédentes.  Le  canot,  la 
chalouppe,  quatre  ancres,  leurs  voiles 
&  leurs  vergues ,  leur  mât  de  mifaiije , 
tout  a  été  perdu  ou  emporté  par  la  vio- 
lence du  vent. 

Pour  nous,  nous  arrivâmes  à  Canton 
le  9  de  feptembre.  Nous  apprîmes  ce 
jour-là  même  que  les  Pères  Bervieu  & 
Noëlas  étoient  arrivés  fur  un  vaiffeau 
Anglois,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Canton,  Quelques  jours  aprcs,  les  Pères 
Chomel  &  Melon  arrivèrent  aiiiîi  fur 
un  vaiffeau  François  de  Surate.  Ainfi  nous 
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nous  tfouvâmes  à  Canton  une  recftte  de 
treize  Mifîionnaires  arrivés  en  moins  de 
huit  jours.  Nous  efpérions  de  voir  aufTi 
le  Père  de  la  Fontaine  ,  mais  il  eft  de- 
meuré aux  Indes,  pour  (e  confacrer  à 
la  fainte  &  pénible  Miiîion  de  Maduré. 
Cette  perte  nous  a  été  fenfible,  mais 
nous  comptons  qu'elle  fera  réparée  par 
plufieurs  de  nos  Frères  qui  viendront 
inceffamment  nous  joindre.  Au  refte-, 
que  toutes  ces  tempêtes  n'ébranlent  per- 
fonne.  Dieu  fçait  bien  tirer  des  plus 
grands  dangers  ceux  qu'il  protège,  & 
qui  fe  confient  en  lui.  On  n'éprouve 
prefque  jamais  de  plus  fenfibles  ni  de 
plus  folides  confolations ,  que  dans  les 
momens  où  l'on  paroît  abandonné  de 
tous  les  fecours  humains ,  &  où  tout 
fait  connoître  qu'on  eft  absolument  entre 
les  mains  de  la  Providence.  Nous  fom- 
mes  obligés  de  rendre  ce  témoignage  à 
la  bonté  de  Dieu ,  après  en  avoir  fou- 
vent  éprouvé  les  effets. 

Vous  m'avez  marqué,  avant  que  je 
partifTe ,  qiie  je  vous  ferois  plaifir  de  vous 
mander  de  quel  caraftere  doivent  être 
les  Miffionnaires  qu'on  choifit  pour  cette 
Milïion.  Je  le  pourrai  fal  e  un  jour  ap- 
paremment avec  plus  d'exaâitude  que 
je  ne  le  puis  aujourd'hui  i  cependant  de- 
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puis  trois  mois  que  je  fuis  à  la  Chine, 
;  &  que  j'ai  conféré  avec  des  Miflîonnaires 
de  divers  Ordres ,  je  crois  en  fçavoir 
aiTez  pour  vous  dire  là-delTus   ce  qui 
eft  de  plus  eflentiel.  Premièrement,  il 
ifaut  des  gens  déterminés  pour  l'amour 
Jde  Jeflis-Chrift  à  (e  gêner  en  tout,  &  k 
fe  faire   des  hommes  tout  nouveaux  , 
non- feulement  par   le    changement  de 
climat,  d'habillement  &  de  nourriture , 
mais  plus  encore  par  des  manières  en- 
tièrement oppofées  aux  mœurs  &   au 
l  caradere  de  la  Nation  Françoiie.  Qui 
y  n'a  pas  ce  talent ,  ou  qui  ne  veut  pas 
J  s'appliquer  à  l'acquérir,  ne  doit  guère 
î  penfer  à  venir  à  la  Chine.  Il  ne  faut 
point  de  gens  qui  fe  laiffent  dominer  par 
leur  naturel,  une  humeur  trop  vive  fe- 
f :  roit  ici  d'étranges  ravnges.  Le  génie  du 
f  Pays  demande  qu'on  ioit  maître  de  fes 
I  pallions,  &  fur-tout  d'une  certair  >:?  a£li- 
vité  turbulente,  qui  veut  tout  îàire  6c 
tout  emporter  d'affaut.  Les  Chinois  ne 
iont  pas  capable^  d'écouter  en  un  mois, 
ce  qu'un  François   eft  capable  de  leur 
dire  en  une  heure.  11  faut  fouffrir  fans 
prendre  feu  &  fans  s'impatienter,  cette 
lenteur  &  cette  indolence  naturelle  ;  trai- 
ter fans  fe  décourager  de  la    Religion 
avec  une  Nation  qui  ne  craint  que  l'Em- 
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pereur,  &  qui  n'aime  que  Targenf ,  in* 
i'enfible  par  conféquent,  &  indifFérente 
à  l'excès  pour  tout  ce  qui  regarde  l'é- 
ternité. Vous  êtes  défoie  à  chaque  mo- 
ment ^  (i  vous  n'avez  une  douceur ,  une 
modération  &  une  longanimité  à  toute 
épreuve. 

La  difficulté  de  la  langue  &  des  carac- 
tères demande  avec  cela  qu'on  aime 
Fétude,  quoique  cette  étude  n'ait  rien 
d'agréable  &  d'engageant ,  que  l'efpéran ce 
de  s'en  fcrvir  un  jour  avec  fuccès  pour 
glorifier  Dieu.  Comme  il  y  a  toujours 
à  apprendre  en  cette  matière ,  il  y  a 
toujours  à  étudier,  &  il  faut  s'accou- 
tumer à  p  ïer  continuellement  de  l'ac- 
tion? l'ét'-ic,  &:  de  l'étude  aux  fondions 
dr  dehors  On  fçait  encore  que  les  Chi- 
nois fe  piqjent  d'être  les  peuples  les  plus 
polis  &  les  plus  civilifés  qui  foient  au 
monde  ,  mais  on  ne  conçoit  point  ce 
qu'il  en  coûte  pour  fe  rendre  civil  ^ 
poli,  félon  leur  goût.  Le  cérémonial  de 
ce  pays-ci  cft  le  plus  gênant  &  le  plus 
embarraffant  pour  un  François  ,  qu'on 
puiffe  s'imaginer  ;  c'eft  une  affaire  que 
de  l'apprendre ,  &  c*en  efl  une  autre  que 
de  l'obferver.  Les  fciences  d'Europe , 
à  proportion  qu'on, y  excelle,  difpofcnt 
particulièrement  les  Grands  à  pafTcr  par- 
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^efîtis  le  fouverain  mépris  qu'ils  ont 
pour  tout  ce  qui  vient  des  étrangers. 
Vous  voyez  donc,  mon  Révérend  Père, 
combien  cette  gêne  univeffelle ,  dont 
Je  parlois  d'abord,  eft  néceflaire  en  ce 
pays ,  plus  que  danî»  nulle  autre  Miiïion. 
Je  ne  parle  point  des  vertus  chrétiennes 
$c  religieufes ,  fans  lefquelles  ici,  non 
plus  qu'ailleurs, on  ne  peut  ni  fe  conler- 
ver  foi-môme  ,  ni  rien  faire  de  grand 
pour  la  conversion  des  âmes.  Je  confeil- 
lerois  à  ceux  qui  fe  fentent  appelles  A  la 
Chine  ,  de  lire  &  de  relire  la  vie  du 
Père  Ricci,  écrite  par  le  Père  d'Orléans, 
6c  d'étudier  à  loifir  le  caradere  de  ce 
grand  homme ,  qu'on  regarde  avec  rai- 
fon  comme  le  fondateur  de  cette  florii- 
fante  Mi/îion.  On  voit  réuni  dans  fi 
perfonne  cet  affemblage  de  bonnes  qua* 
lités  qui  rendent  un  homme  propre  k^ 
faire  ici  un  bien  folide ,  &  l'on  peut  fe 
croire  d'autant  mieux  difpofé  à  venir 
travailler  dans  cet  Empire  ,  qu'on  fe 
trouvera  plus  femblable  à  lui ,  ou  plus 
réfolu  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  à  le 
devenir.  On  fe  le  propofe  particuliè- 
rement ici  pour  modèle ,  &  nous  avons 
la  confolaîion  de  voir  que  ceux  qui 
l'imitent  plus  parfaitement,  font  aufft 
ceux  au  zèle  6v  aux  travaux  de  q^ui  Dieu 
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donne  de  plus  grandes  bénédi£lions^ 
Quoiqu'il  ne  fe  fafle  pas  communément 
ici  de  ces  miracles  d'éclat,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  des  preuves  û 
éclatantes  de  la  vérité  du  Chriiîianifme, 
Dieu  ne  laiffe  pas  d'aider  la  foibleffe  des 
Idolâtres  &  des  Néophytes ,  par  certains 
événemens  qu  ont  quelque  chofe  de 
prodigieux. 

Le  Père  Baborier  en  marque  pîufieurs 
dans  fes  lettres  que  vous  verrez  fans 
doute  à  Paris.  L'un ,  Je  la  maifon  d'un 
Chrétien  cnnfervéc  feule  au  milieu  d'un 
incendie  qui  confuma  plus  de  quarante 
maifons  autour  d'elle.  L'autre ,  d'un  ido- 
lâtre délivré  de  la  perfécution  du  dé- 
mon ,  à  la  prière  d'un  fervent  Chrétien. 
Le  troifieme ,  d'un  enfant  foutenu  &  re- 
tiré par  une  main  invifible  d'un  puits  où 
il  étoit  tombé.  Le  Père  Fouquet,  dans 
fa  nouvelle  Mifîion  ,  a  les  plus  belles 
efpérances  du  monde.  Il  marque  qu'il 
vient  à  lui  tous  les  jours  quantité  d'Ido- 
lâtres ,  prefi'és  les  uns  par  les  remords 
de  leur  confcience  ,  les  autres  par  des 
fonges  terribles ,  dont  Dieu  fe  fert  pour 
les  faire  penfer  à  l'éternité  ;  qu'il  en  a 
baptifé  en  un  jour  jufqu'à  trente-cinq , 
&  qu'il  en  a  aftuellement  plus  d'une  tren- 
taine qui  fe  font  inflruire. 
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J'ai  appris  de  deux  François  qui  vien- 
|inent  de  Péking  ,   que  l'Eglife   de  nos 
vipères  François  eft  achevée.  C'eft  un  des 
tolus  beaux  édifices  de  cette  grande  ville. 
ftes  cenfeurs  de  l'Empire  (  nous  les  nom- 
mons ainfi  parce  que  leur  emploi  efî 
|le  même  à  peu  près  que  ceux  des  cen-" 
Jfeursde  l'ancienne  Rome);  les  cenfeurs 
la  voyant  fi  élevée  ,  représentèrent  que 
cela  étoit  contre  les  loix.  Cefi  moi  qui 
ai  ton ,  répondit  l'Empereur  ,  cejl  par 
mon  ordre  que  les  Pères  tont  faite  de  cette 
manière.  Comme  les  cenfeurs  infifloîent, 
:&  marquoient  qu'il  falloit  envoyer  un 
I  contr'ordre ,  &  faire  abaifîer  cette  églife  : 
I  Que  voulez-vous  que  je  fajfe  ,  repartit  le 
j  Prince ,  ces  Etrangers  me  rendent  tous  les 
jours  des  fervices  confidlrahles  ;  je  ne  fçai 
■A  comment  les  récompenser  ;  ils  Te.fufent  les 
\^  charges  &  les  emplois  ;  ils  ne  veulent  point 
'l\:  d'argent;  il  n^y  a  que  leur  Religion  qui  les 
touche  ,  cefi  par  ce  feul  endroit  que  je  puis 
leur  faire  plaijîr.  Qiion  n<ù  m*  en  parle  plus* 
M.  TEvêque   de  Péking  a   donné  la 
\  Confirmation  à  plus  de  douze  millç  Chré- 
tiens. Le  Père  Bouvet  efl  occupé  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir  h.  inftruire  ceux: 
qui  viennent  pour  embrafifer  notre  feinte 
Religion.  Il  y  a  eu  entr'autres  un  Bonze 
qui  s^Q^  converti  d''me  manière  affez 
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particulière.  Il  étoit  fort  dévot  dans  h 
faiiffe  Religion,  &  il  s'occupoit  à  bâtir 
une  pagode  fur  un  grand  chemin ,  lorf- 
que  deux  Chrétiens  paffant  par-là ,  lui 
dirent  qu'il  fe  donnpit  bien  de  la  peine 
pour  une  faufle  divinité  ;  qu'il  feroit  bien 
mieux  d'aller  à  Péking  trouver  les  Euro- 
péens qui  étoient  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, qu'ils  lui  expliqueroient  la  loi 
du  grand  Dieu  du  Ciel ,  6c  du  fouverain 
Seigneur  de  toutes  chofes^Le  Bonze  qui 
n'avoit  jamais  entendu  parler  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  les  crut,  vint  à  Pekingy 
fe  convertit,  &  s'en  retourna  achever 
fon  bâtiment ,  qu'il  a  confacré  depuis  à 
Jfefus-Chrifl.  Il  eft  maintenant  un  des 
plus  fervens  Prédicateurs  de  la  vraie  Re- 
ligion. 

On  travaille  aûuellement  à  la  conver- 
fion  d'un  Officier  Tartare ,  qu'une  ren- 
contre qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  au 
Chrifl:ianifme,aengagéàlé  faire  inftruiie 
de  la  loi  de  Jefus-Chrift.  li  entroit  à  che- 
val à  Péklng ,  il  laiffa  par  hafard  tom- 
ber fa  bourfe.  Uii  pauvre  Artifan  Chré- 
tien la  vit  tomber,  la  ramaffa ,  & 
courut  après  lui  pour  la  lui  rendre  ; 
rOfîicier  regardant  avec  mépris  ce  pau- 
vre hoiiime  ,  èc  ne  fçachaat  ce  qu'il 
lui  vouloit,  piqua  fon  cheval  i  le  Chix- 
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^en  ne  le  perdit  point  de  vue ,  &  le 
fiiivit  jufqu'à  fa  maifon.  Là ,  le  Tartare 
tout  en  colère  le  maltraita  d'abord  de 
rôles,  Se  lui  demanda  ce  qu'il  lui  voii- 
if^vous  rendra  votre  bourfequi  vous  av&i 
ijfé  tomber,  lui  répondit  le  Chrétien., 
e  Tartare  fut  furpris,  6c  changeant  de 
langage  ,•  voulut  fçavoir  pourquoi ,  contre 
les  co  itumes  de  l'Empire,  qui  permet- 
tent de  garder  ce  qu'on  trouve,  il  lui 
Jrapportoit  fon  argent.  Ceji  que  Je  fuis 
Chrétien ,  repartit  l  Artifan  ,  &  ma  Reli*  . 
^ion  m^obliQc  de  U  faire.  Cette  réponfe 
v|)iqua  la  curiofité  de  TOfïkier,  il  voulut 
ïçavoir  qu'elle  étoit  cette  Religion  ;  il 
vint  voir  les  Pères  ,  il  les  écouta ,  il 
marqua  beaucoup  d'eftime  pour  tout 
tce  qu'ils  lui  dirent  des  myfteres  &  des 
yinaximes  de  la  loi  chrétienne.  Il  faut  ef- 
ipérer  que  la  grâce  achèvera  en  lui  ce 
^liqu'elle  a  li  heureulement  commencé. 
\     Le  Père  Caftner,  Jefuite  Bavarrois, 
.|n'a  fait  la  grâce  de  me  mener  avec  lui 
/à  cinq  lieues  de  Canton^  dans  fa  Mif- 
:J lion.  C'eft  à  Fochan ,  qui  eft  une  bour- 
igade  plus  grande  que  Paris,  &  oii  l'on 
|compte  neuf  cens  mille  âmes.  Pour  la 
-grandeur,  j'en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire ;  pour  le  nombre  des  habitans  ,  j'en 
I  parle  i\xx  le  témoignage  de  tous  les  Mif- 
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fionnaires  de  Cu/arin»  J'ai  vu  à  Fochan 
une  fort  belle  ogliie  ,  de  la  forme  à-peu* 
près  &  de  la  grandeur  de  celle  de  notre 
Noviciat  de  Paris.  J'y  trouvai  un  très- 
grand  nombre  de  fervens  Chrétiens ,  & 
ce  Père  devoit,  quelques  jours  après  mon 
départ ,  baptifer  trois  cens  Catécuhmenes 
dans  les  villages  circonvoifins  qui  font 
de  fon  reflbrt. 

Je  pourrois  vous  dire  bien  d'autres 
chofes  des  autres  Miflîons  ,  mais  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j'ai  vu  ou  appris  par  lettres  que  j'ai 
lues  moi-môme.  Peut-être  qu'un  jour 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  faire  part  arufîi 
du  fuccès  que  la  miféricorde  infinie,  de 
Dieu  voudra  bien  donner  à  mes  foibles 
travaux  &  aux  prières  de  mes  amis.  Je 
me  recommande  très -particulièrement 
aux  vôtres,  &  fuis  avec  bien  du  ref- 
pe^,  ôcc. 
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LETTRE. 

pu  Père   Fouquct  ,    Miffl'^  ^\ùn   de  la. 
|-  Compagnie  de  Jefus  ,   '         -feisneurle 
Duc  de  la  Force  ,  Pair 


-H     Vf 


*  A  Nan-tchang- fou,  capitale  ae  la  province  de 
Kiamfi  à  la  Chine ,  le  a6  novembre  i70i. 


Mon 


SEIGNEUR  , 


^apaix  &  la  grâce  de  J,  C.  Notre  Seigneur^ 

'  Si  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'Europe 
fette  année  m'ont  comblé  de  joie  ,  en 
jlh'apprenant  lesbénédidions  continuelles 
llue  Dieu  ver(e  fur  la  France  ,  (iir  le 
grand  Prince  qui  la  gouverne ,  &  fur 
toute  la  famille  Royale  ;  je  n'ai  pas  été 
loins  touché  de  ce  que  vous  avez  fait 
[ans  ces  derniers  temps  pour  Tavance- 
lent  de  l'œuvre  de  Dieu ,  &  pour  la 
loire  de  la  Religion.  Pendant  que  nous 
Mvaillons  ici  de  toutes  nos  forces  à 
înverfer  les  Idoles  &  à  détruire  l'empiré 
lu  démon ,  il  vous  eu.  bien  glorieux , 
tonfeigneur ,  de  combattre  Théréfie , 
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de  la  confondre  &  de  la  bannir  tf< 
toutes  vos  terres  ,  avec  un  fuccès  qui 
défoie  les  partifans  de  l'erreur ,  &  qui 
Vous  attire  Teftime  du  Roi ,  &  les  applau- 
diffemens  de  toute  la  France.  Il  eft  affez 
furprenant  qu'en  moins  de  deux  ans  vous 
ayez  engage  plus  de  (ix  mille  hérétiques 
à  fe  faire  inftruire  des  vérités  catho- 
liques ,  &  à  rentrer  de  bonne  toi  dans  lô 
fem  de  la  véritable  é^life. 

Permettez  -  moi  ,  Monfeigneur  ,  de 
prendre  part  à  un  fi  heureux  fuccès ,  & 
à  la  fâtisfadion  que  reçoit  notre  augulle 
Maître ,  de  vous  voir  répondre  fi  fidèle* 
fnent  aux  foins  qu'il  «  prisfi^ur  vo&s 
donner  une  éducation  catnolique  £c  digne 
de  votre  illuihre  naiiTance.  Quoique 
Dieu  répande  tous  les  jours  fes  grâces 
fur  la  Miffion  Françoife  que  nous  avons 
établie  depuis  quelques  années  dans  ce 
vafte  Empire  ,  aucun  de  nous  ne  compte 
encore  comme  vous,  les  cinq  &  fix  mille 
Infidèles  convertis.  Depuis  quatre  ans 
que  nous  fommes  ici ,  tout  le  temps  s'efl 
prefque  pafTé  à  apprendre  la  langue ,  & 
?  faire  quelques  etabliffemens  folides.  Il 
ne  faut  point  s'en  étonner ,  les  commen- 
cemens  d'une  Mifïion  font  toujours  diffi- 
ciles ,  il  faut  renverfer  la  terre  plus  d'une 
fois  avant  que  de  femer  ôc  de  recueillir» 


^  cumufis,  Ç3 

Comme  vous  avez  la  bonté  de  vba&tn* 
térefler  à  ce  qui  nous  regarde ,  &  -que 
vous  fouhaitez  fçavoir  des  nouvelles  de 
notre  M:fîion  ,  je  vas  vous  rendre  un 
compte  exaâ  de  nos  occupations  pré- 
fentes ,  &  des  efpérances  que  Dieu  nouf 
donne  pour  le  temps  à  venir.  Mais 
comme  je  ne  veux  rien  vous  écrire  qui 
ne  foit  venu  à  ma  connoiffance  par  des 
voies  affurées ,  je  me  bornerai  à  ce  qui 
regarde  les  feuls  Jéfuites  François  ,  que 
j'ai  trouvés  ici ,  ou  qui  y  font  venus  avec 
moi  &  depuis  moi. 

J'arrivai  à  la  Chine  le  vingt-cinquiè- 
me de  juillet  de  l'année  mil  fix   cent 
quatre-vingts-dix  neuf.  Nos  Pères  Fran- 
çois n'y  avoient  alors  que  deux  maifons, 
La  première  à  Peking  dans  l'enceinte  du 
palais  Impérial,  oii  l'on  voit  aujourd'hui 
une  belle  églife  ,  bâtie  avec  la  permiflion 
&  par  les  libéralités  de  l'Empereur.  La 
féconde  à  Canton ,  qui  eft  un  des  plus 
fameux  ports  de  cet  Empire,  oti  les  Eu- 
ropéens &  plufieurs  Nations  de  l'orient 
font   un   grand   commerce.  Ces  deux 
Maifons  ne  fuffifant  pas  pour  le  nombre 
de  nos  Miflionnaires ,  qui  augmentoient 
tous  les  jours,  on  penf?  à  faire  de  nou- 
veaux établiffemens.  On  jetta  les  yeux 
fur  la  province  de  Kiam^fi^  &   les 


,  i 


9*4  Lettres  édifiantes 

Pères  de  Broiflîa  &  Domenge,  acheté* 
rem  trois  malfons  pour  y  faire  trois  égli- 
ies.  Une  à  Fou^tcheou^  l'autre  à  Jao" 
tcheouy  &  la  troifieme  à  Kieou^kiangj 
qui  font  trois  villes  du  premier  ordre. 
Ces  maifons   ne  coûtèrent  qu'environ 
deux  cens  quatre-vingt  taels ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  onze  ou  douze 
cens  livre  ^  de  notre  monnoie.  Ce  n'étoit 
que  de  vieilles  mauires,  qui  menaçant 
ruine  en  beaucoup  d'endroits,  étoient 
devenus    inhabitables.  Les  toits  étoient 
ouverts  de  tous  côtés ,  &  l'on  y  étoît 
expofé  à  la  pluie  &  à  toutes  les  injures 
de  l'air.  De  plus  la  maifon  de  Fou-tchcou 
ne  fut  d'abord  engagée  que  pour  un  cer- 
tain temps ,  &  ce  n'a  été  qu'après  bien 
des  formalités  &  des   embarras,   que 
nous  en  fommes  demeurés  paifibles  pof- 
feffeurs.  Quelque  grandes  que   fuflent 
les  incommodités    que    fouffrirent    les 
Pères,  qui  nous  pr'    «rerent  ces  premiers 
établiffemens,  ils  ;     .rent  peu  fenfibles; 
niais  nous  le  aimes  tous  infiniment  aux 
oppofitions  que  formèrent  les  Manda- 
rins de  Kleou-kiang,  &  de  Jao-tcheouk 
notre  éiabliflement  dans  ces  deux  villes. 
'     Ces  oppofitions  durèrent  près  d'un  an 
&  demi;  car  les  Gouverneurs  )  qui  font 
des  Mandarins  inférieurs^  ne   règlent 
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fas  ordinairement  par  eux-mêmes  les 
affaires  importantes:  ainfi  ils  font  obli- 
gés d'en  faire  leur  rapport  aux  Manda- 
rins fupérieurs ,  c'eft-à-dire  ,  au  Pou- 
Tckimjfée,  que  nos  Européens  appellent 
le  Tréforier  Général  de  la  province, & 
au  Fou-yven,  à  qui  nous  donnons  le 
nom  de  Viceroi.  Ce  fut  devant  ces  deux 
grands  Mandarins,  qui  ne reconnoiflent 
au-deffus  d'eux  que  les  Tribunaux  de 
Peking ,  que  fut  portée  l'affaire  des  deux 
maifons  que  nous  avions  achetées.  Oa 
s'oppofoit  à  notre  établiiTement  dans  ces 
deux  villes,  parce  que  nous  étions  étran- 
gers, &  parce  que  nous  prêchions  une 
loi  étrangère.  Comme  la  qualité  d'étran- 
ger eft  toujours  odieufe  à  la  Chine ,  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  être 
condamnés ,  &C  nous  l'eufîions  été ,  fi 
le  Tréforier  général  n'eût  pris  notre 
défenfe  &  n'eût  fait  valoir  le  fameux 
édlt,  qui  fut  porté  en  mil  fix  cent 
quatre-vingt-douze  en  faveur  de  la  re- 
ligion Chrétienne.  Il  eft  vrai  que  cet 
édit  ne  marque  pas  qu'on  pourra  faire 
de  nouvelles  églifes,  mais  il  nous  main- 
tient dans  les  anciennes,  &  nous  per- 
met d'y  alTembler  le  peuple;  ce  qui 
parut  fufHfant  à  des  Juges  afFeûionnés  , 
pour  ne  nous  point  troubler  dans  les 
fttabiiâemens  que  nous  avions  faits. 


m 


4    r'^ 


r 


!    I 


il 


t0  Lettres  idifiantes 

Cette  affaire  étant  heureurement  teN 
minée ,  le  Père  de  Broiflia  reçut  ordre 
de  paffer  dans  la  province  de  îchs-kiam 
pour  fonder   un  Eglife  à  Nimpo ,  port 
de  mer  fur  la  côte  Orientale  de  la  Chi- 
ne vis-à-vis  du  Japon,  qui  n'en  eil  éloi- 
gné que    de  trois  ou  quatre  journées. 
Ce   pofte  nous  parut  néceffaiie ,  non- 
feulement  pour  avoir  nne  entrée  libre 
de  ce  côté  là  dans  la  Chine ,  mais  encore 
pour  chercher   quelque  moyen  de  pé- 
nétrer au  Japon  oii  la  Religion  Chrétienne 
a  été  autrefois  fi  floriflante ,  &  où  Ton  dit 
qu'elle   s'eft  confervée  jufqu'à  préfent 
malgré  les  horribles  perfécutions  qui  dt- 
folent  depuis  fi  long-temps  cette  églife. 
Les  Pères  de  Broiflia  &  Collet  étant  arri- 
vés à  Nitîîpo^  au  mois  d'août  de  l'armée 
dernière ,  y  demeurèrent  trois  ou  qu'a- 
tre  mois  avec  de  grandes  incommodi- 
tés, &  fans  pouvoir  trouver  aucune 
maifon  qui  leur    convînt,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  affez d'argent  pouracheter 
celles   qu'on    leur  préfentoit.  Cela  les 
obligea  de  prendreunemplacement,&  de 
bâtir  quelques  chambres,  pour  fe  loger: 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  ccntradlâion,  le 
Tchen-hiende  la  ville  (  c'eft  l'OfKcierqui 
gouverne  le  peuple)  leur  envoya  de- 
maixder  qui  ils  étoient ,  d*oii  ils  venoient , 
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Zc  quel  étoit  leur  deffjiin  ;  &  après  leur 
réponfe,  il  défendit  de  continuer  lou- 
vrage  qu'ils  avoient  commencé.  Il  pré- 
fema  même  une  requête  contre  eux 
aux  Mandarins,  dont  il  dépendoit. Cette 
reqiête  pafla  par  tous  les  Tribunaux, 
&  vint  enfin  au  Viceroi  de  la  province. 
Si  ce  premier  Mandarin  eût  été  auflî- 
bien  intentionné  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  il  eut  pu  par  lui  même 
conclure  comme  eux  la  chofe  en  notre 
faveur,  &  nous  épargner  beaucoup  de 
peines,  de  craintes  èc  de  frais  :  mais 
au  lieu  de  prononcer  fur  la  requête ,  il 
la  renvoya  à  la  Cour  des  Rites,  Ce  Tri- 
bunal de  tout  temps  redoutable  aux 
étrangers,  &  contraire  au  Chriftianifme, 
n'auroit  pu  fuivre  en  cette  occaûon  (es 
anciennes  maximes,  fans  renverfer  tous 
nos  établiâemens ,  èc  fans  ruiner  entiè- 
rement notre  Miâion  naiflante  :  mais 
Dieu,  jen  qui  nous  avions  mis  toute 
notre  confiance ,  nie  le  permit  pas.  Le 
Père  Gerbillon,  notre  Supérieur  géné- 
ral, trouva  parmi  les  Officiers  de  cette 
Cour  formidable  des  amis  puifTans  &  de 
zélés  proteâeurs,  qui  gagnèrent  des  voix 
en  notre  faveur ,  àç  qui  firent  donner  au 
Viceroi  de  Tche^kiam  une  réponfe  aufîi 
favorable  que  nous  la  pouvions  foubaiter. 
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Nous  eûmes  une  plus  rude  perfëcu- 
tion  à  foutenir  dans  la  Province  de  Hou* 
co'ùan.  Le  PereDomenge  ÔclePerePor- 
quet  achetèrent  à  ^o<îrt-/cAeo«  une  petite 
maifon  pour  la  lomme  de  foixante  6c 
iix  taels.  Ce  lieu  nous  étoit  commode  : 
outre  qu'il  n'eft  pas  éloigné  de  la  capitale 
de  Hou'co'ùan^  il  y  avoitdéja  quelques 
anciens  Chrétiens  qui  demandoient  du 
fccours.  La  maifon  ne  devoit  pas  faire 
envie;  on   n'y   voyoit  ni  porte  ,   ni 
fenêtres,  ni  meubles;  de  forte  que  le 
Père  Hervieu  étant  venu  en  prendre  pof- 
feffion ,  fut  obligé  les  premiers  jours  de 
coucher  à  terre  &  prefque  à  découvert. 
Cependant  un  Bonze  ayant  appris  l'ar- 
rivée du  nouveau  Mimonnaire ,  fe  mit 
à  la  tête  de  la  canaille  qu'il  avoit  apol* 
tée ,  &  alla  le  déférer  aux  Mandarins, 
Les  Prêtres  des  Idoles  foufFrent  impa- 
tiemment de   voir  élever  des  églifes, 
parce  que  les  Chrétiens,  dès  qu'ils  font 
Chrétiens,  refufent  de  contribuer    à 
l'entretien  des  Pagodes.  Le  Père  Her- 
vieu crut  qu'avec  un  peu  de  patience  ces 
mouvemenspourroient  s'appaifer;  il  fe 
trompa.  Le  Mandarin  luirfit  dire  de  fe  re- 
tirer au  plutôt,  &  envoya  des  Tchai^ 
c'eft-à-dire ,  des  huiilters  pour  lui  en 
fignifier  l'ordre.Â  la  troiitétne  fommation 
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le  Père  fut  contraint  de  céder  la  place  > 
pour  ne  pas  irriter  un  homme,  dont  la 
colère  auroit  pu  avoir  de  fâcheufes  fuites. 
On  abandonna  ainii  outre  la  maifon  de 
If oan-cheou  jCtWt  de  Han-yan ,  qu'on  ve« 
noit  d'acheter  dans  la  même  province  de 
HoU'Ceùan*  ,>     .    .  ,r        -  . 

Les  Pères  comptoient  beaucoup  fuf 
l'appel  qu'ils  pou  voient  interjetter   au 
Viceroi ,  à  qui  des  perfonnes  de  confidé- 
ration  les  avoient  recommandés;  mais 
ce  Mandarin ,  bien  loin  d'avoir  quelque 
égard  pour  eux,  les  menaça  de  renvoyer 
cette  affaire  à  la  Cour  c'es  Rites  ;  ce  que 
nous  appréhendion'-    ^tir  -  deffus  toutes 
chofes,  dans  la  "i-inte  que  ce  Tribunal , 
qui  venoit  d«;ja  de  prononcer  en  notre 
faveur,  nous  voyant  revenir  fi  fouvent, 
ne  fe  formât  quelque  idée  défavantageu- 
fe  des  établiffemens  que  nousfaifions  dans 
les  provinces.  Les  préjugés  euflent  pu  re  « 
naître  contre  tout  ce  qui  s'appelle  nou- 
veauté. On  eût  répondu  de  s'en  tenir  à  la 
coutume  :  C'eft  la  grande  raifon  ici,  & 
cettç  raifon  qu'on   rapporte,  tient  fou- 
vent  la  place  de  beaucoup  d'autres, 
qu'on  croit  avoir  &  qu'on   n'ofe  pas 
déclarer  ouvertement.  Les  Chinois  ne 
fçauroient   s'imaginer  qu'on   puiffe  fe 
propofer   dans  tout  ce  qu'on  entre- 
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prend,  une  autre  fin  que  l'intérêt  :  ce  qu'oif 
dit  des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
apoftoliques  ,  &  qui  les  portent  à 
quitter  leur  pays ,  leurs  parens ,  &  tout 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde, 
dans  la  feule  vue  de  glorifier  Dieu  &  de 
fauver  les  âmes,  ne  les  touche  point, 
parce  qu'il  leur  paroît  incroyable.  Ce-r 
pendant  ils  nous  voyenttraverfer  les  plus 
vaftes  mers  avec  des  fatigues  &  des  dan- 
gers immenfes;  ils  fçavent  que  ce  n*eft  ni 
le  befoinqui  nous  amené  à  la  Chine ,  puis- 
que nous  y  fubfiftons  fans  rien  leur  de- 
mander, &  fans  attendre  d'eux  le  moindre 
fe cours  ;  ni  r«nvie  d'amaiTer  des  richef- 
fes,  puifque  nous  les  méprifons  &  qus 
nous  ne  vendons  ni  n'achetons  rien  ;  ils 
ont  recours  à  desdefleins  de  politique, 
&  quelques-uns  font  aflez  fimples  pour 
^'imaginer  que  nous  venons  tramer 
des  changemens  dans  l'Etat,  &  par  des 
intrigues  fecretes,  nous  rendre  maîtres 
de  l'Empire.  Quelque  extravagant  que 
foit  ce  foupçon,  il  y  a  eu,  &  il  eft  à 
craindre  qu'il  n'y  ait  peut  -  être  encore 
des  gens  capables  de  le  concevoir.  Yam- 
quam-Jiem ,  ce  terrible  ennemi  de  la  reli- 
gion Chrétienne ,  qui  fit  foufFrir  au  Père 
Adam  Schall  une  fi  cruelle  perfécution  , 
Sfi  qui  vouloit  envelopper  tous  les  Mifj 
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iSonnaires  dans  la  ruine  de  ce  grand  hom- 
me, leur  impoia  ce  crime  affreux.  Cette 
accufation  trouva  créance  dans  des  ef- 
prits  naturellement  loitpçonneux&  pleins 
d'ombrages;  &  fi  la  main  de  Dieu,  par 
des  prodiges  inefpérés,  n'eût  déconcerté 
le  projet  de  cet  impie,  c'étoit  fait  de 
notre  lainte  loi  &  des  Prédicateurs  qui 
l'annonçoient.  x         .    , 

Il  n'y  avoit  pas  encore  long-temps 
que  j'étois  à  Fou-uheou^  lorfqii'un  Chrc- 
tieii  m'avertit  qu'on  répandoit  contre 
nous  de  femblables  bruits.  Quelque  effort 
qu'il  eût  pu  faire,  pour  détromper  par 
de  folides  raifons  ceux  qui  étoient  dans 
une  opinion  li  ridicule,  il  m'avoua  qu'il 
n'a  voit  pu  en  venir  à  bout.  Les  Bonzes, 
ennemis  par  intérêt  de  la  lainte  dodrine 
que  nous  prêchons ,  font  ordinairement 
les  premiers  auteurs  de  ces  calomnies 
atroces;  ils  les  fement  adroitement  parmi 
le  peuple,  6c  pour  nous  rendre  plus 
odieux ,  ils  y  ajoutent  mille  fots  contes, 
auxquels  on  ne  laiffe  pas  d'ajouter  foi. 
Mais  rien  ne  leur  réuffit  mieux  que  ce 
qu'ils  rebattent  fans  cefle  aux  oreilles  de 
la  populace  flupide,  que  les  difgraces 
temporelles,  les  maladies,  mille  autres 
accidens  funeftes,  &  la  mort  même  font 

sles  fuites  infaillibles  du  baptême.  Il  efl 
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incroyable  combien  ces  terreurs,  quoi-^ 
que  démenties  fouvent  par  l'expérience, 
empêchent  de  gens  d'embralLr  le  Chrif- 
tianifme ,  fur  quoi'voici  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé à  moi-même. 

Un  jour  que  j'allois  baptifer  une  fem- 
me qui  étoit  à  rextrimité ,  un  Catéchif- 
te  me  vint  trouver  à  l'églife ,  pour  m'a- 
vertir  de  n'y  pas  aller,  parce  que  le 
mari  de  cette  femme ,  qui  étoit  venu  lui- 
même  la  veille  me  prier  de  la  baptifer, 
avoit  changé  de  fentiment.  j4l/ei  dire  au 
Prédicateur  de  votre  hi^  dit  cet  Infidèle 
au  Catéchifte ,  qi^il  fe  tienne  en  repos 
che^-Iui^  /efçaifisdeffeinSy  &  jefuisinj" 
trtiit  défis  prétentions.  Il  veut  avoir  les  yeux 
de  ma  femme  ,  pour  en  faire  des  lunettes 
£  approche  ^qu  il  s  adreffe  a  d^ autres ,  car  je 
ne  conf émir  aï  jamais  qu  il  mette  h  pied  dans 
ma  maifon ,  ni  quil  la  baptife.  Le  Caté- 
chifte  touché  de  compaflion ,  de  voir  un 
aveuglement  fi  déplorable,  tâcha  de 
remettre  l'efprit  à  ce  pauvre  homme; 
mais  tous  fes  efforts  flirent  inutiles ,  & 
la  femme  mourut  fans  être  baptifée» 
Ceft  ainfi  que  le  démon  fe  joue  de  ce 
peuple  infortuné ,  dont  la  crédulité  pour 
les  fables  les  plus  groffieres,  ellexceflive, 
pendant  qu'il  ferme  les  yeux  aux  vérités 
les  plus  claires,  6cà  tout  ceqiû  pour-» 
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toit  le  conduire  à  la  coiinolflance  de 
Dieu.  Dans  un  pays  oh  l'on  eft  fi  pré- 
venu contre  nous ,  6c  au  milieu  de  tant 
d*ennemis  attentifs  «^  nous  obferver, 
vous  jugez  aflez  ,  Monfeigneiir ,  avec 
quelle  circonfpeôion  doivent  agir  ceux 
qui  viennent  ici  prêcher  l'Evangile.  Ce 
n'eft  pas  aflez  d'apporter  beaucoup  dé 
zèle,  il  faut  que  ce  loit  xin  ze'le  réglé  par 
une  grande  prudence ,  (ans  quoi  l  on  eft 
en  danger  de  tout  gâter,  &  de  mettre 
de  grands  obftacles  à  l'oeivvre  de  Dieu. 
Je  ne  dis  point  ce  qu'il  y  a  à  fouflFrîr 
dans  les  voyages  &  dans  ies  courfes 
néceflaires  auxquelles  notre  miniflere 
nous  engage.  Il  nous  a  fallu  remonter 
des  torrcns  rapides,  oîi  nous  voyîotis 
des  barques  fe  brifer  à  nos  yeux  ^ 
veiller  les  nuits  entières  pour  nous  dé- 
fendre des  voleurs ,  qui  ne  nous  atiroient 
fait  aucun  qfuartier,  s'ils  nous  àvoient 
pu  furprendre;  nous  faire  entendre  ik 
une  Nation,  dont  nous  ne  fçaviôns  en- 
core la  langue  que  très  -  impaHàite- 
nient.  Ces  peines  &  beaucoup  d'ati- 
tres,  font  que  nous  ofons  nous  ap-* 
pliquer  ces  paroles  dii  Prophète;  j/5<zif- 
loient  &  vino'unt^jtttant  U  paintn  terre 
avec  beaucoup  de  larmes.  Mais  nous  cfpé- 
rons  auin  de  la  miféricofde  infime  de 
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Dieu,  qu'il  vérifiera  encore  en  nous  îe^ 
paroles <\\x\i\\ivQnt'.llsyiendront  enfin  avec 
joie  y  chargés  des  gerbes  qiûils  auront  re- 
cueillies. Nous  voyons  déjà  des  commen- 
cemens  qui  nous  confolent,  &  je  me 
perfuade  qu'en  les  lifant,  vous  aurez 
vous-même ,  Monfeigneur  ,  une  vérita- 
ble confolation. 

Tandis  que  les  Miffionnaires ,  dont 
î'ai  parlé ,  étoient  occupés  à  la  fondation 
des  nouvelles  églifes,  les  autres  travail- 
loient  à  remplir  de  fidèles  celles  qui 
fe  trouvoientdéja  établies.  Le  Père  d'En- 
trecoUes,  qui  fut  envoyé  à  Jao'tcheou^ 
ne  trouva  pas  dans  cette  ville  un  feul 
Chrétien  Iprfqu'il  y  arriva,  A  la  vérité 
un  jeune  homme  de  Hoi-tcheoUyViWt  de  la 
province  de  Nankin ,  avoit  reçu  le  baptê- 
me des  mains  du  Père  de  Broiflia ,  dans  la 
nouvelle  églife  de  Jao-tcheou;  mais  comme 
il  étoit  étranger,  il  fe  retira  bientôt  dans 
fon  pavs.  AinfilepremierquelePere  d*En- 
trecolles  eut  le  bonheur  de  mettre  dans 
le  chemin  du  falut,  fut  un  pauvre  maçon , 
du  nombre  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
au  bâtiment,  de  la  petite  chapelle.  Ici ,  à 
l'exemple  de  Notre  Seigneur ,  nous  pou- 
vons donner  pour  marque  de  notre  Mif- 
fion,  que  nous  évangélifons  les  pauvres. 
On  trouve  en  eux  à  la  Chine ,  comme 
par- tout  ailleurs ,  moins  d'obftaçles  &; 
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^lus  de  docilité  aux  vérités  du  falut  que 
dans  les  Grands  &  dans  les  puifTans  du 
fiécle.  Celui-ci  étant  tombé  dangereu- 
fement  malade ,  eut  recours  à  toutes  les 
liipérftitions  des  Bonzes ,  mais  ce  fut  fans 
aucun   fuccès.  On  en  avertit  le  Père 
^'Entrecolies  ,  qui  fe  fentit  touché  de 
Vaveuglement  &  du  danger  de  ce  bon 
manœuvre.  Comme   il  avoit   apporté 
d'Europe   quelques  remèdes ,  il  les  fit 
offrir  ail  malade ,  dans  la  vue  de  le  ga- 
gner. Le  malade  les  accepta ,  mais  en 
déclaraqt  qu'il  ne  prétendoit  nullement 
par-là  faire  fociété  de  religion  avec  nous. 
C'étoit   pourtant  le  moyen  que  Dieu 
avoit  choiii  pour  le  faire  Chrétien  ;  les 
remèdes  le  foulagerent ,  &  fon  cœur  fe 
trouva  bien-tôt  changé.  Il  demanda  de 
lui-même  à  être  inftruit ,  il  apprit  en  un 
jour  toutes  les  prières ,  &  s'étant  enfuite 
fait  traîner  fiu*  les  bras  de  fes  enfans  jiif- 
qu'à  l'oratoire  qu'il  avoit  bâti ,  il  té- 
moigna tant  de  ferveur  &  tant  de  foi 
qu'on  crut  le  devoir  baptifer.   Peu  de 
temps  après  fon  baptême  iî  retomba  dans 
fa  langueur ,  ce  qui  bien  loin  de  l'ébran- 
ler ,  ne  fervit  en  épurant  fa  f  ^i  qu'à  l'af- 
fermir davantage.  Ilfoutint  cette  épreuve 
avec  une  réfignation  admirable ,  &  fe 
fentant  près  de  fa  fin  ,  il  demanda  les 
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derniers  facremens,  qii^il  reçut  avec  cfe^ 
marques  d'un  repentir  très- vif  de  f*»* 
péchés  paffés  ,  &  une  efpérance  ferme 
que  Dieu  lui  voudrort  bien  faire  mifé- 
ricorde.  Il  expira  au  tnilieu  de  fa  famille, 
qu'il  exhorta  fortement  à  embraffer  la 
re'jijion  dans  laquelle  iï  mouroit.  .> 

Sa  mort  fut  iuivie  de  îa  converfîo» 
d'un  jeune  homme ,  qui  étoit  fils  du  pre- 
mier mari  de  fa  femme  ^  &  que  Dieit 
toucha  à  la  vue  des  obfeques  qu'on  fit 
au  défunt.  Le  jour  qu'on  devoit  célébrer 
la  mcffe  pour  le  repos  de  fon  ame,  le 
Père  d'Entrecolîes  fit  parer  fa  chapelle 
de  divers  orneraens  qu'il  a  voit  apportés 
d'Europe.  Ce  fpeâacle  extraordinaire 
excita  la  curiofité  des  Chinois»  Comme 
c'étoit  le  nouvel  an,  temps  auquel  on  ne 
_penfe  ici  qu'aux  divertiffemens  &  aux 
vifites ,  le  peuple  défocupp^  accourut 
en  foule  à  l'églife.  De  grandes  6c  belles 
images,  dont  elle  étoit  toute  taplffée, 
arrêtoient  les  yeux  des  Chinois  ,  qui 
n'avoient  jamais  rien  vu  de  femblable  ; 
lis  en  demandoient  l'explication.  Durant 
près  de  trois  femaines^  ce  fut  chaque 
jour  un  nK>nde  nouveau  &  de  nouvelles 
queftions  ;  il  vint  plus  de  dix  mille  per** 
fonnes ,  &  ce  fut  alors ,  dit  k  Père  d'En-* 
tre  colles  )  dans  la  kttre  qu'il  écrit  ^  (^ue 
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fe  reflentîs  une  véritable  douleur  de  né 
pouvoir ,  faute  d'entendre  encore  affez 
bien  la  langue,  expliûuer  nos  faints  myf- 
teres,  à  cette  foule  d infidèles,  qui  défi* 
roient  d'en  être  inftnûts.  J'y  fuppléai, 
ajoute-t-il ,  le  mieux  qu'*il  me  fut  poiîi- 
ble  par  mes  domeftioues ,  ^ui  fçaciiant 
bien  lewr  créance, (e  faifôient  étoutér 
avec  aflez  d'attention ,  &  par  tes  livres 
que  je  diftribuai  à  ceux  qui  étôleht  capa- 
bles d'en  profiter.  Plufieurs  dô  ce§  der- 
niers revinrent  prOpofer  des  ddUtés,  que 
la  lefture  de  ces  livres  leiir  âv6it  tait 
naître.  Mais  il  cft  furprehant  que  de 
cette  grande  multitude  de  peuple ,  â  qui 
on  annonça  le  Royaume  de  &éu,il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  ouvrirent  les  yeux 
à  la  lumière,  6c  qui  demandèrent  le  bap< 
terne. 

Le  premier  étoit  Skou-tfâi  d'armes; 
c'eft-à-dire ,  gradué  ;  car  le&  Chinois  ont 
des  gradués  dans  les  arme^,  âiiflî  bien 
que  dans  les  lettres.  Un  homme  qui  Veut 
fe  pouffer  par  cette  route ,  eft  obligé  de 
paffer  par  divers  examens ,  de  faire  voir 
fon  habileté  à  tirer  de  l'arc  ^  à  monter 
à  cheval ,  &  de  donner  des  prcuvc^s  de 
fa  furce  éc  de  fon  adreiîe  dans  lès  autres 
exercides  militaires.  Il  doit  aulîî  avoir 
de  la  fcience  j  car  oii  leur  donne  à  ré- 
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foudre  certains  pro blêmes,  qui  regard* 
dent  les  campemens  Ôc  les  autres  fcnc^ 
tions  de  la  guerre.  Ceux  qui  fe  diftin- 
guent  font  élevés  au  degré  de  Sieou-tfaif 
qui  répond  à-peu-près  à  celui  de  Bache- 
lier en  France.  On  monte  enfuite  au 
degré  de  Kiu-gen^  par  un  examen  qui 
fe  fait  de  trois  en  trois  ans ,  en  préfence 
du  Viceroi  &  des  Mandarins  de  la  Pro- 
vince. Enfin,  on  devient  TJin-JJee^  c'ell- 
à-dire,  Doôeur;  mais  il  faut  avoir  \m 
rare  mérite  pour  arriver  à  ce  dernier 
degré,  auquel  l'Empereur  nomme  lut- 
îiiême.  Ce  qui  fe  pratique  pour  la  guerre^ 
eft  aufli  d'ufage  pour  les  fciences  ,.avec 
cette  différence  ,.que  les  gradués  dans  les 
lettres  font  encore  plus  eftimés  que  ne 
le  font  ceux  des  armes.  Mais  quiconque 
peut  parvenir  au  titre  glorieux  de  TJitl- 
Jfée,  foit  dans  les  lettres  ,  foit  dans  fa 
guerre  ,  doit  fe  regarder  comme  \in 
homme  folidement  établi ,  puifqu'il  eil 
à  portée  de  tous  les  emplois  les  plus 
importans  de  l'Empire.  On  doit  donc 
regarder  le  Sleou-tfal  d'armes  ,  qui  fut 
baptifé  à  Jao-tcheou ,  comme  la  première 
colonne  de  cette  nouvelle  églife.  La 
vifite  que  rendirent  au  Père  d'Entre- 
coUesles  mandarins  de  la  ville,  &  un 
Doû^ur  du  jCoUege  Impérial,  qui  fléchi- 
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^ent  le  genou ,  &  baiflerent  la  tête  de- 
vant rimage  de  Jefus-Chrift,  donna  de 
la  réputation  à  notre  fainte  loi ,  &  fut 
fuivie  du  baptême  de  fixperfonnes,dont 
trois  étoient  pères  de  famille.  Ces  con- 
verfions  donnèrent  encore  occafion  à 
plulieurs  autres  ;  de  forte  que  le  nombre 
des  fidèles  s'accrut  peu  à  peu  confidé- 
rablement. 

La  difficulté  principale  étoit  de  con- 
vertir quelques  femmes  de  ce  lieu.  Dans 
les  anciennes  églifes ,  les  femmes  Chré- 
tiennes inftruifent  les  perfonnes  de  leur 
fexe  ,  &  les  difpofent  au  faint  baptême. 
Il  eft  néceffaire  d'en  ufer  ainfi  à  la  Chine, 
parce  que  les  Chinoifes  font  naturelle- 
ment fi  modeftes  &  fi  réfervées ,  qu'elles 
n'ofent.prefque  paroître  devant  un  hom- 
me :  à  plus  forte  raifon  n'ofyroient-elles 
parler  à  un  étranger ,  ni  c  coûter  fes  inf- 
truftions.  Notre  Seigneur  leva  cet  obf- 
tacle ,  qui  étoit  grand.  Quelques  femmes 
Chrétiennes  étant  venues  par  eau  de  la 
province  de  Hou-couun  avec  leurs  maris, 
commencèrent  à  inftruire  de  notre  fainte 
Religion  les  femmes  de  Jao-tcheou,  Leur 
barque  devint  bientôt  un  lieu  d'aflem- 
blée ,  le  Père  s'y  étant  rendu ,  en  baptifa 
fept  qu'il  trouva  fufiifamment  inftruites, 
^  celles-là  ferviro^it  déformais  à  en  infe 
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truire  beaucoup  d'autres.  Tels  ont  été  tcé 
commencemens  de  l'églife  de  Jao-tcheoUf 
cil  il  y  a  préfentement  pluiieurs  Chré- 
tiens d'une  ferveur  admirable. 

Un  d'entre  eux  ayant  obtenu  la  gracô 
de  communier  ,  pafla  tout  ce  jour-là 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il  ne 
pouvoit  contenir  fa  joie  de  pofféder 
Jefus-Chrift  ,  &  il  n'eut  de  repos  que 
quand  il  eut  procuré  à  fa  femme  le 
même  bonheur.  Un  autre  perdit  une 
barque  qu'il  a  voit ,  le  jour  même  qu'il 
fut  baptifé  ;  &  fon  fils  unique ,  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  &  qui  avoit  aufli  reçu 
le  faint  baptême ,  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  regarda  ces  accidens  comme 
ime  épreuve  de  Dieu,  &  bien  loin  d'en 
être  ébranlé,  ayant  remarqué  que  le 
vifage  de  fon  fils  ,  qu'un  rétrécifTement 
de  nerfs  avoit  horriblement  défiguré 
durant  la  maladie,  étoit  devenu  fort 
beau  après  fa  mort ,  il  en  redoubla  fa 
ferveur.  Une  fi  grande  coLftance  dans 
•nn  Néophyte  Chinois ,  ne  peut  être  que 
l'efFet  d'une  grâce  fort  extraordinaire, 
car  ces  peuples  ont  un  amour  &  un  atta- 
chement extrême  pour  leurs  enfans.  Le 
Père  d'EntrccoUes  efpere  ouvrir  bientôt 
«ne  nouvelle  Miffion  dans  une  petite 
yille  voifine  de  Jao-tcheou,  11  a  déjà  bap* 
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tiré  un  père  de  fijmille  qui  efl  établi  dans 
ce  lieu-là. 

L'églife  de  Kieou-kiang  n'a  pas  eu  des 
commencemens  fi  heureux.  Semblable  à 
ces  terres  ingrates ,  qui  répondent  mal 
aux  peines  qu'on  prend  pour  les  culti- 
ver, cette  ville  infidelle  n'a  donné  jufqu'à 
cette  heure  qu'un  très-petit  nombre  de 
Chrétiens.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée  à 
la  Chine  de  planter  la  foi  dans  un  lieu  oit 
elle  n'a  jamais  été  établie  ,  parce  que 
perfonne  ne  veut  commencer  à  l'em- 
brafler.  Les  pHis  convaincus  de  nos  myf- 
teres  attendent  un  exemple ,  &  c'eft  dans 
ces  occafions  qu'on  fent  particulièrement 
toute  la  force  du  refpeâ  humain. 

Pour  la  ville  de  Fou-tckeou ,  oh  j'ai 
demeuré  plus  d'un  an  à  différentes  fois  , 
le  Chriftianifme  y  prend  racine  infenfi-^ 
blement ,  &  j'ai  lieu  d'ef  ^érer  que  dans 
quelques  années  notre  fainte  Religion  y 
fera  très-florlfTante.  Après  plus  de  vin^,t 
mois  de  courfes  dans  la  province  de  Fa» 
kien ,  oîi  je  n*avois  pu  trouver  de  retraite 
fixe,  les  ordres  de  ceux  qui  conduifoient 
notre  Miflîon ,  me  firent  pafTer  à  Fou" 
tcfuou  ,  ville  de  la  province  de  Kiam-Ji, 
On  me  remit  le  foin  de  cette  Chrétienté 
au.  commencement  du  mois  de  mars  de 
l'année  dernière.  Il  n'y  avoit  alors  qu'en? 
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viron  cent  Néophytes ,  il  y  en  a  maîit^ 
tenant  une  fois  autant.  Je  ns  le  premiei; 
baptême  que  j'euffe  jamais  fait  en  ma 
vie  le  douzième  de  mars.  Cétoit  le  jour 
de  ma  naiflance  ,  ce  qui  me  fît  beaucoup 
de  plaifir  ;  car  je  crus  pouvoir  me  dire 
qu'il  falloit  renaître  en  quelque  forte  ce 
Jour-là  pour  mener  une  vie  nouvelle  qui 
ne  fut  plus  occupée  qu'à  glorifier  Dieu 
&  qu'à  procurer  le  falut  des  Chinois.  La 
perlonne  que  je  baptifai  étoit  une  jeune 
femme  dangéreufement  malade ,  qui  fça- 
voit  parfaitement  tout  ce  qu'il  faut  croire, 
Quand  on  lui  demanda ,  fi  elle  avoit  en- 
core quelque  confiance  dans  les  Idoles , 
elle  répondit  avec  une  efpece  d'indigna- 
tion qui  me  toucha  :  //  faudrait  être  bien 
aveugle  pour  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  &  de  bois  euffent  quelque  vertu  ou 
quelque  pouvoir.  Le  facrement  qui  purifia 
îbn  ame  ne  fut  pas  fans  effet  fur  fon  corps, 
ainfi  que  je  le  puis  croire  raifonnable- 
ment ,  puifqu'elle  fe  trouva  guérie  bien- 
tôt après.  Cette  femme  efl  aujourd'hui 
une  des  plus  ferventes  Chrétiennes  de 
cette  églife. 

Quelques  jours  après  je  conférai  le 
baptême  à  trois  autres  perfonnes  ,  & 
enfuite  à  un  plus  grand  nombre  encore  , 
0e  forte  qu'en  peu  de  mois  je  comptai 


!■ 


l 'i 


i  maïîîA 
)remiei; 
en  ma 
le  jour 
aucoup 
ne  dire 
brte  ce 
elle  qui 
er  Dieu 
nois.  La 
le  jeune 
qui  fça- 
t  croire, 
^oit  en- 
Idoles  , 
indigna- 
être  bien 
ceaux  de 
vertu  ou 
Lii  purifia 
on  corps, 
onnable- 
rie  bien- 
[ourd'hui 
ennes  de 

>nferai  le 

ânes  ,  6f 

encore , 

comptai 


i 


n 


&  curUufes,  ''  iij 

fefuarante-neuf  femmes  ou  hommes  que 
j'avois  baptifés ,  parmi  lefquels  il  y  en 
avoit  déjà  plufieurs  avancés  en  âge ,  6c 
qui  avoient  de  nombreufes  familles.  Les 
gens  de  lettres  commencèrent  à  me  venir 
voir,  &  à  me  proposer  leurs  doutes  fur 
notre  fainte  Religion.  Je  me  fouviens 
d'un  nommé  Yven ,  de  grande  réputation 
parmi  les  fiens ,  qui  dans  une  vifite  qu'il 
me  rendit ,  demanda  fort  férieufement 
comment  Dieu  pouvoit  gouverner  le 
monde  ,  &  fournir ,  fans  fe  laffer ,  à  l'ap- 
plication que  demandoit  un  travail  aufîi 
étendu.  Je  tâchai  de  le  fatisfaire  ,  en  lui 
développant  l'idée  de  Dieu  ,  8z  ufant  de 
comparaifons  pour  le  lui  faire  connoître  : 
c'eft  la  meilleure  manière  d'inflruire  les 
Chinois  ;  une  comparaifon  appliquée  à 
propos  les  convainc  fùrement  beaucoup 
mieux  que  les  démonftrations  les  pUis 
folides.  Ils  ont  pour  la  plupart  l'eiprit 
très-bon ,  mais  peu  capable  des  fubtiiités 
de  la  dialeftlque  ,  peut-être  parce  qu'ils 
n'y  font  pas  accoutumés.  Ce  lettré  me 
parut  content  de  mes  réponfes  ,  il  eft  re- 
venu ici  depuis  deux  mois  fe  faire  exa- 
miner pour  le  Khi-ginat,  Il  m'amena 
avec  lui  fon  fils ,  qui  eft  aufîi  gradué  :  je 
les  preflai  tous  deux  d'ouvrir  les  yeux 
^  la  lumière ,  mais  l'heureux  moment  oii 
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la  erace  les  doit  foumettref  comme  je 
l'eipere ,  à  l'Empire  de  Jefus-Chrift , 
n'étoit  pas  encore  venu. 

Si  j'etois  demeuré  plus  long-temps  à 
Fo«-/cA«p«,  j'aurois,  félon  toutes  les  ap- 
parences, augmenté  de  cent  perfonnes  le 
nombre  des  Néophytes  :  mais  un  ordre 
imprévu  m'obligea  d'abandonner  pour 
im  temps  ma  chère  Miflîon,  pour  venir 
à  Nanrtchang-fouy  d'oîi  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  cette  lettre.  J'ai  eu  la  confo- 
lation  d'y  recevoir  le  Père  de  Fontaney 
&  (qs  compagnons  à  fon  retour  d'Europe, 
<2uoique  je  fuffe  alors  dans  un  grand 
«mbarras ,  je  ne  laifTai  pas  de  faire  une 
petite  Miflion  à  la  campagne  :  elle  ne 
dura  que  fix  jours  ;  mais  pendant  ce 
temps  Notre-Seigneur  me  fît  la  grâce  de 
baptifer  trente-huit  perfonnes  <lâns  cinq 
villages  différens  que  je  parcourus.  Je 
retournai   à  Fou-tchtou  au  commence- 
ment du  mois  de  mars  :  les  Chrétiens 
qui  avoient  été  fix  mois  fans  Pafleur , 
vinrent  me  trouver  auffi-tôt  qu'ils  fçurent 
mon  arrivée.  Ce  fut  de  part  &  d'autre 
une  joie  très-fenfible  de  nous  revoir.  On 
m'amena  un  grand  nombre  de  Catéchu- 
mènes. Je  les  examinai,  &  en  peu  de 
jours  j'en  baptifai  près  de  trente.  Je  re- 
commençai mes  conférences  avec  les 
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Comme 
men  pour  eux ,  la  ville  en  ëtoit  remplie  , 
&  ils  venoient  me  rendre  vifite  en  fi 
grand  nombre,  que  dans  une  feule  après- 
dînée  j'en  comptai  jufqu'à  quinze.  Je 
leur  diflribuai  quelques  ouvrages  de  nos 
anciens  Miflîonnaires ,  &  entr'autres  l'ex- 
cellent livre  du  Père  Mathieu  Ricci ,  qui 
a  pour  titre  en  Chinois ,  TUn-tchu-che-y  , 
c'eil-à-dire,  de  la  véritable  intelligence 
du  mot  Tien-tchu  ,  qui  iignifîe  U  Seigneur 
du  C'uL  Ce  livre  fait  des  effets  merveil- 
leux fur  l'efprit  des  Chinois ,  qui  ont  de 
la  capacité ,  &  il  en  eft  peu  qui  ne  foient 
ébranlés ,  quand  ils  l'ont  lu  avec  atten- 
tion. Un  autre  livre  que  je  donnai  à  plu- 
fieurs,  eu  celui  du  Père  Jules  Aleni,  qui 
a  poiu"  titre  ,  O'ùan  oué-tchin  yvçn  ,  la 
ymtahU  origine  de  toutes  chofes.  Ce  Mif- 
fionnaire  a  été  dans  fon  temps  une  des 
plus  fermes  colonnes  de  cette  Million  , 
&  fon  ouvrage  a  eu  un  fi  grand  cours 
dans  toute  la  Chine ,  &  efi  d'ailleurs  ^\ 
touchant  &  fi  infiruâif,  que  je  crois 
pouvoir  affurer  qu'il  a  converti  plus 
d'Infidèles  qu'il  n'a  de  fyllabes  &  même 
de  lettres.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque 
Mifiionnaire  fût  en  état  de  femer  dans 
les  lieux  de  fa  Million  un  grand  nombre 
4'infiruâions.  Ce  font  des  Prédicateurs 
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muets ,  mais  très-cloquens  &  très-eUî- 
caces,  qui  reprochent  aux  Chinois  les 
déforrlres  de  leur  vie  ,  fans  bleffer  leur 
dëlicateffe ,  qui  éclairent  leur  efprit  fans 
les  choquer ,  &  qui  les  conduilent  peu 
à  peu ,  &  prefquefans  qu'ils  s'en  apperçoi- 
vent ,  à  la  connoiffance  de  la  vérité.  Je  ne 
fçais  pas  encore  tout  l'effet  qu'auront  eu 
ceux  que  j'ai  répandus.  Il  m'eft  revenu 
feulement  qu'ils  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  la  converfion  d'un  lettré  qui  a  re- 
çu le  baptcme  depuis  mon  départ  de  ce 
pays-là* 

C'eft  par  la  lefture  de  quelques  livres 
de  piété  que  le  fiimeux  Père  Adam  Schall 
donna  à  \\n  Mandarin ,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  que  s'eft  convertie  une 
famille  entière  ,  dont  j'ai  baptifé  neuf 
perfonnes  cette  année.  Ce  Mandarin  s'é- 
tant  trouvé  dans  fa  jeuncfîe  à  la  Cour  , 
oii  il  avoit  un  emploi  de  diftinftion  , 
alla  voir  par  curiofité  le  Père  Adam 
Schall ,  qui  s'étoit  acquis  par  fon  mérite 
une  grande  réputation  dans  tout  l'Em- 
pire. Le  Père  lui  parla  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  le  porta  à  l'embraffer  ; 
mais  le  jeune  Mandarin ,  qui  aimoit  les 
plaifirs  ,  &  qui  n'a  voit  alors  en  tête 
que  fa  fortune ,  ne  iit  pas  grande  atten- 
tion à  tout  ce  que  diioit  l'homme  d§ 
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ïîieu  ;  il  reçut  néanmoins  les  livres  de 
piété  qu'il  lui  donna.  Il  parcourut  en- 
i'uite  plulieurs  provinces ,  oit  il  eut  des 
charges  confidérables,  fe  livra  à  toutes 
les  ridicules  fuperflitions  des  Bonzes, 
chercha  dans  les  livres  des  Tao-ffU ,  qui 
font  d'inlignes  impofteurs  ,  les  moyens 
de  fe  rendre  immortel ,  jufqu'à  ce  que 
revenu  enfin  de  {(is  folies  §i  de  fes  erreurs 
à  rage  de  quatre-vingt  ans  ,  il  trouva 
dans  la  leâure  des  livres  dont  le  Perç 
Adam  Schali  lui  avoit  fait  préfent  autre- 
fois ,  ce  qu'il  avoit  cherché  vainement 
ailleurs,  je  veux  dire  fon  faîut  éternel, 
&  celui  de  la  plupart  de  fe?  enfans. 

Cet  exemple ,  6^  plufieuis  autres  quo 
je  pourrois  rapporter  ,  moutrent  affez 
de  quelle  utilité  font  ici  les  bons  livres. 
Pendant  que  j'étois  à  Fou^tcheou  ,  ne 
pouvant  pas  fournir  aux  frais  d'en  don- 
ner à  tout  le  monde,  chaque  Dimanche 
après  le  Service  je  prêtois  aux  Chrétiens 
ceux  qu'ils  me  demandoient ,  afin  qu'ils 

Îmffent  enfuite  les  prêter  eux-mêmes  à 
eurs  parens  &  à  Içurs  amis,  ce  qui  pro- 
duifoit  ordinairement  la  converfion  de 
quelcju'un.  Je  ne  demeurai  en  ce  lieu-là 
que  jufqu'à  la  mi- Juin,  parce  qu'outrç 
'tcheou 
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de  partager  mes  loms  entre  l'une 
l'autre.  Je  laiffai  à  Fou-tcheou  le  Père  de 
Chavagnac  ,   perfuadé  que   ce  Père  , 
beaucoup  plus  zélé  &  plus  vertueux 
que  moi ,  deviendroit  bientôt  plus  utile 
à  mes  Néophytes.  En  effet ,  depuis  iix 
mois  que  je  l  ai  quitté ,  il  leur  a  rendu 
des  fervices  très-importans ,  les  affiftant 
dans  leurs  maladies ,  6c  attirant  un  grand 
nombre  d'infidèles  à  la  Foi ,  par  les 
exemples  de  charité  qu'il  leur  donne  en 
toute  occafion.  Quoiqu'il  y  ait  très-peu 
de  temps  qu'il  efl  à  la  Chine ,  il  a  fait 
de  il  grands  progrès  dans  l'étude  de  la 
langue  Chinoife,  par  l'application  ex- 
traordinaire qu'il  y  a  apportée ,  que  non- 
feulement  il  eft  en  état  d'entendre  les 
confefïions,  mais  auffi  de   prêcher  & 
d'inftruire  le  peuple.  Dieu  a  béni  {q& 
travaux ,  ôc  il  le  paffe  peu  de  femaines 
qu'il  ne  faffe  de  nouvelles  converfions. 
Il  y  en  a  eu  même  d'éclatantes ,  &  dans 
lefquelles  il  paroît  quelque  chofe  de 
merveilleux.  Dieu  dont  les  bontés  font 
infinies ,  fait  ici  de  temps  en  temps  des 
coups  furprenans ,  pour  amener  les  in- 
fidèles à  la  connoiftance  de  la  vérité  ; 
&  quoique  je  fois  en  garde  contre  une 
crédulité  trop  facile,  j'avoue  qu'en  cer- 
^ins  cas  je  ne  peux  pas  m'empêcheip 
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de  croire.  En  voici  un  arrivé  depuis 
quelques  mois  ,  dont  le  Père  de  Cha- 
vagnac  m'écrit  lui-même  les  circonf-J 
tances  qu'il  a  pris  foin  de  vérifier. 

Dans  un  village  voifin  de  la  vUle  de 
Tou-tchcou^  une  jeune  femme  de  dix-fept 
à  dix-huit  ans  fut  attaquée  d'une  mala- 
die fi  extraordinaire ,  q!ie  perfonne  n'y 
connoiffoit  rien.  Elle  fe  portoit  bien 
quant  au  corps,  buvant  &  mangeant 
avec  appétit ,  vaquant  aux  affaires  de 
la  maifon  ,  &  agiffant  à  fon  ordinaire* 
Mais  à  l'heure  qu'on  y  penfoit  le  moins  ^ 
elle  fe  trouvoit  faifie  d'un  violent  accès 
de  fureur,  pendant  lequel  elle  parloit 
de  chofes  éloignées  &  abfentes ,  comme 
fi  elles  enflent  été  préfentes ,  &  qu'elle 
les  eût  vues  de  fes  yeux.  Elle  dit  dans 
un  de  ces  accès,  qu'un  homme  qui  étoit 
à  la  campagne  ,  arriveroit  bientôt,  6e 
qu'il  lui  parleroit  de  la  Religion  chré« 
tienne.  Une  autre  fois  elle  dit  que  deux 
Catéchifies  viendroient  à  un  certain  jour, 
qu'elle  marqua ,  &  qu'ils  jetteroient  je 
ne  fçais  quelle  eau  fur  elle  &  par  toute 
fa  maifon.  Elle  fit  en  même  temps  des 
fignes  de  Croix ,  ôc  commença  à  con-; 
trefaire  ceux  qui  afpergent  le  peuple 
d'eau  bénite.  Un  des  afi!mans  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  paroiiToit  in« 
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quiète  fur  cette  eau  &  fur  ces  fîgnes  de 
Croix  ;  c'ejl  ,  répondit-elle ,  que  je  les 
crains  comme  la  mort.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  extraordinaire  dans  cette  aventure, 
fut  que  quatre  hommes  ou  jeunes  gar- 
çons, frères  ou  parens  de  cette  jeunç 
femme  «avoient  été  attaqués  de  la  même 
maladie  cinq  ou  lix  mois  auparavant,' 
Leur  furie  devenoil  fi  grande  dans  des 
momens,  qu'on  étoit  obligé  de  les  lier, 
parce  qu'ils  fe  battoient  rudement  les 
uns  les  autres ,  faifoient  des   extrava- 
gances ,  dont  on  avoit  fujet  d'appréhen- 
der de  funeftes  fuites.  Ces  pauvres  gens 
cherchèrent  toutes  fortes  de   remèdes 
pour  fe  délivrer  d'un  mal  fi  fâcheux, 
Tcham ,  chef  des  Tao-Jpe ,  qui  fe  faifoit 
zppeWer  Tie/i'Jfie ,  ou  le  Dofteur  célefie  , 
vint  alors  à  Fou-tcheou.  Ce  beau  nom  eft 
héréditaire  à  fa  famille  ;  enforte  que  ion 
fils  ,  fût-il  le  plus  ignorant  &  le  plus 
ilupide  de  tous  les  hommes  ,  aura  le 
nom  de  Docieur  célejîe  comme  fon  père. 
Celui  qui  gouverne  aujourd'hui  le  Tao* 
fée  ,  efl  un  homme  d'environ  trente 
ans ,  fort  agréable  &  fort  bien  fait.  Il  eft 
fuperbement  vêtu  ^  &  il  fe  fait  porter 
fur  les  épaules  de  huit  hommes,  dans 
une  magnifique  chaife.  C'eft  ainfi  qu'il 
parcourt  de  tçmps  en  tçmps  toute  la 
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C?hîne  pour  vifîter  fes  Bonzes, &  pour 
faire  une  abondante    récolte  d'argent. 
Car  comme  les  Tao-ffee  dépendent  de 
lui ,  ils  font  obligés  de  lui  faire  des  pré- 
fens   confidérables  pour  recevoir   fon 
approbation  ,  &  pour  être  maintenus 
dans  leurs  privilèges.  Le  Tckam^Tien-^ée 
vint  donc  à  Fou-tcheou  avec  une  fuite 
nombreufe ,  &  dans  l'équipage  dont  je 
viens  de  parler.  Les  Tao-Jféc ,  fiers  de 
^arrivée  de  leur  chef,  firent  courir  le 
bruit  par  toute  la  ville  que  les  Prédica- 
teurs de  la  loi  chrétienne  n'oloient  pa- 
roître ,  &  qu'ils  avoient  pris  la  fiiite. 
Cependant  nous  étions  tous  deux  à  Fou^ 
tcheou ,  le  Père  de  Chavagnac  &  moi,  8c 
je  demeurai  encore  plus  de  deux  mois 
après  en  cette  ville.  Tous  les  malades 
de  Fou-tcheou  y  &   tous   ceux  à  qui  il 
étoit  arrivé  quelque  infortune  ,  vinrent 
trouver  le  Doâeur  céleftè ,  pour  être 
foulages  de  leurs  maux.  Le  Dofteur  pro- 
nonçoit  gravement  ce  peu  de  mot*  , 
nîamtching  hoam  tcha  pao  ,  qui  fignifient 
Icve:^  Us  yeux  vers  Ûcfprit  tutélaire  de  votre 
ville ,  afin  qu'il  connoiffc  vos  maux  &  qi^il 
n^ en  fajfi  fon. rapport, 
■  La  famille  dont  je  viens  de  parler,  ne 
manqua  pas  de  fe  préfenter  au  Dodeur 
célerfe  ,  comme lesi  autres,  dans  i  efpé- 
Tomc  Xril.  F 
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rance  de  trouver  quelque  remède  aiï 
furieux  mal ,  qui  les  délbloit.  A  force 
de  Tacts ,  ils  obtinrent  du  Dodeur  cé- 
lefte ,  &  de  fes  difciples ,  un  bâton  cou- 
vert de  carafteres  diaboliques  ,  &  long 
à-peu'près  comme  le  bras.  Toutes  les 
fois  qu'ils  feroient  tourmentés  ,  ils  dé- 
voient s'en  fervir ,  en  pratiquant  cer- 
taines cérémonies  ;  mais  bien  loin  d'être 
foulages ,  leur  mal  en  devint  plus  vio- 
lent. La  jeune  femme  eut  jufqu'à  trois 
fois  recours  à  ces  impofleurs.  Ils  vinrent 
à  trois  reprifes  différentes  dans  fa  mai- 
fon ,  firent  à  chaque  fois  un  facrifîce , 
où  ils  égorgèrent  un  coq ,  un  chien  &  un 
<:ochon.  Ces  facrifîces  ne  furent  point 
inutiles  à  ces  miférables  ;  car  ils  fe  réga* 
lerent  fort  bien  enfuite  de  la  chair  de 
ces  animaux  :  mais  ils  le  furent  entière- 
ment à  cette  pauvre  femme ,  auffi-bien 
que  le  bâton  &  les  caraderes  :  elle  n'ça 
futfoulagée  en  aucune  manière.  Sa  mère, 
touchée  de  l'état  pitoyable  oii  elle  la 
voyoit ,  la  fit  changer  de  demeure ,  & 
la  mena  d^ns  fa  maifon.  A  peine  y  eut- 
elle  été  quelques  jours ,  que  fon  mal  fe 
communiqua  encore  à  quatre  jeunes  gens 
êgés  de  quinze ,  de  vingt  &  de  vingt 
cinq  ans.  Ceci  arriva  au  mois  de  juin. 

\Jïi  Chrétien  nommé  Je^n  T^n§^  ami 
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de  cette  famille ,  alla  voir  les  malades. 
Il  les  affura  que  leur  mal  étoit  une  in- 
feftation  vifible  des  démons ,  qu'ils  dé- 
voient avoir  recours  à  Dieu ,  &  embraf- 
fer  fa  fainte  loi  ;  que  c'étoit  le  feul  re- 
mède qui  pût  les  délivrer  du  mal  hor- 
rible qui  les  tourmentoit.  Les  paroles  de 
ce  fervent  Chrétien  eurent   leur  effet. 
Les  malades  implorèrent  le  fecours  de 
Dieu ,  &  envoyèrent  prier  le  Père  de 
Chavagnac  de  vouloir  bien  les  affifter. 
Le  Millionnaire  ne  crut  pas  devoir  faire 
aucune   démarche,  qu'ils  n'eufTent  re- 
noncé à  leur  idolâtrie ,  &  à  leurs  mal- 
heureufes  fuperftitions.  Ils  le  firent,  &: 
pour  marquer  qu'ils  agiflbient  de  bonne 
foi ,  ils  lui  apportèrent  le  bâton  &  les 
livres  du  Doâeur  célefte ,  &  toutes  les 
idoles  qui  étoient  dans  la  maifon,  le 
coniurant  de   ne  pas  abandonner  une 
famSle  défolée  ,  qui  attendoit  fa  guéri- 
fon  du  Seigneur  du  Ciel.  Le  Père  qui 
connoiflbit  parfaitement  le  génie   des 
Chinois,  fe  contenta  d'envoyer  quel- 

?[ues-uns  de  (qs  difciples  dans  cette  mai- 
on.  Ces  bons  Chrétiens  pleins  de  con4 
£ance ,  s'y  rendirent  avec  un  crucifix , 
wne  image  de  Notre-Seigneur ,  des  cha- 
pelets &  de  l'eau  bénite,  &  auffi-tôt 
toute  la  famille  devint  tranquille ,  flms 
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qu'il  parut  les  moindres  reftes  de  leuif 
première  fureur.  Un  Bonze  qui  fut  îé" 
moin  de  cette  merveille  av.ec  quelques 
Infidèles ,  au  lieu  d'en  glorifier  Dieu  » 
affura  que  cette  guerifon  ptoit  l'effet  du 
hafard.  Mais  Dieu  pour  lui  impofer  li- 
lence,  permit  que  les  malades  retom- 
baffent  plus  violemment  que  jamais  » 
aufiî-tôt  que  les  Chrétiens  fe  furent  re- 
tirés. El  ce  qui  acheva  de  le  confondre , 
c'eft  que  dès  qu'on  les  rappella,  ces 
nouveaux  emportemens  de  fureur  fe 
calmèrent  encore  ,  aux  uns  par  le 
chapelet  qu'on  leur  mit  au  cou  ,  & 
aux  autres  par  l'eau  bénite  qu'on  jetta 
fur  eux.  On  plaça  enfuite  \^  croix  au 
lieu  le  plus  apparent  de  la  m^ifoo  9  on 
mit  de  côté  &  d'autre  des  bénitiers  & 
des  rameaux  Éénits ,  ce  qui ,  outre  le  mal , 
fit  cefler  encore  entièrement  un  grand 
fracas,  qu'on  entendoit  fouvent  Slipa- 
ravapt  dans  cette  maifon. 

}jà  famille  charmée  de  plus  en  plus 
de  cette  continuité  de  miracles  fi  fur* 
prenans,  demanda  le  faint  baptême.  Le 
Père  ne  voulut  leur  accorder  cette 
grâce ,  qu'après  qu'ils  fçauroient  parfai- 
tement la  doftrine  chrétienne  &  les 
prières  ordinaires.  Ils  les  apprirent  avec 
une  ardeur  dont  le  Millionnaire  fut  fi 
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pénétré ,  qu*il  en  baptifa  trois  le  i6«  de 
juillet,  &  quatre  autfes  quatre  jours 
après.  Le  huitième  de  la  troupe  moins 
docile  aux  attraits  de  la  grâce,  difFéra 
de  fe  convertir.  Mais  Dieu  qui  vouloit 
l'attirer  comme  les  autres,  le  punit  du 
retardement  qu'il  apportoit.  Un  ferpent 
l'ayant  mordu  au  pied ,  en  moins  d'un 
jour  il  enfla  jufqu'à  la  ceinture.  On  eut 
recours  au  Père,  qui  lui  envoya  un  re- 
mède. Dès  le  lendemain  l'enflure  ceffa , 
&  le  malade  faifi  de  frayeur  &  pénétré 
de  reconnoiflance  ^  embraffa  la  religion 
à  laquelle  il  fe  fentoit  déjà  redevable 
de  tant  de  biens.  Il  n'y  eut  que  la  jeune 
femme  qui  avoit  érc  le  fujet  &;  1  occâ- 
fion  de  tant  de  merveilles ,  qui  ne  le  ren- 
dit point.  Elle  avoit  marque  d'abord  un 
afTez  grand  defir  d'ctre  baptifée ,  elle 
remit  enfuite  fous  divers  prétextes.  Le 
plus»  apparent  étoit  que  fon  mari  étauc 
allé  à  Nankin^  il  trouveroit  mauvais 
qu'elle  embraflat  une  religion  étrangère 
en  fon  abfence.  Ce  fut  en  vain  que  fon 
beau-pere  la  prefTa  d'adorer  le  vrai  Dieu , 
&  de  fiiivre  fon  exemple  &  celui  de  fes 
parens  ;  rien  n'eut  la  force  de  l'ébranler, 
&  elle  efl  demeurée  jufqu'à  préfent  dans 
fon  infidélité  :  tant  les  jugemens  de  Dieu 
font  impénétrables  ;  il  choifit  l'un  & 
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abandonne  l'autre,  fans  que  perfonné 
puiffe  fe  glorifier  ni  fe  plaindre.  Voilà 
quelles  font  les  véritables  croix  d'un 
Miffionnaire  ;  rien  n'afflige  plus  fenfible- 
ment ,  que  de  trouver  de  ces  âmes  in- 
dociles qui  réfiftent  à  la  grâce ,  &  qui 
tournent  à  leur  damnation  les  travaux 
&  le  fane  de  Jefus-Chrift. 

Avec  Te  peu  de  zèle  que  je  puis  avoir, 
je  ne  laiffai  pas  Tannée  dernière  de  (^xi" 
tir  toute  l'amertume  de  ces  croix  à  l'oc» 
cafion  d'une  perfonné  mourante.  Son 
mari  vint  me  prier  de  l'affifter  dans  cô 
dernier  pafTage.  Je  le  fuivis  fur  l'heure 
en  bottes  chinoifes  j  qui  eft  une  chauf- 
fure  très  -  incommode ,  &  je  fis  cinq 
grandes  lieues  à  pied  par  une  chaleur 
excelîive,  dont  je  fus  très-incommodé. 
Mais  les  difpofitions  où  je  trouvai  la 
malade ,  me  dédommagèrent  bientôt  de 
toutes  mes  fatigues.  Je  l'interrogeai  fur 
les  myfleres  de  notre  religion ,  elle  me 
répondit  comme  une  peribnne  qui  en 
étoit  parfaitement  inftruite  ,  &  me  de- 
manda avec  de  grandes  inftances  que  je 
la  baptifaffe.  Comme  elle  étoit  dans  un 
péril  évident,  je  lui  accordai  la  grâce 
qu'elle  me  demandoit.  Elle  mourut  en 
vraie  prédellinée  quelques  jours  après  , 
&  l'on  m'affura  qu'après  fa  mort ,  elle 
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octoit  ap;5arue  a  ion  mari, 
l'avoit  averti  d\me  voi?;:  diftinâe  &  très- 
intelligible  ,  de  le  faire  Chrétien ,  pour 
la  fuivre  au  ciel  oh  elle  alloit.  Son  mari 
vint  efFeftivement  demander  le  bap- 
tême ,  mais  comme  On  ne  voulut  pas  le 
lui  accorder ,  à  moins  qu'il  ne  renonçât 
à  certains  engagemens  criminels ,  &  à 
des  manières  de  gagner  du  bien ,  qui  ne 
s'accordent  point  avec  les  maximes  de 
l'Evangile ,  il  n'eut  pas  aflez  de  courage 
pour  fe  faire  cette  fainte  violence ,  qui 
ravit  le  ciel,  &  il  vit  la  vérité  fans  la 
fuivre.  La  perte  de  cet  homme ,  que  je 
croyois  gagné,  me  caufa  une  douleuf 
d'autant  plus  vive ,  que  fa  converfion 
me  faifoit  efpérer  celle  de  plus  de  cin- 
quante de  {qs  parens ,  qui  étoient  éta- 
blis dans  le  même  lieu. 

J'ai  encore  eu  cette  année  un  déplai* 
fir  à  peu  près  femblable.  Pendant  que 
j'étois  abfent,  il  mourut  un  Chrétien 
que  fa  ferveur  &  fa  piété  me  rendoient 
cher.  Je  l'avois  nommé  Auguftln,  en 
l'exhortant  à  combattre  l'erreur  avec  le 
même  zèle  que  Saint  Auguftin  fon  pa- 
tron l'avoit  combattue.  Toute  fa  famille 
fe  difpofoit  à  recevoir  le  baptême ,  c'é- 
toit  l'effet  de  fes  foins.  Un  de  fes  enfans 
âgé  de  quinze  à  feize  ans ,  avoit  déjà 
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été  baptlfé ,  &  je  l'avois  nommé  Ignace* 
Ce  jeune  homme  qui  a  de  refprit  &  qni 
eft  habile  dans  les  lettres,  travailloit  à 
l'exemple  de  fon  père,   à  inftruire  fa 
mère ,  fes  frères  &  fes  fœurs.  Son  père 
qui  a  confervé  jufqu'au  dernier  foupir 
im  attachement  fincere  pour  fa  religion , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  Prêtres 
pour  l'aider  à  bien  mourir ,  Ht  venir  des 
Catéchiftes;  il  les  pria  de   réciter  les 
prières  de  l'Eglife ,  qui  ont  été  traduites 
en  chinois.  Il  y  répondit  avec  beaucoup 
de  dévot  ion ,  &  après  avoir  donné  toutes 
les  marques  d'une  piété  vraiment  chré- 
tienne ,  il  rendit  fon  ame  .  à  Dieu.  Cet 
homme  n'étant  encore  que  catéchumène, 
eut  une  fluxion  trts-fâcheufe  fur  un  œil. 
Un  Infidèle  de  fes  amis,  lui  dit  que  les 
Dieux  du  pays  fe  vengeoient  par  là  de 
ce  qu'il  vouloit  embrafler  une  religion 
étrangère.  Auguftin  fe  mocqua  de  l'aveu- 
glement de  fon  ami ,  &  lui  dit ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  dans  fon  mal  d'extraordinaire 
&  de  furnaturel ,  qu'il  ne  craignoit  point 
la  colère  des  Dieux  chimériques  qu'on 
adore  à  la  Chine,   &  que  la  religion 
chrétienne  étant  la  véritable  religion, 
il  l'embrafTeroit ,  quand  il  devroit  lui  en 
coûter  les  deux  yeux  &  la  vie.  Il  vint 
quelques  jours  après  me  raconter  l'entre^- 
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tlôn  qu'il  avoit  eu ,  6c  me  demander  le 
baptême.  Depuis  la  mort  de  ce  fervent 
Chrétien,  il  ne  m'a  pas  été  pofîible  de 
rien  gagner  fur  l'efprii  de  fa  femme  & 
defes  enfans,  parce  qu'un  oncle,  hom- 
me violent  &  entêté  des  fuperllitions  des 
Bonzes,  les  a  tous  pervertis.  Je  crain- 
drois  même  pour  la  foi  du  jeune  Ignace , 
le  feul  de  cette  famille  qui  foit  Chrétien, 
s'il  n'a  voit  jufqu'à  prcfent  témoigné  une 
fermeté  &  un  courage  beaucoup  au- 
deffus  de  fon  âge.  Nous  ferions  trop  heu- 
reux dans  nos  Miflions ,  fi  les  conver- 
iions  fe  faifoient  à  milliers ,  &  qu'on  n'y 
trouvât  point  d'obftacles.  Le  falut  des 
hommes  a  infiniment  coûté  à  Jefus- 
Chrift;  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
plaindre ,  s'il  nous  en  coûte  aulîi  un  peu. 
Je  reviens  à  la  jeune  femme  dont  j'ai 
parlé ,  &  qui  a  donné  lieu  à  cette  longue 
digreàion.  Si  fon  incrédulité  affligea  le 
Père  de  Chavagnac,  la  ferveur  de  fes 
parens,  qui  s'étoient  convertis,  fut  pour 
lui  le  fujet  d'une  grande  ^onfolation. 
Leur  zèle  penfa  même  les  porter  trop 
loin  ;  car  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'allaffent 
en  troupe  dans  le  Pagode  de  leur  village , 
renverfer  &  brifer  l'idole  que  l'on  y 
adore  ;  mais  le  Père  qui  en  fut  averti  à 
temps  j  prévint  les  fuites  fâcheufes  qu'au 
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roit  eu  ce  zèle  indilcret.  Il  leur  repré-^ 
fenta  que  ces  violences  ne  pouvoient 
qu'attirer  fur  eux  &  iiir  tous  les  Chré- 
tiens une  cruelle  perfécution ,  &  rendre 
les  Païens  encore  moins  traitables  > 
bc  que  pour  l'acquit  de  leur  conf- 
cience,  il  fuffifoit  qu'ils  fuflent  prêts  à 
faire  profefîion,  &  à  rendre  raifon  de 
leur  toi ,  lorsqu'on  les  en  interrogeroit» 
Mais  pour  fignaler  leur  zele  d'une  ma- 
nière auffi  agréable  à  r)ieu  &  moins  dan- 
gereufe ,  il  leur  prop<  'a  un  expédient , 
qu'ils  goûtèrent  fort  ;  ce  fut  d'ériger  dans 
leur  maifon  un  monument ,  qui  confervât 
la  mémoire  de  la. grâce  qu'ils  avoient 
reçue ,  &  dont  la  vue  les  excitât  eux  & 
leur  poflérité  à  en  témoigner  à  Dieu 
leur  fmcere  reconnoiffance.  Il  fut  donc 
réfolu  que  l'on  feroit  une  infcriptioii 
qui  expliqueroit  nettement  la  maladie 
dont  cette  famille  avoit  été  attaquée^ 
fa  délivrance  miraculeufe,  les  noms  OC 
le  nombre  des  perfonnes ,  les  fuites  qu'a- 
voit  eu^5:ette  faveur  divine  ,  l'année  & 
le  jour  que  c.la  étoit  arrivé,  &  que 
cette  infcription  feroit  placée  dans  le 
Keu  le  plus  honorable  de  la  maifon ,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  re- 
çues de  ce  pays -là  ^  marquoient  que 
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Notre-Scîgneur  continuoit  de  répandre 
{qs  grâces  fur  cette  Chrciienté  naiffante: 
car  les  maladies  qu'il  envoyé  à  pluiieurs 
de  ces  Infidèles  ,  font  de  véritables  fa- 
veurs ,  puifqu'elles  les  conduifent  ordi- 
nairement à  la  connoiffance  de  Dieu. 
A  la  porte  du  nord  de  la  ville  de  FoU'* 
tcheou ,  il  n'y  avoit  pas  un  feul  Chrétien. 
Trois  familles  qui  logent  enfemble  , 
compofées  de  trente  -  cinq  à  quarante 
perfonnes ,  fur'^nt  attaquées  du  flux  de 
fang  à  la  fin  du  mois  d'oftobre.  Un 
jeune  enfant  de  la  première  famille,  en 
mourut  en  moins  de  dix  jours ,  malgré 
les  prières  &  les  facrifices  des  Bonzes.  A 
peine  celui-là  étoit-il  mort ,  qu'un  enfant 
lie  la  féconde  famille  fe  trouva  à  l'ex- 
trémité :  les  parens  allarmés  coururent 
à  TEglife  ,  demander  qu'on  le  vînt  bap- 
tifer.  Le  Père  tavoya  un  Catéchifte  pour 
l'inftruire ,  &  peu  de  joutj  après,  il  alla 
lui-même  ])our  le  baptifer,  parce  que 
le  mal  augmentant ,  il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'on  ne  fût  furpris.  Le  bap- 
tême fembla  le  foulager  ;  &  le  Père  de 
Cbavagnac  ayant  offert  à  Dieu  le  fainê 
Sacrifice  de  fa  meffe  pour  lui ,  le  fang 
s'arrêta  ce  jour -là  même  ,  ôi  l'enfant  fe 
trouva  guéri.  Cet  événement  frap;>îi  fi 
vivement  toute  cette  famille ,  qui  coiv 
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fiftolt  en  neuf  perfonnes ,  qu'elle  fe  fît 
inftruire  ,  &  reçut  le  faint  Baptême.  Le 
flux  de  fa /.g  s'étant  communiqué  depuis 
à  la  trolfieme  famille ,  il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  qu'elle  profitera  du  bon  exemple 
de  fes  voifms.  Voilà  ,  Monfeigneur ,  une 
partie  de  ce  qui  s'eft  pafle  depuis  un 
an  &  demi  dans  la  ville  de  Fou-tchcou. 

Le  Père  Baborier ,  un  de  nos  chers 
Compagnons,  qui  a  foin  de  l'ancienne 
églile  de  Tin-tcheou ,  dans  la  Province 
de  Fokien^  travaille  avec  bien  plus  de 
fiiccès.  Ce  Père  avec  lequel  je  partis  de 
France  ,  eut  le  bonheur  d'arriver  un  an 
plutôt  que  moi ,  parce  que  je  fus  obligé , 
îiiivant  mes  ordres  ,  de  pafler  par  les 
Indes  ;  au  lieu  que  s'étant  embarqué  fur 
l'Amphitrite  ,  que  nous  trouvâmes  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  il  vint  ici  eiï 
droiture  &  fans  s'arrêter.  Le  Père  Babo- 
rier eft  donc  depuis  quatre  ans  à  la  Chine, 
oh  il  a  eu  la  confolation  de  baptifer  plus 
de  cinq  cens  perfonnes.  Je  fouhaiterois 
pouvoir  vous  envoyer  un  détail  exaft 
de  tout  le  bien  qu'il  fait  ;  vous  en  feriez* 
affurément  édifié.  Un  Chrétien  de  {on 
églife ,  qui  a  pafle  par  ici  depuis  peu 
de  jour,  m'a  raconté  des  chofes  mer- 
veilleufes  de  la  charité  &  du  zèle  de  ce 
leryent  Miflionnaire,  qui  a  un  grand  foin 
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de  cacher  tout  ce  qui  pourroit  infpirer 
de  Teftime  pour  fa  perfunne.  J'ai  reçu  dû 
lui  un  petit  mémoire  ,  oii  il  ne  me  parle 
que  de  quelques  événemens  extraordi- 
naires ,  qui  font  des  marques  de  la  bonté 
&  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  ces 
peuples. 

Les  infeftations  des  démons  font  aflez 
ordinaires  à  la  Chine ,  comme  généra- 
lement dans  tous  les  pays  où  Jefus-ChriH 
n'eft  point  connu  j  ce  qui  n'eft  pas  une 
petite  preuve  de  la  vidoire  que  le  Sau- 
veur du  monde  a  remportée  fur  Tenfer. 
Une  famille  païenne  de  la  petite  vjlle 
de  (r/ta/w-A<2/72, dépendant  deTchin-tcheou, 
foufFroit  une  perfécution ,  dont  le  dé- 
mon feul  paroiflbit  pouvoir  être  l'au- 
teur. Des  mains  invifibles  renverfoient 
&  brifoient  les  meubles  de  la  maifon  à 
l'heure  qu'on  y  penfoit  le  moins.  Tan- 
tôt on  voyoit  un  grand  feu  allumé  dans 
ime  chambre ,  oii  un  moment  aupara- 
vant il  n'y  avoit  pas  une  étincelle  , 
&  tantôt  des  figures  humaines  monf- 
trueufes  &  capables  d'imprimer  de  la 
terreur,  paroiflbient  peintes  fur  du  pa- 
pier ,  &  attachées  aux  murailles ,  lans 
?[u'on  put  deviner  qui  les  y  avoit  mi- 
es. Il  fe  paflbit  beaucoup  d'autres  chofes 
aufli  furprenantes  ,  auxquelles  on  ne 
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croyoît  pas  que  les  hommes  puffent  avoir 
aucune  part.  Le  chef  de  cette  famille  , 
inquiet  &  impatient  de  fe  voir  ainfi 
tourmenté ,  n'oublia  rien  de  ce  que  la 
fuperftition  la  plus  aveugle  peut  iuggérer 
pour  fe  délivrer  de  ces  mauvais  hôtes. 
Il  s'adrefla  d'abord  à  une  efpece  de 
Bonzes  qu'on  appelle  Hochans.  Ce  font 
les  adorateurs  de  l'Idole  Foé ,  les  Prédi- 
dateurs  de  la  Métempfycofe  ,  &  les 
auteurs  de  cent  ridicules  fables  qu'ils 
ont  apportées  à  la  Chine  avec  leurs 
Idoles  ,  foixaîîte  ou  quatre  -  vingt  ans 
après  la  nalfl'ance  de  Jefus  -  Chrift»  Les 
Hochans  n'ayant  pu  donner  de  fe  cours  à 
cette  famille  affligée  ,  on  fit  venir  une 
autre  efpece  de  Bonzes  ,  qu'on  appelle 
Sfée-congs.  J  ene  fçai  ce  que  ce  mot  fignifie. 
Ceux-ci  firent ,  dans  la  maifon  infeftée, 
plufieurs  cérémonies  myliérieufes  :  mai* 
ce  fut  à  leur  confafion»  Ils  attribuèrent 
à  leur  petit  nombre  ,  le  mauvais  fuccès 
de  leurs  opérations  diaboliques  ;  ainfî  , 
de  trois  qu'ils  étoient  d'abord ,  il  y  vin- 
rent dix  pour  être  plus  forts ,  difoient- 
îls  ,  contre  l'efprit  qu'ils  vouloient  cbaf- 
fer.  C'étoit  chaque  jour  une  comédie 
nouvelle  ;  le  peuple  y  accouroit  en 
foule,  &  la  maifon  étoit  toujours  pleine 
de  toute  forte  de  gv.M:s,  Un  Chi'étieii  s'y 
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trouva  par  hazard  ;  il  ne  put  voir  toutes 
les  extravagances  que  faifoient  les  Sfée-- 
congs  ,  fans  être  touché  de  Taveugle- 
ment  de  ceux  qui  fe  laiflbient  aind  trom- 
per  par    ces  malheureux.  Quon  eji  à 
plaindre  dans  cette  maifon  /  dit  aflez  haut 
ce  Chrétien  ^  ony  fait  bien  de  la  dèpenfe. 
inutilement.  Si  ton  avoit  recours  au  Dieu 
des  Chrétiens ,  qui  ejl  le  fouverain  Seigneur 
du  ciel  &  de  la  terre  ,   &  la  terreur  des 
démons  ,  on  aurait  bientôt  la  paix  ,  fajis 
qiiil  en  coûtât  la  moindre  chofe,  Perfonne 
ne  parut  taire  attention  à  ce  que  le  Chré- 
tien venoit  de  dire.  On  le  remarqua  ce- 
pendant. Les  Bonzes  continuèrent  leurs 
jongleries,  l'efprit  maléfique  tint  ferme 
&  s'en  moqua  ;  de  forte  que  les  5/eW 
congs  n'en   pouvant  venir  à  bout,  iî 
fallut  appeUer  les  Jao-ffk  :  c'efl  une 
troilieme  efpece  de  Bonzes  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Ceux-ci,  fiers  de  fe  voir 
ainfi  recherchés  dans  une  fi  heureufe 
conjondure ,  entrèrent  orgueilleufement 
dans  cette  maifon ,  promettant ,  d'un  aiir 
fanfaron  ,  qu'ils  fçauroient  bientôt  ré- 
duire   ce  malin  efprit»  Leur  fierté  ne 
dura  pas  :  car  à  peine  eurent-ils  mis  le 
pied  dans  la  maifon  ,  qu'une  grêle  de 
pierres  fondit  fur  eux,  fans  qu'on  pût 
découvrir  ceux  qui  Içs  lançoient^  Les 
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Tao-ffk  ,  peu  accoutumés  à  un  paréîî 
traiteineiit ,  fe  retirèrent  plus  vite  qu'ils 
n'étoient  venus ,  &  lalfferent  ces  pau-^ 
vres  cffîigés  dans  un  nouveau  trouble. 
Le  chef  voyant  que  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  jufqu'alors  étoit  inutile ,  s'avifa  de 
changer'   de    demeure  ,   croyant   qu'il 
pourroit  ainfi  trouver  le  repos  qu'il  cher- 
choit  depuis  fi  long-temps.  Il  alla  donc 
loger  dans  une  nouvelle  maifon  ;  ref- 
prit  mauvais  l'y  pourfuivit ,  ce  qui  le 
jetta  dans  une  efpece  de  défefpoir.  Ac-- 
cable  de  chagrin  &  de  tourment ,  il  ren- 
contra dans  la  rue  le  Chrétien ,  dont  j'ai 
parlé  :  N^efl-ce  pas  vous,  lui  dit-il,  mon 
ami  ,  qui  vous  moquie:^  dernurement  des 
Bon^iS  dans  ma.  maifon ,  6*  qui  préundie^ 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  pouvoit  feul  m^ 
fecourir  P'  Ccfl  moi-même ,  reprit  le  Chré- 
tien ,  &  il  ne  tiendra  qtHà  vous  d éprouver 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il  y  a 
dans  votre  voijinage ,  des  Chrétiens  pleins  de 
piété  &  de  ferveur:  invi  .\'les  à  Je  joindre 
aux  autres  Chrétiens  de  cette  ville ,  &  à 
venir  che^  vous  prier  tous  enfemble  le  Dieu 
épie  nous  adorons  ;  &  j^efpsre  que  ce  Dieu 
plein  de  bonté  exaucera  les  vœux  qui  lui 
feront  offerts  pour  vous.  Pécheur  &  nou- 
vellement Chrétien  que  je  fuis ,  je  rHofi  pas 
Aller  f ml  chi\^  vous  y  parce  que  je  ne  nHrnti. 
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pas  étitn  écouté.  Mais  pour  mes  frères^ 
leurs  prières  feront  agréables  ,  &  vous  efi 
fentire:;^  sûrement  les  effets.  Au  refie ,  qui 
la  multitude  ne  vous  épouvante  pas  ;  il  m 
vous  en  coûtera  ni  repas  ni  argent  ;  car , 
dans  la  loi  que  nous  profijfons  ,  le  déjînté- 
reffement  eft  parfait» 

L'Infickle  écouta  ce  que  le  Chrétieîi 
lui  difoit  ,  &  parut  en  être  content  ; 
mais  le  moment  de  fa  converfion  n'étoit 
pas  encore  venu  :  Dieu  Vy  diipofoit 
feulement  par  cette  entrevue.  Quelques 
jours  après  ,  les  vexations  du  démon 
ayant  redoublé ,  ce  pauvre  homme ,  tout 
hors  dé  lui ,  fe.leve  à  minuit,  court  à  la 
maifon  du  Chrétien  qui  lui  avoit  donné 
de  fi  falutaires  confeils ,  le  force  de  lui 
ouvrir  fa  porte,  &  le  conjure,  au  nom 
du  Dieu  qu'il  adore  ,  de  lui  donner 
promptement  quelque  alîîilance.  Le  Chré- 
tien vouloit  attendre  le  jour  :  mais  l'In- 
£dele  fit  de  fi  grandes  infiances ,  que 
le  Chrétien  fut  obligé  de  le  fuivre. 
Après  s'être  recommandé  à  Diew ,  il  prit 
fon  chapelet  &  de  l'eau-benite  ;  &  fe 
confiant  uniquement  en  la  mifericorde 
de  Notre-Seigeur,  il  entra  dans  lia  mai- 
fon de  rinfidele  ,  &  y  fit  fa  prière  à 
genoux  &  le  vifage  contre  terre.  Il  ar- 
racha enfuite  les  affiches  6c  les  écrir 
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teaiix  des  Bonzes ,  foula  aux  pîecis  C^i 
figures  mondrueufes  ,  auxcjuelles  pei'- 
fonne  n'ofoit  toucher ,  les  jetta  au  feu  ; 
&,  après  avoir  fait  enlever  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  fuperftitieux ,  il  pro- 
cura a  cette  maifon  une  paix  &  une 
tranquillité  fi  parfaite ,  qu'elle  n'a  point 
été  troublée  depuis  ce  temps-là.  Le  chef 
de  la  famille,  pénétré  d'une  vive  re- 
connoiflance  de  la  grâce  qu'il  venoit  de 
recevoir  ,  déclara  qu'il  vouloit  être 
Chrétien.  Il  commença  dès-lors  à  garder 
les  jeûnes  &  les  abftinences  deTEglife, 
&  à  faire  foire  en  commun ,  le  matin  & 
lefoir,  les  prières  des  Chrétiens ,  que 
fa  famille  apprit  en  peu  de  temps.  Il  en 
ajouta  encore  pluiieurs  autres  en  l'hon- 
reur  de  Notre-Seigneur  &  de  la  fainte 
Vierge.  Le  Père  Baborier  étant  venu  à 
Cham-ham ,  on  lui  préfenta  ce  fervent 
Cathéc'.imene ,  &  il  eut  la  confolation 
de  le  baptifer  avec  toute  fa  famille.  Ce 
nouv  eau  Chrétien  n'a  rien  diminué  de  fa 
fervf  ur  depuis  ce  temps-là ,  &  il  eft  au- 
jourchui  le  modèle  &  l'exemple  des  Néo- 
phy  t  îs.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  quelqties 
Inndeles  ayant  voulu  l'engager  à  écrire 
fon  nv^m  fur  une  planche  qu'on  devoit 
porter  devant  une  Pagode ,  il  prit  la 
planche  des  mains  de  celui  qui  la  tenoit^ 
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&  la  mît  en  pie:es  en  préfence  de  ces 
Idolâtres ,  qui  le  menacèrent  de  le  dé- 
férer au  Mandarin.  Allons^  dit- il ,  devant 
lui  ,  &  voyons  qui  de  nous  a  raifon.  Les 
Infidèles  étonnés  de  fa  fermeté,  fe  re- 
tirèrent ,  &  le  laifferent  en  repos. 

La  converfion  que  je  viens  de  raconter 
n'efl  pas  la  feule  merveille  que  Dieu  ait 
faite  dans  cette  Miflion.  Le  Père  Ba- 
borier  marque  ,  dans  la  relation  qu'il 
m'a  envoyée  ,  d'autres  faits  affez  re- 
marquables. Plufieurs  malades  guéris  par 
l'invocation  du  nom  de  Dieu  ;  un  infi- 
dèle ,  âgé  de  16  ans ,  de  furieux  qu'il 
ctoit,  rendu  traitable  &  remis  en  fon 
bon  fens  ,  au  moment  qu'un  Chrétien 
lui  jette  de  l'eau  bénite  ,  &  lui  fait 
prononcer  les  noms  de  Jefus  &  de 
Marie  ;  deux  femmes  en  travail,  tout- 
àcoup  délivrées  par  l'application  des 
faintes  Reliques,  qu'on  leur  attacha  au 
col  ;  un  enfant  Chrétien  ,  âgé  de  1 1 
ans  ,  qui  étoit  tombé  dans  un  puits 
profond ,  foutenii  par  une  main  invifible , 
qui  le  porte  ,  d'une  manière  dont  il  s'ap- 
perçoit  lui  même ,  fur  un  rebord  pratiqué 
à  côté  de  la  furface  de  l'eau  ,  d'où  l'oit 
le  retira  enfuite  fans  qu'il  eût  le  moindre 
mal  ;  enfin  je  trouve  une  maifon  confer- 
vée  au  milieu  d'un  violent  incendie  •, 
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qui  in  confume  cent  quarante  &  uifî^ 
autres.  Cette  maifon  ïppartenoit  à  uA 
Chrétien  ;  le  feu  PefFraya ,  il  s'enfuit  & 
abandonna  la  maifon.  Un  auife  Chrétien 
de  fes  amis  ,  plein  cV  courage  &  de  foi, 
y  va,  y  jette  de  Teaii  bénite ,  &  préferve 
cette  maifon  par  les  ferventes  prières 
qu'il  fît  à  Dieu.  Le  Père  Baborier ,  qui 
a  été  fur  les  lieux  ^  &  qui  a  vu  cette 
maifon ,afrure  que  le  feu  l'épargna  feule, 
&que  toutes  tes  autres  qui  la  touchoient 
&  qui  TenvironnoientjOnt  été  entière- 
ment détruites  &  confuniées.  J'aurois  un 
peu  de  peine  à  raconter  tant  de  prodiges 
à  ces  hommes  profanes ,  qui  font  gloire 
de  leur  incrédulité  ;  mais  ù  vous ,  Mon- 
feigneur ,  dont  je  connois  depuis  fi  long- 
temps la'foiSc  la  religion  ,  je'  me  ferois 
un  fcrupule  de  voua  en  rien  cacher,  afin 
qu'admirant  avec  nous  les  miféricordes 
du  Seigneur,  vous  nous  aidiez  à  le  re-* 
mercier  de  ce  qu'il  veut  bien  encore  ^ 
dans  ces  derniers  temps ,  faire  éclater  fa 
puifTance  ,  pour  animer  la' foi  des  Néo- 
phytes. 

Lorfque  j'allai  à  Fou-tcheott^  je  lailfai 
les  Perés  le  Couteulx ,  de  Tartre  ,  & 
Franki  à  Nan-tchang,  Ils  n'y  demeurèrent 
pas  inutiles  pendant  les  quatre  mois  que 
je  fus  abfent.  Il  n'y  avoit  que  très-peu 
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*ée    temps   qu'ils    éto*  nt  arrivés  à  la 
Chine ,  6c  à  peine  pouvoitnt-ils  dire  deux 
mots  en  Chinois  :  ils  ne  laifferent  pas 
cependant ,  à  force  de  travail  &  d'ap- 
"  plication,  d'apprendre  les  termes  les  plus 
péceffaires  pour  parler  aux  Chrétiens 
des  chofes  de  Dieu,  Ils  faifoient  venir 
nos  domeiïiques ,  répétoient  devant  eux 
pe  qu'ils  avoient  appris  par  cœur;  & 
quand  ils  en  étoient .entendus  ,  ils  fe  ha- 
iardoient  de  dire  les  .mêmes  chofes  dans 
une  affemblée.  Dieu  bénit  leur  travail 
&  leurs  bonnes  intentions  ;  je  trouvai  à 
mon  retour  qu'ils  avoient  baptifé  qua- 
rante neuf  perfonnes  ,  &  qu'ils  avoient 
aflifté  à  plufieurs  affemblées  de  femmes 
Chrétiennes  pour  le^  inftruire  9  les  con-» 
jfirmer  dans  la  Foi ,  &  baptifer  les  Caté- 
chumènes. Il  feroit  difficile  de  marquer 
ici  la  piété  avec  laquelle  les  Chrétiens 
paflerent  lafemaineSainte.Le  Dimanche  , 
le  concours  fu4:  extraordinaire  ;  l'églife 
fe  trouva  trop  petite ,  quoique  d'ailleurs 
elle  foit  affez  grande  ;  on  bénit  des  rar 
meaux ,  des  parfums  &  des  bougies ,  que 
les  Chrétiens  ont  coutume  de  brûler  du- 
rantle  cours  de  l'année,  devant  les  faintes 
images.  Le  Jeudi-Saint ,  on  conferva  le 
Saintr$acrement ,  comme  on  a  coutume 
de  le  ftire  en  Europe.  Pendant  tout  le 
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temps  qu'il  fut  expofé ,  les  Chrétiens  fç 
partagèrent  pour  venir  l'adorer ,  de  forte 
que  toute  Taprès-dînée ,  &  la  nuit  fui- 
vante ,  il  y  en  eut  toujours  plufieurs  en 
prieres.Us  récitoient  d'heure  en  heure  le 
chapelet  à  ha*:  e  voix,  ou  bien  certaines 
prières  en  forme  de  litanies  à  l'honneur 
du  Très-Saint  Sacrement.  Le  vendredi , 
l'églife  fe  trouva  encore  trop  petite.  On 
y  ht  l'adoration  de  la  Croix  de  la  même 
manière  que  nous  la  faifons  en  Europe. 
Tout  ce  qu'il  y  eut  de  particulier ,  fut 
qu'après  cette  lainte  cérémonie ,  ces  fer- 
vens  Néophytes  prirent  une  rude  difci- 
pline.  Le  famedi  on  fit  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'églife,  &  le  jour  de  Pâ- 
ques ,  plus  de  cent  perfonnes  commu- 
nièrent ,  &  l'églife  fut  prefque  toujours 
pleine  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  finir 
cette  longue  lettre ,  qu'en  ajoutant  ici 
une  petite  relation  de  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  les  Miflions  de  Kien-tchang ,  &  de 
Nan-fang^  depuis  le  mois  de  février  juf- 
qu'au mois  d'août  de  l'année  1702.  Cette 
relation  eft  du  Père  Premare  ,  qui  étoit 
alors  chargé  de  ces  deux  églifes  ,  oii  il 
r  baptiféplus  de  fix  cens  perfonnes  :  & 
comme  elle  eft  écrite  avec  une  naïveté 
qui  perfuade ,  je  la  tranfcris  fans  j  rien 
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changer.  Elle  vous  donnera  ,  Monfei- 
gneur,une  idée  des  petites  excurfioris 
que  nous  faifons  quelquefc  s  à  la  cam- 
pagne ,  &  des  biens  qu'on  en  retireroit , 
îi  les  Miflionnaires  étoient  en  état  de 
faire  plus  fouv^nt  de  ces  fortes  de  voya- 
ges. Voici  donc  ce  que  dit  ce  Père. 

«  Je  partis  de  Nan-tchang-foii  au  com- 
»  mencement  du  mois  de  tevrier ,  pour 
»  me  rendre  à  mon  Eglife  de  Kien-tchang, 
»  J'arrivai  à  Fou  tcheou  ,   qui  étoit  fur 
»  mon  paffage,  affez  à  temps  pour  affif- 
»  ter  à  la  mort  d'un  faint  vieillard  nommé 
»  Paul ,  qui  avoit  été  un  des  premiers  ^ 
»  des  plus  zélés  Chrétiens  de  cette  nou- 
»  velle  égliie.  Ce  bon  homme  attendoit 
w  la  venue  de  quelque  Père ,  avec  une 
»  ardeur  &  une  confiance  admirable, 
»  Quoiqu'il  baiffât  tous  les  jours  ,  & 
»  qu'il  le  vît  prêt  de  mourir ,  il  diloit 
»  toujours  qu'il  ne   mourroit  pas  fans 
»  recevoir  les  Sacremens.  11  n'y  avoit 
H  cependant   guère    d'apparence   qu'il 
H  pût  avoir  ce  bonheur  lorfque  j'arrivai. 
>¥  Dès  le  lendemain,  je  lui  portai  le  laint 
»  Viatique ,  qu'il  reçut  avec  des  fenti- 
»  mens  de  dévotion  dont  je  fus  attendri. 
H  Dans  ce  moment ,  il  fe  répandit  fur 
»  fon  vifage  un  certain  air  de  joie  ,  qui 
^  fut  comme  un  préfage  du  bonheur  dont 


irt 


■>: 


M-    -  _ 


L. 


■^44  Lettres  édifiantes 

H  fon  ame  alla  jouir  dans  le  Ciel ,  deux 
>*  ou  trois  jours  après ,  comme  j'ai  tout 
»  fujet  de  le  croire.  Ceft  ainfi  que  Dieu 
»  aime  à  fe  communiquer  aux  pauvres, 
»  &  à  les  récompenfer  dès  cette  vie  de 
>♦  la  fidélité  avec  laquelle  ils  Tont  fervi. 

>>  Je  paffai  enfuite  par  Kien-tchang  , 
»  mais  ians  m'y  arrêter,  &  je  me  rendis 
»  à  Nan-foug,  avec  les  Pères  de  Go- 
»  ville  &  Noèlas  qui  m*accompagnoient. 

«  Nousarrivâmes  quelques  jours  avant 
»  le  Carême.  Comme  nous  ne  pouvions 
»  pas  y  demeurer  long-temps,  j'exhortai 
¥>  les  hommes  à  approcher  des  facremens, 
»  &  je  preffai  les  femmes  d'achever  leurs 
♦>  aflemblées.  Je  puis  dire ,  à  la  gloire  de 
»  notre  Seigneur  ,  que  la  plupart  s'ac- 
»  quittèrent  de  leur  devoir  avec  beau- 
»  coup  de  religion ,  venant  affiduement 
»  à  l'églife ,  &  fe  tenant  prêts  pour  appro- 
w  cher  des  facremens  à  leur  rang.  Si  je 
»  leur  avois  donné  de  meilleurs  pxem- 
»  pies ,  c'eft-à-dire ,  fi  j'avois  eu  plus 
»  de  zèle ,  plus  de  recueillement  &  plus 
»  de  vertu  ,  leur  ferveur  eût  été  encore 
»  plus  grande.  Ceft  particulièrement 
»  dans  les  aflemblées  des  femmes  qu'un 
»  Miflîonnaire  a  befoin  d'une  patience 
»  &  d'une  égalité  inaltérable.  On  y  bap- 
»  tife  les  entans,  ^  quelquefois  aufli  des 
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H  filles  &  des  femmes  adultes.  Cellc«-ci 
w  font  pour  l'ordinaire  des  Païennes  , 
y>  qui  ayant  eu  le  bonheur  d'entrer  dans 
»  une  maifon  Chrétienne  ,  n'y  font  pas 
»  longtemps  fans  .nftruire  de  la  Rcli- 
»  gion ,  &  fans  fouhaiter  le  baptcme.  Je 
r»  tins  fix  ou  fept  de  ces  aflemblées  pen- 
w  dant  le  Carême. 

»  L'application  avec  laquelle  on 
M  inftruit  les  Chrétiens  qui  font  dans 
»  les  villes ,  ne  nous  doit  pas  faire  né- 
w  gliger  ceux  de  la  catnpagne.  J'ai  cprou- 
»  vé  que  c'eft  dans  les  villages  qu'on 
»  fait  le  plus  de  fruit ,  &  qu'y  trouvant 
»  des  âmes  mieux  difpofées ,  c'efl-:\-dire , 
»  plus  faintes  &  plus  innocentes ,  on  y 
»  goûte  aufli  une  plus  grande  confola- 
»  tion.  La  première  femaine  de  Carême, 
»  j'allai  à  un  village  nommé  Lou-kang, 
»  à  une  petite  journée  de  Nan-fong,  Ce 
»  font  trois  ou  quatre  hameaux ,  fi  peu 
»  éloknés  les  uns  des  autres,  qu'ils  pa- 
»  roiflent  n'en  faire  qu'un.  Sur  le  chemi  n, 
»  je  laifTai  dîner  à  loifir  ceux  qui  m'ac- 
^  compagnoient ,  &  j'avançai  toujours 
»  en  attendant  qu'ils  me  joignifTent.  Je 
^  trouvai,  fur  une  petite  colLie  ,  un 
v^  homme  qui  faifoit  le  même  chemin 
»  que  moi.  Il  me  regarda  fort  attentive- 
»  ment ,  furpris  fans  doute  de  voir  ua 
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>>  étranger  feiil  &  à  pied.  Il  me  fiiîvîï 
w  d'abord  fans  rien  dire  ;  à  la  fin  ,  il  ne 
»  put  s'empêcher  de  me  parler.  Je  profî- 
M  tai  de  l'occafion  ;  je  lui  annonçai  le 
»  Royaume  de  Dieu ,  &  je  l'exhortai  à 
♦>  fe  {Convertir.  Tout  ce  que  je  lui  dis  fit 
»  imprefTion  fur  fon  cœur ,  &  par  un 
»  effet  merveilleux  de  la  grâce  du  Sei- 
»  gneur  ,  il  en  fut  fi  vivement  touché  , 
>>  qu'il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien. 

»  Au(ïi-tôt  que  je  parus  à  Lou-kang^  la 
y>  nouvelle  de  mon  arrivée  fe  répandit 
5>  de  maifon  en  maifon.  Le  lendemain  , 
»>  après  avoir  dit  la  MefTe ,  j'allai  dans 
»>  un  petit  bois ,  pour .  y  prier  Dieu  : 
»  mais  à  peine  y  fus-je  entré ,  que  plu- 
»  fleurs  de  ces  bonnes  gens  vinrent  m'y 
5>  trouver.  Je  les  recevois  avec  amitié  , 
»  &  je  les  envoyois  à  la  maifon ,  oti  mon 
»  Catéchifte  faifoit  l'inftruftion.  Comme 
5*  il  parloit  d'une  manière  plus  intelli- 
>♦  gible  pour  eux  que  je  n'aurois  pu 
»  faire  dans  le  jargon  du  pays  ,  il  étoit 
»  plus  capable  de  les  inftruire  que  moi. 
»>  Dans  cette  première  vifite  ,  je  ne 
p  conférai  le  baptême  qu'à  dix-huit  per- 
t>  fonnesque  je  trouvai  très-bien  difpo- 
»  fées  ;  mais  je  promis  aux  autres,  qui 
f>  fouhaitoient  de  le  recevoir ,  de  revenir 
%i  les  YQir  dans  (juatrç  ou  cinq  mois  i^ 
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»^  &  d*en  baptlier  alors  un  plus  grand 
»  nombre.  Avant  que   de   quitter  Lou» 
M  kang  ,]e  fis  quelques  réglemens,  &  je 
»  nommai  quatre  de  ces  nouveaux  Chré- 
»  tiens  pour  inftruire  les  Catéchumènes  , 
»  ôc  pour  avoir  foin  du  petit  troupeau, 
0  Une  charité  affez  légère  que  je  fis  alors 
^  à  une  pauvre  femme  malade  ,  donna 
»  de  l'eftime  pour  le  Chriftianifme.  Elle 
»  languiflbit  depuis  trois  ou  quatre  ans  , 
>>  abandonnée  de  fes  plus  proches  paren<^, 
»  qui  étoient  rebutés  de  la  voir  fi  long- 
»  temps  d?ais  cet  état , &  qui,  d'ailleurs , 
»  n'avoient  pas  le  moyen  de  la  foulagcr. 
»  Après  qu'elle  eut  été  inftruite ,  j'allai 
>>  la  baptifer  dans  fa  cabane  ,  je  latx'-oi- 
w  vai  couchée  fur  un  peu  de  paille  ;  il 
»  n'y  a  point  de  bcte  en  Europe  qui 
»  n'en  ait  de  meilleure.  Les  Chrétiens  la 
»  confolerent  le  mieux  qu'ils  purent.  Je 
»  mis  une  pièce  de  trente  fols  entre  les 
»  mains  d'im  des  plus  vertueux ,  pour 
y>  fournir  à  cette  pauvre  femme  quelque 
»  petit  fe cours ,  ou  pom-  la  faire  enter- 
»  rer  fi  elle  venoit  à  mourir  ;  leur  faifant 
w  entendre  qu'en  cela  j'envifageois  er- 
»  core  plus  le  bien  de  fon  ame ,  que  celui 
»  de  fon  corps.  Je  lui  recommandai  de 
»  ne  la  point  quitter  &  de  lui  parler 
it>  fQUvent  de  Dieu,  Deux  jours  aprèg 
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»  mon  départ  ,  j'appris  qu'elle  étolt 
»  morte  dans  de  grands  fentimens  de 
w  piété.  Il  ne  faut  qu'une  petite  aumône, 
»»  faite  à  propos  ,  pour  gagner  quelque- 
»  fois  à  Jefus-Chrill,  ou  pour  conferver 
»  dans  la  foi  tout  un  village. 

»  Les  Chrétiens  que  j'avois  baptifés 
»  à  Lou-kangy  vinrent  à  Nan-fong^  paffcr 
»  les  fêtes  de  Pâques,  &  m'amenèrent 
»  quatre  ou  cinq  personnes  que  je  bap- 
»  tifai.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeune 
»  homme  de  dix  -  fept  à  dix-huit  ans , 
»  qui  me  parut  être  dans  des  difpofitions 
»  admirables.  Je  n'ai  point  encore  trou\  é 
»  à  la  Chine  de  meilleur  cœur.  Comme 
♦>  il  ell   riche ,  fa  mère  &  fon  aïeule 
»  donnoient  tous  les  ans  dix  taels  aux 
»  Bonzes ,  afin  qu'il  eût  du  fuccès  dans 
»  fes  études.  Il  me  promit  que  fa  femme, 
»  fa  mère,  fa  grand'mere  &  tous  {qs 
»  parens    embrafferoient   la    Religion 
»  Chrétienne ,  &  qu'il  n'auroit  point  de 
»  repos,  qu'ils  n'euffent  tous  reçu  le 
»  Baptême.  Quand  on  fera  une  petite 
»  églife  à  LoU'kang,  ce  qu'il  faut  faire 
»  au  plutôt,  ce  jeune  Chrétien  pourra 
M  fans  peine  en  faire  les  frais.  Voilà  moa 
»  voyage  de  Lou-kang, 

»  J'ai  toujours  cru  que  les  Chinois^ 
»>  du  génie   doqt  je  les   connoifTois  ^ 
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»  feroient  charmés  des  cérémonies  de 
»  réglife,  fi  nous  pouvions  les  faire  avec 
»  un  peu  plus  d'éclat.  Comme  nous 
»  étions  trois  Jéfuites  à  Nan-fong,  nous 
»  réfoîùmes  de  faire  toutes  les  cérémo- 
»  nies  de  la  Semaine  fainte.  Nous  com- 
»  mençâmes  donc  le  Jeudi  :  il  y  eut  ce 
.->  jour -là  environ  quarante  perfonnes 
»  qui  communièrent ,  nous  dîmes  une 
»  grande  mefle  avec  Diacre  &  Soudiacre. 
»  Avant  la  Communion  ,  je  prononçai 
»  tout  haut  les  a£^es  qu'on  fait  faire  en 
»>  ^"^rochant  de  ce  divin  facrement. 
>^  ( ?.i oique  la  langue  Chinoife  ne  foît 
»  pas  féconde  en  afFe£lions  du  cœur^ 
i'  cela  eut  beaucoup  de  fuccès;  car, 
w  foit  par  la  nouveauté,  foit  par  l*a  r 
»  &  la  manière  dont  cela  fe  pafla,  je 
»  remarquai  fur  le  vifage  de  ces  bons 
»  Chrétiens ,  une  dévotion  que  je  n'a- 
M  vois  pas  encore  vue.  Les  Chinois  ne 
»  fe  fervent  que  de  prières  vocales, 
»  je  crois  qu'il  feroit  très -avantageux 
»  de  les  difpofer  peu  à  peu  à  l'oraifon 
»  mentale  ,  en  faifant  d'abord  à  haute 
»  voix  devant  eux,  les  réflexions  &  les 
»  a6les  qu'ils  ne  font  pas  capables  de 
»  produire  d'eux-mêmes.  La  chapelle 
»  oh  nous  plaçilmes  le  faint  Sacrement, 
*>  étoit  très -bien  parée,  &  les  belles 
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»  imnges  de  la  pafîîon ,  qu'on   m'a  en-^ 
»  voyées  cette  année  de  France,  toii- 
»  chcrent  fenfiblement  tous  les   Chré- 
»  tiens.  Je  fis  le  foir  le  lavement  des 
>^  pieds  de  la  manière  qui  eft  marquée 
>>  dans  le  Rituel.  J'avois  eu  un  peu  de 
5>  peine  à  réfoudre  quelques-uns  de  nos 
9>  Néophytes  à  cette  fainte  cérémonie, 
p>  pKifieurs  difant  comme  faint  Pierre , 
>>  qu'ils  ne  pourroient   jamais  foufFriif 
»  qu'on   s'humiliât  ainfi    devant    eux. 
»  Après  une  prière  à  Notre -Seigneur, 
»>  on  tira  au  fort  douze  noms ,  &  il  ar- 
d"  riva  par  im  effet  de  la  Providence , 
»>  que  tous  ceux  dont  on  tira  les  nom.s , 
*>  etoient  les  plus  fervens  &  les  plus 
^>  vertueux.  Il  y  en  eut  un  fur-tout  qui 
*>  par  humilité  prioit  Dieu  de  tout  fon 
>>  cœur  que  fon  nom  ne  vînt  pas.  Les 
»  Chinois  font  propres  à  remar(]uer  ces 
>>  petites  circonflances,  &  celle-ci  fervit 
»  beaucoup  à  leur  rendre  cette   céré- 
»  monie  plus  vénérable.  De  plus ,  les 
»  habits  facrés  que  je  pris  avec  les  deux 
»  autres  Pères,  les  cierges  allumés,  les 
M  prières  en   Chinois  &  en  Latin,  la 
wmodeflie   que  je  crus  nécefTaire  en 
»  cette  occafion  plus  qu'en  aucune  au- 
»  tre  ;  tout  cela  fit  fur  eux  de  fi  vives 
»  imprefTions ,  qu'ils  fe  crurent  obligé^ 
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■^  de  vivre  encore  avec  plus  de  ferveur 
w  q!i*au[jaravant,  &  d'imiter  autant  qu'ils 
»  poiuToient  les  douze  Apôtres,  qu'ils 
»  envoient  eu  l'honneur  de  repréfenter. 

»  Le  vendredi-Saint,  l'adoration  de 
»  la  cn.tix  fe  fît  à  l'ordinaire ,  &  elle 
»  fut  fiiivie  d'une  longue  &  rude  diif- 
»  cipUne  qu'on  prit  à  la  vue  de  Jefus- 
>>  Chrifl  en  croix,  6c  en  répandant  beau- 
>>  coup  de  larmes.  Lé  foir  nous  dîmes 
»  Ténèbres.  On  expliqua  ce  que  figni- 
»  fioient  ces  quinze  cierges  qu'on  met 
»  fur  un  triangle ,  &  qu'on  éteint  l'un 
»  après  l'autre,  le  dernier  qu'on  cache 
»  fous  l'autel ,  bc  qu'on  montre  enfuite 
»  tout  allumé,  ce  bruit  qu^on  fait  à  hi 
»  fin  des  Ténèbres.  Cette  explicatiort 
»  les  contenta  fort,  &  ils  furent  charmés 
»  de  voir  qu'il  n'y  avoit  pas  une  feule 
»  de  nos  cérémonies ,  qui  ne  renfermât 
»  quelque  fens  myftérieux. 

»  Après  avoir  baptifé  cinquante-cinq 
>y  perfonnes  à  Nan-fong  ,  je  fus  ob- 
»  lige  de  me  rendre  à  KUn-tchang ^ 
»  où  j'ai  fait  à  peu  près  les  mêmes 
»  exercices.  J'afliftai- là  à  fept  ou  huit 
»  aflemblées  de  femmes  Chrétiennes , 
»  &  je  parcourus  tous  les  villages  oii 
»  il  y  a  des  Chrétiens.  De  plus ,  j'eus 
>>  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemm  à  l'E- 
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j>  vangile,  dans  un  lieu  où  il  n'avoit 
»  point  encore  été  prêché.  Une  bonne 
»  Chrétienne  qui  en  dans  le  palais  du 
»  Gouverneur  de  la  ville ,  m'envoya  un 
*>  tael  pour  l'employer  à  quelque  œuvre 
»  de  piété ,  félon  que  je  le  jugerois  plus 
*>  à  propos.  Je  crus  que  Je  ne  pouvois 

V  mieux  employer  cette  aumône  qu'à 
.5>  faire  une  petite  Mifîîon  à  Siaocke.  Ceû 
»  une  grofle  bourgade  à  fix  lieues  de 
}>  Kîen-tchang  fur  la  route  de  Sîng*' 
»  tckin-hien.  Les  habitans  font  de  bonnes 
»  gens  francs,  fmceres  &  vivans  dans 
»  une  grande  innocence.  Comme  ii^o- 
»  chc  eft  fur  le  bord  de  la  rivière  , 
»  les  hommes  y  font  prefque  tous  Pê- 
»  cheurs.  Je  fus  furpris ,  en  entrant  dans 
»  la  bourgade ,  de  ne  rencontrer  per- 

V  fonne  &  de  ne  voir  que  des  enfansi 
»  aux  portes.  C'eil  que  les  femmes  font 
>>  renfermées  dans  les  maifons ,  oîi  elles 
»  travaillent ,  tandis  que  les  maris  font 
»  occupés  à  la  pêche,  ou  à  cultiver 
w  leurs  champs ,  qu'ils  labourent  deux 
»  ou  trois  fois  Tannée.  Loukang  m'avoit 
»  donné  du  goût  pour  les  Miffîons  de 
»  la  campagne.  Je  fortis  de  la  bourgade^ 
»  &  je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens 
»  qui  travailloient  de  côté  &  d'autre» 

V  J'en  abordai  un  d'entr'eux,  qui  m^ 
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»  parut  avoir  la  phyfionomie  heureufe , 
w  &  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  entra  fans 
»  peine  dans  tous  les  l'entimens  que  je 
»  voulus  lui  infpirer  ;  il  me  parut  con- 
w  tent  de  ce  que  je  difois,  &  m'invita 
»  par  honneur  à  aller  dans  la  falle  des 
»  ancêtres.  Cefl  la  plus  belle  maifoa 
»  de  toute  la  bourgade;  elle  efl  com- 
»  mune  à  tous  les  habitans,  parce  que 
»  s'étant  fait  depuis  long -temps-  une 
»  coutume  de  ne  point  s'allier  hors  de 
».  leur  pays,  ils  lont  tous  parens  au- 
»  jourd'hui ,  &  ont  les  mêmes  aïeiiï. 
»  Ce  fut  donc  là,  que  plufieurs  quit- 
f>  tant  leur  travail,  accoururent  pour 
»  entendre  la  fa^nte  doârine.  J'en  fis 
»  expliquer  les  principaux  articles  par 
♦)  mon  Catéchifte  ;  je  leur  laiffai  quel- 
»  ques  livres;  &  ne  pouvant  demeurer 
»  avec  eux  bien  long-temps,  je  partis 
»  après  avoir  baptifé  dix-neuf  Catéchu- 
»  menés.  Pendant  environ  trois  mois 
»  que  nous  avons  demeuré  à  Kien-tckang, 
»  nous  avons  conféré  le  baptême  à 
»  quatre-vingt-dix-huit  perfonnes,  en- 
»  forte  que  depuis  notre  arrivée  à  Nart" 
»  yo/2^,  jufqu'à  ce  que  je  reçus  Tordre  de 
»  mes  fupérieurs ,  de  quitter  Kien-tchang^ 
»  nous  comptions ,  les  Pères  &  moi ,  que 
^  nous  avions  eu  jufleitient  autant  de 
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»  baptêmes  que  de  jours».  VoilA,  Mon*^ 
feigneur,  ce  que  le  Père  de  Premare  m'a 
écrit  de  fa  Million,  Je  luis  fâché  de  n'a- 
voir pas  une  relation  entière  de  tout 
ce  qu'il  a  fait,  elle  feroit  curieule  Ô£ 
très- capable  de  vous  édilier» 

Tandis  que  nuus  travaillons  de  toutes 
nos  forces  dans  les  Provinces  à  la  con*- 
verlion  des  âmes  ,  les  Pères  qui  dcmeu*» 
rent  à  la  Cour,  ne  s'épargnent  pas. 
Outre  les  feryices  que  l'Empereur  exige 
d'eux,  &  que  l'amour  de  la  Religion  les 
engage  de  rendre  à  ce  Prince ,  ceux  qui 
font  arrivés  depuis  peu  d'Europe  ,  s'ap- 
pliquent à  l'étude  de  la  langue  &  des 
cara£^eres ,  ce  qui  eu  très-long  &  très- 
pénible.  Je  puis  afliirer  qu'il  n'y  a  point 
de  travail  plus  difficile  ni  plus  rebutant 
que  celui-là.  C'eft  un  grimoire  que  ces 
cara£leres  Chinois,  qu'il  parcît  d'abord 
impolîible  de  déchiffrer.  Cependant  à 
force  de  regarder  &  de  fe  fatiguer  l'ima^ 
gination  &  la  mémoire,  cela  fe  dé- 
brouille, &  l'on  commence  à  y  voir 
clair.  Les  difficultés  qu'on  y  trouve ,; 
font  incomparablement  plus  grandes-, 
par  rapport  aux  Européens,  que  par 
rapport  aux  naturels  du  [lays  ;  ceux-ci 
s'effrayent  moins  de  ce  qu'ils  ont  vu 
cent  fois  ^  ^  ils  n'ont  pas  ces  grandes 
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Vivacités  d'efprit ,  qui  rendent  un  peu 
ennemi  d'une  gêne  conftante.  Mais  la 
charité  de  Jefus-Chrift  eft  plus  forte  que 
tous  ces  obftacles;  elle  feule  nous  anime, 
elle  nous  foutient  dans  cette  pénible  ap- 
plication ;  on  en  dévore  avidement  le 
travail ,  par  l'efpérance  qu'étant  habiles 
dans  ce  que  les  Chinois  eftiment  le  plus, 
on  les  gagnera  plus  aifément  à  Notrer 
Seigneur.  Les  Pères  qui  font  à  la  Cour 
ont  beaucoup  d'avantage  pour  cette 
étude ,  qu'on  n'a  pas  dans  les  Provinces. 
Car,  pour  les  caraderes,  ils  y  trouvent 
les  plus  excellens  maîtres;  &  pour  la 
langue,  ils  font  fans  celle  environnés 
de  gens  qui  la  parlent  avec  toute  la 
politeffe  poiïible.  Mais  il  faut  avouer 
aufîi  que  cette  fcience  leur  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  :  quelqu'efprit  &  quel- 
ques talens  qu'on  ait  d'ailleurs,  ce  n'eii 
que  par-là  qu'on  a  entrée  cnez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Grands  dans  l'Empire,  lis 
nous  invitent ,  ils  converfent  avec  nous, 
ils  nous  foufFrent  quelquefois  parler  de 
la  fcience  du  falut  ;  &  s'ils  ne  fe  con- 
vertirent pas  toujours,  au  moins  font- 
ils  dans  l'occafion  les  prote£teurs  d*unc 
Jleligion  qu'on  eftime  à  proportion  qu'on 
la  connoït  dans  elle-même  &  dans  ceux 
qui  viennent  la  prêcher  fi  loin,  bka 
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qu'ils  enflent  pu  demeurer  avec  agré- 
ment dans  leur  pays.  Le  Père  de  Fon-» 
taney  qui  retourne  en  France,  vou» 
inflruira ,  Monfeigneur ,  de  tout  le  bien 
qu'on  fait  à  Peking.  Il  n'eft  pas  croyable 
combien  le  nomlsre  d'enians  que  les 
parens  abandonnent  &  qu'on  cxpofe 
chaque  année  dans  cette  grande  ville  ^ 
eft  confidérable.  Il  n'y  a  guère  de  jour 
qu'on  n'en  baptife  plufieurs ,  &  c'eft  un 
des  plus  folides  biens  que  l'on  puifle 
faire  en  ce  pays.  Car  ceux  que  nous 
convertiffons ,  quand  ils  font  adultes, 
peuvent  fe  démentir  &  changer,  &  il 
ne  s'en  trouve  que  trop  qui  font  peu 
fidèles  à  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  ;  au 
lieu  que  ces  enfans  abandonnés,  mou- 
rant immédiatement  après  le  baptême, 
vont  infailliblement  au  ciel,  oii  ils  prient 
fans  doute  pour  ceux  qui  leur  ont  pro- 
curé ce  bonheur  ineftimable.  Ceft  ici , 
oii ,  fans  vouloir  approfondir  un  fi  grand 
myftere ,  nous  pouvons  admirer  la  con- 
duite de  Dieu  fur  les  hommes.  Il  va 
choifir  dans  une  Cour  Idolâtre ,  qui  peut 
être  regardée  comme  le  centre  de  tous 
les  vices,  des  enfans  de  péché,  pour 
les  faire  pirticipans  de  l'héritage  célefle, 
tandis  qu'il  livre  à  l'emportement  vo- 
lontaire de  leurs  payions ,  les  parens  de 
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tes  enfans  mêmes,  &  une  infinité  d'au- 
tres hommes  ,  qui  feront  un  jour  les 
viftimes  de  fa  juftice. 

11  y  a  environ  un  an  que  le  Frère 
Fraperie,  que  l'Empereur  eftime  fort 
pour  fon  habileté  dans  la  médecine  6c 
dans  la  chirurgie ,  eut  le  bonheur  de 
baptifer  un  petit -fils  de  ce  grand  Prince  , 
&  de  le  mettre  dans  le  Ciel ,  puifqu'il 
mourut  un  ou  deux  jours  après  ,  âgé  de 
trois  à  quatre  ans.  Je  ne  puis  douter  que 
cette  ame  prédeftinée ,  n'implore  dans 
ce  moment  lamiféricorde  de  Dieu ,  pour 
le  falut  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la 
vie ,  &  pour  tous  les  pauvres  Chinois. 
Les  Médecins  défefpérant  de  pouvoir 
guérir  ce  petit  Prince ,  on  appella  le 
Frère  Fraperie.  L'état  oîi  il  le  trouva 
lui  fit  juger  qu'il  n'en  pouvoit  pas  reve- 
nir ;  c'étoit  une  petite  vérole  rentrée  9 
à  laquelle  il  n'y  avoit  plus  de  remède  ; 
ce  Frère  rempli  de  zèle,  ne  pouvant 
plus  guérir  le  corps  ,  penfa  à  fauver 
l'ame.  Il  s'approcha  du  Prince  fous  pré- 
texte de  l'examiner  de  plus  près,  & 
d'en  pouvoir  rendre  compte  à  l'Empe- 
reur ,  qui  l'appelloit  à  une  maifon  de 
campagne,  où  il  va  ordinairement;  mais 
en  effet,  pour  baptifer  l'enfant  mourant 
^  lui  procurer  le  iâlut  éternel  >  ce  qu'U 
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fît  le  plus  heureufement  du  monde  & 
fans  que  perfonne  s*cn  apperçùt.Ce  cher 
Frère,  tout  pénétré  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver,  m'écrivit  qu'il  ne  pouvoit 
contenir  fa  joie,  &  qu'il  ne  conccvoit 
pas  qu'on  en  put  goiiter  une  plus  grande 
ni  une  plus   pure  dans  ce   monde.   Je 
parlois  tantck  des  croix  de  nos  MifTion- 
naires ,  voilà  quels  font  leurs  plaifirs.  Ils 
ne  vous  font  pas  inconnus  ces  fortes  de 
plaifirs,  Monftigneui-,  &  je  fuispcrfuadé 
que  vous  les  avez  goûté,  lorique  vous 
avez  ramené  à  l'églire  un  fi  grand  nom- 
bre d'hérétiques  qui  s'en  étoient  féparés  , 
&  que  vous  avez  fait  briller  dans  la 
cour  de  votre  château  de  la  Force  cette 
multitude  de  livres  pernicieux,  qui  les 
entretenoient  dans  leurs  erreurs.  Je  fcai , 
Monfeigneur ,  les  éloges  que  le  Roi  a 
fait  de  votre  zèle ,  &  les  marques  qu'il 
vous  a  données  de  fa  bienveillance  & 
de  fon  eftime  ;   mais   je   fuis  perfuadé 
que  vous  avez  été  moins  touché  de  ces 
marques  de  diflînftion,  qui  vous  font 
fi  honorables,  que  de  la  laLisfn^tion  de 
voir  rentrer  des  âmes  prefque  déiefpé- 
rées  dans    le   chemin    affuré   du  falut. 
Pardonnez-moi ,  Monfeigneur ,  la  li- 
berté que  j'ai  prife  de  vous  écrire  une 
û  longue  lettre ,  ayant  ii  peu  de  chofes 
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à  vous  dire.  Les  commencemens  d'une 
Miffion  font  difficiles ,  on  ne  peut  trop 
le  répéter.  Quand  nous  aurons  plus  de 
mailons,  quand  nous  fçaurons  mieux  la 
langue  ,  quand  nous  ferons  plus  faits  aux 
manières  du  pays ,  &  quand  nous  au- 
rons enfin  beaucoup  de  fecours,  qui 
nous  manquent  encore  ,  nous  efpérors 
de  la  fouveraine  bonté  de  Dif.ni ,  que 
les  converfions  feront  plus  nombreuses. 
J'avois  deffein  de  vous  dire  un  mot  fut 
les  difputes  qui  fe  font  élevées  ici,  je 
ne  fçai  cortiment  ce  point  m'ell  échappé. 
Je  pourrai  Tan  prochain  vous  dcs'elop- 
per  ce  que  c'eft  que  les  honneurs  que 
l'on  rend  à  Confucius  &  aux  parens. 
Les  Chrétiens  de  ce  pays  ont  été  bien 
étonnés  quand  ils  ont  fçu  qu'on  les  ac- 
cufoit  d'idolâtrie.  Ils  adreffent  cette  an- 
née des  plaintes  au  Saint-Pere  ,  &  lui 
cnvoyent  des  témoignages  authentiques 
de  la  pureté  de  leur  foi  &  de  l'innocence 
des  cérémonies  qu'ils  croyent  p:  vivoir 
pratiquer  fans  impiété  &  fans  fu^  rfti- 
tion;  j'ai  traduit  quL4ques-uns  de  ces  té- 
moignages. Je  fuis  avec  im  trè^-profond 
refpeâ,  &c. 
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MÉMOIRE 

Sur  rètat  des  M'iffions  de  la  Chine ,  /?r/- 
Çcr.té  en  latin  à  Rome ,  au  Révérend  Perë 
Général  de  la  Compagnie  de  Jcfus  ,  Can 
I  y  o^,  par  le  Père  François  Noel^  Mi/* 
jionnaire  de  la  même  Compagnie  ^  ÔJ 
depuis  traduit  en  François,      . 

Mon  RivÉREND  Père,* 

Tobéis  à  Tordre  de  votre  paternité  ^ 
&  j'emploie ,  à  lui  rendre  compte  de 
rétat  préfent  de  nos  Miflîons ,  le  temps 
que  me  laiffe  la  grande  &  importante 
affaire  des  honneurs  qu'on  rend  à  la 
Chine  à  Confucius  &  aux  morts ,  pour 
laquelle  j'ai  été  envoyé  ici  avec  le  Père 
Gafpard  Caftner  ,  comme  d coûtés  l'un 
&  l'autre  de  MefTeigneurs  les  Evêques 
de  Nankin  ,  de  Macao ,  d'Afcalon  £c 
d'Andreville ,  &  de  tous  les  Jefuites  Mif- 
fionnaires  de  la  Chine.  Comme  Je  n'ai 
fçumon  départ  de  ce  grand  Empire  qu'au 
temps  précifément  qu'il  falloit  s'embar- 
quer ,  je  n'ai  pas.  eu  le  loifir  d'attendre 
toutes  les  lettres  de  nos  Pères ,  qui  euf-, 
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fent  contenu  fah"  doute  plufîeurs  chofes 
édifiantes  &  curieufes ,  touchant  l'état 
particulier  de  chacune  de  leurs  égUfes  ; 
mais  je  n'ai  pas  laiffé  d'avoir  des  nou- 
velles de  plufieurs  qui  m'a'^'Dient  écrit 
auparavant ,  &  qui  m'avoient  fait  con- 
noître  en  partie  leurs  occupations,  ôc 
les  biens  que  Dieu  fait  par  leur  miniflere. 
Je  n'avancerai  rien  dans  ce  mémoire  dont 
je  ne  fois  bien  inftruit,  &  fans  chercher  à 
groflirles  objets ,  je  vous  marquerai,au- 
tant  qu'il  me  fera  poflible,  le  nombre 
exaft  &  précis  des  converfions  &  des 
baptêmes  quife  font  faits  depuis  quelques 
années  dans  plufieurs  de  nos  provinces. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  fituation  &  de  la 
vafte  étendue  de  cet  Empire  ;  de  la 
multitude  de  fes  villes ,  du  nombre  de 
ÎQS  habitans  ;  des  mœurs ,  des  fciences , 
du  gouvernement,  de  la  police  &  de 
la  religion  de  ces  peuples  avec  lefquels 
j'ai  demeuré  près  de  vingt  ans.  Je  m'en 
rapporte  à  ce  qu'en  a  écrit  le  Père  le 
Comte  dans  fes  nouveaux  Mémoires  de  la 
Chine ^  ne  pouvant  rien  dire  déplus  nou- 
veau ni  de  plus  curieux.  Je  viens  à  ce 
qui  regarde  notre  MifUon. 

Nos  Pères  Portugais  ,  qui  font  les 
premiers  fondateurs  de  cette  Miffion, 
avoient  déjà  ici  un  grand  nombre  de 
belles  églifes  ^  quand  nos  Pères  François 
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y  arrivèrent,  il  y  a  près  de  vingt  ans^ 
On  comptoit  à  Cham-hay  à  Sum-kiam^ 
&  à  Cham-cho^  dans  la  feule  province 
de  Nankin  ,  plus  de  cent  églifes  ,  ô£ 
plus  de  cent  mille  Chrétiens.  Mais  le 
bonheur  qu'ont  eu  les  Jefuites  de  France 
de  fe  rendre  agréables  à  l'Empereur , 
&  de  le  rendre  favorable  à  la  Religion, 
a  mis  les  uns  &  les  autres  en  état  de 
faire  bien  de  nouveaux  établiffemens* 
Les  Portugais  ont  acquis  des  maifons 
dans  les  villes  de  Paotin,  de  Chintin  , 
&  dans  plufieurs  autres,  oii  l'on  n'a  voit 

Î)oint  encore  prêché  Jefus-Chrifl ,  &  dans 
a  capitale  de  l'Empire  à  Péking^  ils  ont 
bâti  une  égîife  pour  les  femmes ,  ce  qui 
étoit  fort  néceflaire,  &  ce  qu'on  fou- 
haitoit  depuis  lorig-tenips  ;  car  il  n'en  eft 
pas  à  la  Chine  comme  en  Europe ,  oh. 
les  églifes  font  communes  aux  deux  (qxqs, 
La  bienféance  &  la  coutume  ne  permet- 
tent pas  que  les  hommes  &  les  femmes 
fe  trouvent  enfemble  dans  un  même  lieu. 
On  regarderoit  ces  affemblées  comme 
quelque  chofe  de  monftrueux.  Ainfi  les 
dames  ont  de  petites  chapelles  particu- 
lières ,  où  les  Miffîonnaires  vont  avec 
beaucoup  de  circonfpe£lion  &  de  gran- 
des précautions  les  prêcher  au  travers 
d'une  grille  ou  d'une  féparation  de  bar- 
reaux; ôc  leur  adminiftrer  les  facre* 
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<hens.  Comme  elles  font  naturellement 
vertueufes  &  fort  innocentes ,  la  Religion 
s'infiniie  aifément  dans  leur  cœur  &:  dans 
leur  efprit ,  &  elles  en  pratiquent  les  de- 
voirs avec  une  ferveur  &  une  modeftie 
charmante.  Celles  de  Péking  ont  fignalé 
particulièrement  leur  zèle  à  enrichir  leur 
nouvelle  églife  de  ce  qu'elles  avoient 
de  plus  précieux ,  pluil'urs  ayant  donné 
pour  les  ornemens  d'autel  leurs  perles , 
leurs  diamans,  &  leurs  autres  bijoux, 
comme  firent  autrefois  les  dames  de  l'an- 
cienne loi. 

Les  Pères  François ,  de  leur  côté ,  ont 
ouvert  de  nouvelles  Eghfes  à  Jao-tcheou , 
à  KÎQU-kiang  8c  à  Fou-tcheou  dans  la 
province  de  Kiamfi^  fan?  compter  celles 
qu'ils  font  prêts  de  fonder  dans  les  pro- 
vinces de  Hou-'co'ùam  ,  de  Tche-kiam ,  6c 
de  Nankin.  Mais  rien  n'approche  de  la 
belle  églife  qu'ils  ont  fait  bâtir  à  Peking 
dans  la  première  enceinte  du  palais  de 
l'Empereur.  Ce  grand  Prince,  qui  pro- 
tège depuis  long-temps  la  Religion  Chré- 
tienne ,  ne  s*efi:  pas  contenté  de  leur 
donner  la  permiffion  d'élever  ce  fuperbe 
monument  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  , 
il  a  voulu  encore  y  contribuer  par  fes 
libéralités ,  &c  le  Roi  très-Chrétien  ,  à 
qui  cette  Miflion  a  des  obligations  très- 
.particulieres ,  a  eu  la  bonté  d'y  envoyer 
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«ne  magnifique  argenterie  &  de  r'  :hes 
paremens  d'Autel. 

Ouoique  nous  ayons  déjà  trois  Egli- 
fes  ^  Peking ,  elles  ne  fuffifent  pas ,  & 
r  ui  avons  réfolu  d'en  bâtir  une  qua- 
trième dans  la  partie  Orientale  de  cette 
grande  Ville,  auffi-tôt  que  nous  aurons 
les  fonds  néceffaires.  Cela  n'eft  pas  in- 
fini comme  en  Europe ,  parce  que  les 
ouvriers  &  les  matériaux  fe  trouvent  là 
à  aflez  bon  marché.  Comme  on  a  dé- 
terminé de  la  dédier  à  Saint- Jofeph  ,  le 
Patron  &  le  Protefteur  de  cette  Mifiion , 
nous  efpérons  que  Dieu  pourra  infpirer 
à  quelque  zélé  ferviteur  de   ce  grand 
Saint  d'en  vouloir  faire  la  dépenfe.  On 
ne  peut  dire  les  bénédictions  pleines  de 
merveilles   que   nous    avons   plufieurs 
fois  reçues  du  Ciel  fous  les  aulpices  de 
ce  puiffant  interceffeur.  Ce  fut  le  jour 
même  que  l'églife  célèbre  fa  ièt^  ,  qu'a- 
près bien  des  peines  &  des  travaux  , 
nous  obtînmes  enfin  en  1692  cet  Edit 
fameux  enregiftré  dans  tous  les  Tribu- 
naux de  la  Chine ,  par  lequel  TEmpe- 
.  reur  nous  accordoit  la  permiflioa  de 
prêcher  la   loi   de  Jefus  ■  Chrift    dans 
toutes  les  terres  de  fon  obéiflance.  Nous 
avions  eu  plufieurs  années  auparavant 
le  préfage  heureux  de  quelque  grande 
grâce,  qui  nous  arriyeroit  par  les  prierez 
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i\x  chef  de  la  fainte  famille.  L'Empe- 
reur ayant  pris  une  image  de  Saint-Jofeph 
que  TEmpereur  Chunchi  fon  père  avoit 
autrefois  reçue  de  Tilluflre  Père  Adam 
Schall ,  l'a  voit  par  refpeft  élevée  au- 
deffus  de  fa  tête ,  &  en  avoit  enfuite 
fait  préfent  au  Père  Antoine  Thomas , 
fon  Mathématicien.  Ceft  cette  image 
que  le  Père  Thomas  envoya  depuis  à 
votre  Paternité  ,   comme  un  des  plus 
beaux  monumens  des  bontés  de  TEm- 
pereur  de  la  Chine  pour  nos  Pères ,  & 
de  fon  refpeft  pour  la  Religion  Chré- 
tienne. Je  ne  dis  rien  ici  davantage  fur 
ce  qui  regarde  cet  Edit.  On  a  dû  être 
inftruit  de  ce  grand  événement  dans 
toute  l'Europe  ,  par  Thiftoire  qu'en  a 
écrite  le  Père  le  Gobien ,  &  qui  a  été 
traduite  en  diverfes  langues. 
'    Outre  les  églifes  dont  j'ai  parlé ,  il 
faut  compter  encore  celles  d'0«-Ao  & 
de  VouJi6  dans  la  province  de  Nankin  , 
celles  des  provinces  de  Hou-couanii  de 
Fokien  &  de  Canton  ,  qu'ont  bâti  nou- 
vellement nos  Pères ,  &  les  deux  belles 
églifes  que  le  R.  P.  Charles  Turcotti 
de  notre  Compagnie  nommé  par  le  faint 
Siège,  Evêque  d'André  ville,  &  Vicaire 
Apoftolique ,  a  fait  faire  dans   Canton 
même  ,  &  dans  Fochan  ,  cette  groffe 
bourgade  ,  oii  l'on  compte  plus  d*na 
million  d'ames^ 
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Je  pourrois  ajouter  enfin  la  chapelle 
lîiagmrique  pour  le  pays  ^  qu'on  a  éle- 
vée ilans  l'ille  de  Sancian ,  lur  le  premier 
tombeau  de  Saint -Frai  cols  Xavier  i 
mais  mon  Compagnon  ,  le  Père  Gafpaid 
Caftner,  en  a  r^réferjté  à  votre  Paternité 
lin  récit  imprimé  a  la  Chine  ,  avec  le 
plan  de  l'édifice  6c  rhiiloire  de  îa  nou- 
velle Chrétienté  de  cette  ifle ,  o?i  il  n'y 
avoit  eu  jufqu'ici  que  des  infidèles.  Je 
fouhaiterois  maintenant  ,  mon  très- Ré- 
vérend Père  ,  connoitre  toutes  nos 
églifes  de  la  Chine ,  comme  j'en  con- 
nois  quelques-unes ,  pour  vous  rendre 
im  compte  exaâ:  de  tout  ce  qui  s'y 
paffe.  Il  y  a  préfentement  plus  de  foi- 
xante-dix  Miflionnaires  de  notre  Com- 
pagnie à  la  Chine  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  Jéfuites  qu'il  n'y 
a  d'Ev.êques  ,  d'Eccléfiaftiques  &  de 
Religieux  des  autres  Ordres  en  les  comp- 
tant tous  enfemble. 

Les  Jéfi.iites  de  Peking  baptiferent  cinq 
cens  trente  perfonnes  en  1694,  iix  cens 
quatorze  en  1695  »  ^  ^^^  cens  trente- 
trois  en  1696,  &ç  à  peu  près  autant 
les  années  fuivantes.  Je  ne  parle  que  des 
adultes.  Pour  les  enfans ,  on  en  baptife 
beaucoup  plus ,  fur-tout  de  ceux  qui  fe 
îrpuvent  tous  les  matins  e^cpofés  dans 
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tesnies.  (i)  Ceftune  conduite  étonnante 
dans  un  pays  aulîi  bien   policé   que  la 
Chine  ,  qu'on  Ibaffre  un  fi  criant  dcior- 
^re.  Comme  le  peuple  eftinli  ni  à  Peking^ 
.&  que  ceux  qui  le  croyent  furchargés 
dVntans ,  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
les  abandonner  dans  les  rues  &  dans  les 
places  publiques ,  oii   les  uns  meurent 
miiérablement,  &  les  autres  font  dévo- 
rés des  bêtes  ;  un  de  nos  premiers  foins 
eft  d'envoyer  tous  les  matins  des  Caré- 
chiftes  dans  les   diflérens  quartiers  de 
cette  grande  ville ,  baptifer  tous  les  en- 
fans  qui  font  encore  en  vie  ,  &  qu'ils 
rencontreiii.  fur  leur  chemin.  De  vingt 
à  trente  mille  qu'on  expofe  chaque  an- 
pée ,  nos  Catéchiftes  en  baptifent  envi- 
ron trois  mille.  Si  nous  avions  vingt  ou 
trente  Catéçhiftes  qui  n'euflent  que  ce 
feul  emploi ,  il  en  échapperoit  afl'ez  peu 
à  notre  zèle.  En  1694 ,  on  baptifa  trois 
«lille  quatre  cens  de    ces  enfans.  En 
1695  ,  deux  mille  fix  cens  trente -neuf; 
^  en  1696  9  trois  mille  fix  cens  foixante-r 

(i  )  Le  Gouvernement  envoyé  tous  le$  matins 
ides  chariots  qui  parcourent  les  rues ,  recueillent 
les  enfans  qui  refpirent  ,&  les  tranfportent  dans 
un  hôpital  où  des  Médecins  &  des  Matrones  font 
chargés  de  les  foigner,  6c  oiiceux  qui  échappent; 
g  la  port  font  élevés*  . 
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trois ,  &  de  même  à  peu  près  les  anneel 
f'ïjvantes. 

Ceft  ici  une  récolte  certaine  pour  le 
paradis ,  qui  n'eft  point  expofée  comme 
la  converîion  des  adultes  à  bien  des  re- 
chutes dans  le  péché  ,  ou  dans  Tidolâ- 
trie.  Il  ne  nous  feroit   pas  difficile  de 
trouver  des  Catéchiftes  pour  cet   em- 
ploi ,  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  peine 
&  de  bonne  volonté  :  mais  il  nous  faut 
des  fonds  pour  leur  payer  une  penfion 
dont  ils  puiflent  vivre  &  s'entretenir, 
&  c'eft  ce  qui  nous  manque.  Il  nous  eft 
fouvent  venu  en  penfée  qu'ici ,  à  Rome  , 
dans  la  Capitale  du  monde  Chrétien  ^ 
&  par-tout  dans  les  grandes  villes  d'Eu- 
rope ,  beaucoup  de  gens  qui  font  obli- 
gés à  de  fortes  reftitutions  pour  du  bien 
d'églife  qu'ils  ont  diffipé ,  ou  qui  ont 
de  grandes  réparations  à  faire  envers 
la  Majeflé  divine ,  qu'ils  ont  tant  de  fois 
ofFenfée  ou  fait  offenfei  par  d'autres  , 
devroient  fe  croire  heureux  de  trou- 
ver une  manière  fi  fûre  de  lui  rendre 
ame  pour  ame  ,  &  de  dédommager  les 
fondateurs  de  leurs  bénéfices ,  du  mau- 
vais ufage  que ,  contre  leurs  intentions , 
ils  pourroient  avoir  fait  de  leurs  libé- 
ralités. Ils  entretiendroient  à  Peking  un 
de  ces  Catéchifles  pour  fix  ou  fept  pif- 
jtoles  par  an^  L^ 
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Le  progrès  que  fait  la  Religion  efl 
encore  p^us  confidérable  dans  les  pro- 
vinces qu'il  ne  Teft  à  Pékin.  Le  rere 
Pinto  baptifa  lui  feul  près  de  quinze  cens 
perfonnes  en  1696   &    1697.  Le  Père 
Provana ,  qui  demeure  à  Kiam-tcheott 
en  la  province  de  Kiamfi ,  en  baptifa 
plus  de  mille  ces  deux  mêmes  années. 
Le  Père  Simoens  un  pareil  nombre  dans 
la  ville  de  Chintin  en  une  feule  année  ; 
le  Père  Laureati  en  baptifa  environ  neuf 
cens  en  dix  mois  dans  la  ville  de  ^//z- 
pian-fou ,    Capitale  de  la  province  de 
Chmji  y  &  le  Père  Vanderbeken  cinq 
cens  en   moins  de  cinq  mois  dans  la 
ville  de  Can-tchcou  en   la  province  de 
Kiam-Jî,  Les  Pères  Simon  Rodriguez  & 
Vanhamme  ,  qui  ont  leur  Mlffion  dans 
les  villes  de  Cham-chou  &  de  Foucham, 
bûptifent  régulièrement  chaque  année 
cinq  à  fîx  cens  perfonnes.  Dans  les  villes 
ôh  les  Chrétientés  font  plus  anciennes 
&  plus  nombreufes  ,  comme  à  Cham» 
hity ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  on  en 
baptife  chaque  année  onze  à  douze  cens. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  autres  Eglifes , 
parce  que  je  ne  fuis  pas  affez  inftruit 
de  ce  qui  s'y  paffe. 

Si  nous  avons  de  la  joie  de  voir  cha- 
que jour  le  troupeau  de  Jefus-Chrift 
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s'augmenter ,  nous  n'en  avons  pas  moins 
d'apprendre  avec  quelle  ferveur  la  plu- 
part des  Chrétiens  s'acquittent  de  leurç 
devoirs.  Les  affociations  de  la  Paflion 
de  Notre-Seigneur ,  &  les  Congréga- 
tions de  la  fainte  Vierge  ne  contribuent 
pas  peu  à  les  entretenir  dans  de  fi  fain- 
tts  difppfitions.  On  tient  ces  aflemblées 
tous  les  n)ois,  &  quelquefois  plus  fou- 
vent.  Après  les  exercices  de  dévotion 
accoutumés  ,  on  choifit  cinq  ou  fix 
Çongreg^nifles  des  plus  fervens  &  deç 
plus  habiles  »  qu'on  charge  d'aller  vifiter 
les  maifons  des  Chrétiens,  &  de  s'in- 
former fi  tout  le  monde  eft  baptifé ,  fi 
l'on  fait  exaé^ement  la  prière  du  matin 
p)C  du  foir ,  fi  l'on  approche  des  facre- 
inens  ,  fi  l'on  afiifle  les  malades ,  fi  l'on 
a  de  l'eau  Ijénite  ;  en€n  fi  l'on  travaille 
à  gagner  le?  infidèles  à  Jefus-Chrift  par 
de  bons  difcpurs  &  par  de  faim  s  exeni- 
ples.  Da  is  l'aflemblée  fui  vante ,  ces  dé- 
putés rendent  un  compte  exaû  de  leur 
commiifion ,  6ç  noiys  voyons  y  par  une 
expérience  conCante  ,  que  rien  n'en- 
tretient davantage  l'union  &  la  piété 
dans  les  Eglifes  p^i  ces  faintes  affocia- 
tions font  établies.  Les  femmes  animées 
par  l'exemple  des  hommes  ont  fait  aufli 
^np'elles  des  fociétés  ,  oii  elles  prati* 
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quent  à  peu  près  les  mêmes  exercices. 
Il  y  a  environ  huit  cens  dames  à  Pekiti 
<{\\\  s'afTemblent  en  différens  €|uartiers 
de  la  ville  ,  &  qui  s'apprennent  les  unes 
aux  autres  à  inflruire  &:  à  gagner  à  Dieu, 
les  perfonnes  de  leur  fexe  autant  qu*elles 
en  font  capables. 

La  fréquentation  des  Sacremens  ne 
contribue  pas  peu  à  fortifier  la  foi  6c  la 
dévotion  de  ces  fervens  Néophytes,  Il 
m'eft  arrivé  plus  d'une  fois  de  pleurer 
de  joie ,  quand  je  les  voyois  venir  de 
trente  &  quarante  lieues  à  mon  Eglife  , 
avec  des  fatigues  incroyables  ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  fe  confefler  &  de 
recevoir  la  fainte  Communion.  Quoi- 
que la  plupart  des  Chrétiens  foient  ou 
Artifans  ou  Laboureurs  ,  ils  ne  laiflent 
pas  dans  leurs  aiTemblées  ,  à  Timitation 
des  premiers  Fidèles ,  de  ramaiTer  éts 
aumônes ,  qu'on  emploie  à  fecourir  les 
malades  &  ceux  qui  font  dans  une  ex- 
trême pauvreté, &  à  imprimer  des  livres 
de  piété  pour  la  converfion  des  Idolâtre» 
âc  l'édincation  des  Fidèles  ,  qui  n'en 
pourroient  pas  acheter. 

Vous  me  demanderez  peut-être ,  moa 
très-Révérend  Père ,  à  l'occafion  de  ce 
que  je  dis ,  que  la  plupart  des  Chrétiens 
(ont  gens  du  peuple  9  fi  Ton  ne  conver-» 
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tit  pas  aufTi  à  la  Chine  des  peribnnes  de 
qualité ,  des  Sçavans  &  des  Mandarins. 
Pour  répondre  jufte  à  une  queflion  que 
Ton  m'a  faite  ibuvent  ici  &  ailleurs ,  je 
vous  prie  de  remarquer  que  ,  félon  les 
idées  que  nous  avons  en  Europe ,  tout 
eft  peuple  à  la  Chine  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  nobleffe ,  fi  ce  n'eft  les  Princes 
du  fang,  un  petit  nombre  de  Princes 
Tartares  &  quelques  familles  particu- 
lières ,  que  l'Empereur  a  honorées  d'un 
titre  d'honneur.  Comme  toutes  ces  per- 
fonnes  demeurent  ordinairement  à  la 
Cour  ou  dans  la  Tartarie ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  dans  les  Provinces  on 
voit  peu  de  Chrétiens  qui  foient  gens 
de  diùinâion.  Je  ne  connois  hors  de  la 
Cour  qu'un  feul  Prince  Tartare  qui  ait 
embrafle  depuis  quelques  années  notre 
fainte  Religion ,  avec  fa  femme  &  plus 
de  cinquante  de  {ts  domeiliques.  Sa 
maifon  efl  illuflre  &  fort  diftinguée 
parmi  les  Tartares  ,  fon  oncle  ayant 
epoufé  la  tante  du  feu  Empereur  Chunchi, 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  que  du  peuple 
qui  fe  fafle  Chrétien  dans  l'étendue  de 
l'Empire.  Pour  ce  qui  eft  des  gens  de  la 
Cour ,  on  éprouve  à  la  Chine  comme 
par-tout  ailleurs,  qu'il  eft  difficile  à  un 
homme  puifi'ant  6c  en  faveur,  fur-tout 
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s'il  eil  païen  ,  d'entrer  dans  le  Royaume 
des  Cicux.  Cependant  outre  les  Mar- 
chands ,  les  Soldats ,  les  Artiians ,  les 
Laboureurs  &  les  Pêcheurs ,  qui  rem- 

Îdiflent  ordinairement  nos  Egliles,il  ne 
aiffe  pas  d'y  avoir  quelques  Bacheliers  , 
quelques  Dodeurs  &  môme  quelques 
Mandarins  ;  mais  en  petit  nombre  ,  fi  ce 
n*efl  dans  le  tribunal  des  Mathématiques 
de  Pékin. 

Les  grands  Mandarins  ,  les  Officiers 
Généraux  d'armées  &  les  premiers  Ma- 
girtrats  de  l'Empire,  ont  de  Teftime  pour 
le  chriftianifme  :  ils  le  regardent  comme 
la  Religion  la  plus  fainte  &  la  plus  con- 
forme à  la  raifon.  Ils  honorent  ceux  qui 
la  prêchent  ;  ils  leur  font  amitié  ;  ils 
prennent  plaifir  à  les  entendre  parler  des 
maximes  de  notre  morale  :  ils  les  louent, 
ils.  les  admirent  ;  mais  quand  nous  leur 
parlons  de  les  fuivre ,  &  de  quitter  la 
religion  du  pays ,  ils  ne  nous  entendent 
plus.  L'attache  aux  plaifirs  des  fens,  Ôc 
la  crainte  de  fe  diftinguer  des  perfonnes 
de  leur  condition ,  empêchent  la  grâce 
d'achever  fon  ouvrage ,  &  de  faire  im- 
preilion  fur  ces  âmes  enveloppées  dans 
la  chair. 

.  On  m'a  demandé  fouvent  encore  de- 
puis que  je  fuis  ici,  s'il  fe  fait  des  mi- 
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Tacles  à  la  Chine ,  &  quelle  forte  de  mi- 
racles. Comme  nous  ne  fommes  pas  cré- 
flules ,  &  que  nous  ne  donnons  le  nom 
de  miracles  qu'à  des  chofes  qui  le  mé- 
ditent dans  la  plus  grande  rigueur  ;  nous 
nous  contentons  d'appeller  événemens 
aniraculeux  certains  faits  qu*on  ne  peut 
gueres  attribuer  qu'à  quelque  opération 
extraordinaire  de  la  vertu  divine  :  &  les 
lettres  &  tes  relations  de  nos  Pères  fe 
trouvent  toutes  remplies  de  ces  fortes 
d'événemens.  En  voici  quelques  -  uns 
plus  récens  pour  fervir  d'exemples  d'une 
infinité  d'autres  que  je  pourrois  rap- 
porter. 

Une  jeune  femme  païenne ,  mais  qui 
avoittoute  fa  famille  chrétienne ,  étant 
allée  voir  fes  parens  ,  tomba  malade 
d'une  maladie  violente.  Sa  famille  alar- 
mée envoya  aufli-tôt  quérir  un  Caté- 
chifte  nommé  Paul ,  homme  d'une  vie 
très-innocente  &  d'un  zèle  ardent  pour 
le  falut  des  âmes  &  pour  la  converfion 
des  infidèles.  Au  nom  de  Paul,  la  malade 
comme  tranfportée  s'écria  :  vous  alle^ 
qiterir  Paul  avec  un  grand  empreïïement  ; 
mais  ajfurei'vous  quil  ne  fe  prej/era  pas  , 
&  qu'il  fera  long- temps  à  venir.  En  effet 
les  occupations  du  Catcchifte  ne  lui  per- 
mirent pas  de  fe  rendre  oii  ca  l'appela 
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id'it ,  aiiffi  promptement  qu'il  Ttût  dé- 
firc.  On  étoit  incertain  du  jour  &  de 
l'heure  de  fon  arrivée ,  quand  au  mo<- 
ment  qu'on  y  penfoit  le  moins ,  la  ma- 
lade parut  troublée  &  cria  par  deux  fois 
de  toute  fa  force  :  ntirons-nous  ,  retirons^ 
nous ,  le  voila  qui  approche.  On  fortit  de 
la  maifom,  &  comme  on  courut  à  Id 
rivière  par  oîi  le  Catéchifte  devoit  ve- 
nir ,  on  fut  fort  étonné  de  le  voir  arri- 
ver :  mais  ^  le  fut  encofe  davantage  ^ 
^iuànd,  à , ,  .1  entrée  dans  la  maifon ,  la 
jeune  femme  fe  fentit  entièrement  gué- 
rie. Paul  l'ayant  interrogée  fur  ce  qu'elle 
penfoit  d'une  guérifon  à  prompte  &  fi 
extraordinaire  y  elle  répondit  que  des 
Jipmmes  d'un  regard  afFreuac  â£  capable» 
d'imprimer  de  la  terreur,  l'a  voient  fai- 
fie ,  &  la  tenoient  liée  fi  fortement  avec 
Aq%  chaînes  ,  qu'elle  étoit  hors  d'état 
d'agir  :  mais  que  dès  qu'il  s'étoit  mon- 
tré ,  ils  avoient  pris  la  fuite,  &  l'a  voient 
laifTée  en  liberté.  Elle  ajouta  qu'elle  fou- 
haitoit  d'être  Chrétienne  ,  &  qu'elle 
prioit  inflamment  qu'on  la  baptisât  au 
plutôt^  Le  Catéchi(le  l'infiruifit  6c  la 
paptifa  avec  fon  mari. 

Une  fille  de  douze  à  quinze  ans  tomba 
malade  près  la  ville  de  Chamrhay,  Sa 
inere,  qui  étoit  ChrétienRe^  la  voyant 
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en  danger ,  la  fît  baptifer  &  pafTa  la  nuit 
auprès  d'elle,  ravertiffant  de  temps  en 
temps  d*implorer  le  fecours  de  la  Sainte 
Vierge.  L'enfant  obéit ,  &  vers  le  matin 
dit  à  fa  mtvftimes  prières  font  exaucées^ 
&  i^ai  le  bonheur  de  voir  la  f aime  Vierge  ; 
priej^'la  ma  fille ,  lui  dit  fa  mère ,  de  vous 
rendre  la  famé.  Ah  !  ma  chère  mère ,  ré- 
partit la  jeune  fille  ,  la  fainte  Vierge  rCefi 
pas  venue  pour  cela  ^  mais  pour  me  conduire 
au  Ciel,  Et  dans  ce  moment  elle  expira 
au  grand  étonnement  de  fa  mère. 

La  magie  &  Tinfeflation  des  démons 
font  très- communs  à  la  Chine  :  mais  les 
Néophytes  s*en  délivrent  aifément  par 
Je  figne  de  la  Croix  &  par  la  ff  ertu  de 
l'eau- bénite.  Un  Catéchumène  ,  quoi- 
que perfuadé  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne ,  difïiéroit  de  fe  faire  bapti- 
fer ,  parce  qu'il  avoit  commerce  avec 
im  Magicien ,  àc  qu'il  étoit  attaché  à 
quelques  fuperftitions  qui  l'aidoient  à 
gagner  fa  vie.  Inftruit  du  pouvoir  du 
figne  de  la  Croix  fur  les  démons ,  il  vou- 
lut éprouver  un  jour  fi  par  fon  moyen 
il  arrêteroit  l'effet  des  enchantemens  de 
fon  maître.  Ainfi  au  milieu  d'une  opé* 
ration  diabolique  du  Magicien ,  le  Caté- 
chumène fît  le  figne  de  la  Croix  en  fecret, 
^  fans  qu'on  s'en  apperçût,  &  arrêta  l'en- 
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chantement.    Le   Magicien  étonné  re- 
commença  Ion  opération  ;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  ^  &  le  figne  de  la 
Croix  en  empêcha  Teffet  pour  la  féconde 
fois.  Le  Catéchumène  en  fut  fi  vivement 
touché  ,  que  dès  ce  moment  il  renonça 
à  toutes  fés  fuperlîitions ,  &  demanda  le 
baptême ,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de 
foi  &  de  piété.  Il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que  dans  un  village  de  la  dépen- 
dance de  la  ville  de  Ch'un-tin  dans  la 
province  de  P<î;cAe// ,  plus  de  cinquante 
r    ifons  furent  délivrées  de  l'infeAation 
des  démons  par  la  vertu  de  l'eau  bénite. 
Les   occupations  ordinaires   de  nos 
Pères  dans  les  lieux  de  leur  demeure  , 
font  d'entendre  les  confefîîons  des  Fi- 
dèles, d'adminiftrer  les  Sacremens  aux 
malades ,  d'inftruire  les  idolâtres ,  &  de 
dirputer  quelquefois  avec   des   lettrés. 
Leur  travail  efl  beaucoup  plus  n;rand 
dans  les  Millions  qu'ils  font  à  la  cam- 
pagne. Aufli-tôt  qu'un  Miffionnaire  ar-- 
rive  dans  une  bourgade ,  tous  les  Chré- 
tiens s'aiTemblent  à  l'Eglife ,  .^*il  y  en  a 
une  ;  &  s'il  n'y  en  a  pas ,  dans  la  maifon 
de  quelque  Chrétien  des  plus  confidé- 
râbles.  Après  la  prière ,  le  Père  fait  une 
exhortation  &  entend  les  canfeffions  , 
pendant  que  fes  Catéchifics  difpofent 
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les  Fidèles  à  participer  aux  Sacremens 
de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftie  ,  & 
les  Catéchumènes  à  recevoir  le  Bap- 
tême. Le  lendemain  après  la  Meflfe  le 
Père  baptife  ceux  qu*il  trouve  fuffifam- 
jnent  inftruits ,  <6i  reçoit  au  nombre  des 
Catéchumènes  les  infidèles  qui  fe  veulent 
convertir.  L'après-dînée  le  travail  re- 
commence ,  &  le  Père  ne  quitte  point  la 
bourgade  que  tout  le  monde  ne  foit  cou- 
lent. 

Dans  les  Eglifes  plus  nombreufes , 
comme  dans  l'iïle  de  Tfommin  ,  où  Ton 
compte  plus  de  trois  mille  Chrétiens^ 
on  diflribue  fon  ter'ps  d'une  autre  ma- 
nière ;  on  donne  '  'j  premiers  jours  aux 
hommes  &  !es  fuivans  aux  femmes.  Les 
Catéchun.enes  vannent  après  ;  on  les 
examine  ,  on  les  baptife ,  s'ils  en  fçaveiat 
affez  ,  &  on  tes  admet  à  la  participation 
des  divins  Myfîeres.  On  s'applique  en- 
fuite  à  terminer  les  difFérens  ,  s'il  y  en  a 
quelques-uns.  En  chaque  lieu  on  choifit 
deux  ou  trois  des  principaux  Chrétiens^ 
pour  conduire  les  autres,  &  pour  les 
inftruire  en  Tabfence  du  Miflîonnaire. 
En  chaque  maifon  on  fait  afficher  une 
conduite  de  vie ,  fur  laquelle  toute  la. 
famille  fe  doit  régler,  avec  un  calen- 
drier qui  marque  outre  les  Dimanches 
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êc  les  Fêtes  qu'il  faut  s'afTembler  ,  les 
jours  de  jeûne  qui  font  d'obligation.  En- 
fin on  diÂribue  des  Catëchiâes,  des  livres 
de  piété  ,  de  Tcau- bénite  ,  des  chape- 
lets ,  des  images ,  &  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable d'entretenir  la  piété  des  Fidèles , 
&  d'animer  leur  foi. 

La  Religion  s'établit  plus  aifement  k 
îa  campagne  que  dans  les  villes ,  parce 
qu'on  y  a  plus  de  liberté.  Dans  les  villes 
on  dépend  du  Gouverneur  &c  des  Man- 
darins ;  it  faut  les  viiiter  y  ce  qui  ne  fe 
peut  félon  le  cérémonial ,  fans  préfens  &r 
fans  frais  ;  au  lieu  que  dans  les  villages 
pour  exercer  librement  fes  fondions, 
on  n'a  befoin  de  l'agrément  de  perfonne. 
La  ferveur  eft  grande  parmi  les  Chré- 
tiens ,  fur-tout  dans  les  commencemens. 
Aufli  eft-ce  un  temps  favorable  ,  &  dont 
il  faut  bien  profiter.  Je  Vaâ.  éprouvé  moi- 
même  plus  d'une  fois ,  &  particulière- 
ment dans  la  petite  ville  à^Ouho  &  dans 
les  villages  qui  en  dépendent.  A  la  pre- 
mière vifite  que  j'y  fis ,  je  baptifai  cent 
feize  perfonnes  ^  &  à  la  féconde  cinq 
censfoixante,  parmi  lefquellesil  y  àvoit 
dix-huit  à  vingt  Bacheliers  &  un  Manda- 
rin ,  qui  avoit  été  dix  ans  Gouverneur 
d'une  petite  ville.  Un  fuccès  fi  heureux 
me  porta  à  bâtir  une  Eglife  dans  cette 
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petite  ville ,  &  deux  autres  moins  cou- 
udérables  avec  quelques  chapelles  dan^ 
les  villages  circonvoifins. 

Il  y  a  à  la  Chine  non-feulement  un 
grand  nombre  de  villes,  mais  des  pro- 
vinces entières,  oii  l'on  n'a  paint  en- 
core annoncé  Jefus-Chrift*  Dans  la  pro- 
vince de  Nankin ,  il  y  a  cinq  villes  du 
premier  ordre ,  &  plus  de  quatre-vingts 
du  fécond ,  oîi  il  n'y  a  ni  Eglifes  ni  Mif- 
iionnaires  Nous  n'avons  que  quatre  ou 
cinq  maifons  dans  les  provinces  de  -Ha- 
nan  &  de  Çhmfiy  quoiqu'il  y  ait  en  cha- 
cune huit  villes  du  premier  ordre,  & 
plus  de  cent  du  fécond.  Nous  n'avons 
aucun  établiffement  dans  les  provinces 
de  Sou'tchouen ,  de  Qtù-ttheou  &  de  Lea» 
ton^  où  il  y  a  plufieurs  villes  &  bour- 
gades très-peuplées.  C'efl  aux  Miffion- 
naires  à  bâtir  les  Eglifes ,  &  à  faire  tous 
les  autres  fi-ais,  s'ils  vevdent  avancer  les 
affaires  de  la  Religion  ;  car  fi  l'on  exi- 
geoit  quelque  chofe  des  Chrétiens  du 
pays  ,  ce  feroit  ruiner  bientôt  l'œuvre 
de  Dieu  ,  mettre  un  obftacle  invincible 
ii  la  ronverfion  des  infidèles  ,  &  fe  con- 
fondre avec  les  Bonzes  ,  qui  obligent 
leurs  difciples  à  leur  ^ire  des  au- 
mônes pour  vivre ,  &  pour  loger  leurs 
fauifes  divinités.  Aiàifi  le&  hommes  Apof* 
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toliques ,  qui  n'ont  à  la  Chine  pour  vivre 
qu'une  petite  penfion  qu'on  leur  envoie 
chaque  année  d'Europe  ,  ne  peuvent 
former  de  grandes  entreprifes ,  ni  faire 
tous  les  voyages  qu'ils  jugeroient  nécef- 
faires  pour  la  converfion  des  peuples  ;  &c 
a-c^c  tout  le  zèle  dont  ils  brûlent ,  il 
faut  fouvent  que  ^  manque  de  fecours  , 
ils  demeurent  dans  un  même  endroit 
bien  plus  long-temps  qu'ils  ne  fouhaite- 
roient. 

Si  la  Chine  étoit  Chrétienne,  nous 
porterions  la  foi  dans  la  Tartarie ,  c'eft 
un  vafte  champ  où  Ton  pourra  travail- 
ler avec  le  temps.  La  Tartarie  orien- 
tale fe  peuple  tous  les  jours^L!Empereiu: 
y  fait  bâtir  des  vilks ,  &  l'on  y  voit  des 
villagesfort  peuplés.  Pour  la  Tartarie  oc- 
cidentale ,  il  n'y  a  ni  villes  ni  villages  que 
du  côté  des  Yousbccks^  &c  de  la  mer 
Cafpienne;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
cette  étendiie  de  pays  ne  foit  habitée 
par  différentes  nations  que  l'Empereur 
de  la  Chine  a  foumifes  depuis  quelques 
années  à  fon  Empire.  Toutes  les  richef- 
fes  de  ces  Peuples  ne  conMent  qu'en 
de  nombreux  troupeaux,  avec  lefqueîs 
ils  errent  de  côté  &  d'autre.  Il  ne  s'ar- 
rêtent gueres  plus  de  trois  mois  dans  un 
même  lieu.  Quand  ils  en  ont  confumél^s. 
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fourrages ,  ils  décampent  &  paffent  rfan's^ 
fin  autre  endroit,  où  ils  font  la  même 
chofe.  La  converfion  de  ees  Tar tares 
errans  fera  difficile ,  parce  qu'ils  font  fort 
entêtés  des  Lamas ,  qui  font  leurs  Doc- 
teurs y  &  pour  qui  ils  ont  une  foumif* 
fion  aveugle.  ri      -     ;      > 

Il  y  a  déjà  quelques  année»  que  nos 
Pères  ont  formé  le  deffein  de  s'établir 
à  Chinryam  capitale  de  Ltàoton^  6&  de 
toute  la  Tartarie  orientale.  Cette  ville 
cil  confidérable ,  &  TEmpereur  y  a  établi 
quatre  Tribunaux  fouverains  pour  y 
juger  en  dernier  refîbrt  toutes  les  affaires 
des  Tartares  ;  car  k  Ltaoton  paiTe  aujour- 
d'hui pour  être  de  la  Tartariey&  on  n'en 
regarde  plus  les  habi  tans  comme  Chinois, 
mais  comme  de  véritables  Tartares.  Je 
ne  doute  pa?  que  le  Prince  Tartare  qui 
s'eft  converti,  &  dont  je  vous  ai  parl^, 
n'employé  tout  fon  crédit  pour  faire 
réufîir  ce  projet.  Il  s'eft  retiré  depuis 
deux  ans  à  Chin-yam  avec  toute  fa  fa- 
mille, qui  ell  plus  fervente  que  jamais* 
Si  l'on  établiffoit  une  Miflion  folide  en' 
cette  ville  ,  on  pourroit  paffer  de-là  dans 
le  Royaume  de  Cork^  qui  eô  aufll  tribu- 
taire de  TEmpire  de  la  Chine,  &  qui 
eft  beaucoup  plus  grand  que  nos  cartes 
m«  le  repréfentent ,  &  peut-être  troU" 
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reroît-on  enfuite  quelque  entrée  au 
lapon,  qui  n'en  eft  £épai"é  que  par  un- 
un  petit  détroits 

Voilà  de  grands  profety  que  nous- 
vous  propofons,  mon  très  -  Révérend 
Père,  mais  ils  ne  paffent,  ni  les  vues» 
que  doit  former  pour  la  gloire  de  Dieu 
un  Général  de  la  Compagnie  de  Jefus,, 
fucceffeur  de  faint  Ignace,  ni  le  courage 
que  doivent  avoir  hérité  de  faint  Fran- 
çois-Xavier les  fuccefleurs  de  fon  apof» 
tolat. 

Dieu  nous  faffe  la  grâce  d'en  voiir  l'âc- 
compliffement,  &  que  comme  votre  pa- 
ternité ne  nous  a  jamais  laifTé  manquer 
d'ouvriers  jufqu'ici,  le  cœur  des  per- 
fonnes  riches  veuille  aufli  s'ouvrir  de 
tous  côtés  pour  ne  pas  laifler  manquer 
fes  Miflionnaires  des  moyens  néceffaireS' 
pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu,  &  par 
eux-mêmes,  &  par  les  Catéchiftes  fur 
qui  ils  fe  déchargent  d'ime  partie  de  leurs 
trav  aux,  auxquels  dans  Tàbondance  d'une 
fi  grande  moiflbn,  ils  ne  peuvent  pas 
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LETTRE 

Du  Perc  de  Chavagnac  ,  Miffionnaîre  de 
la.  Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine ,  au 
Père  le  Gobien  9  de  la  même  Compagnie, 

A  Foutcheou-fou ,  le  10  de  Février  1703, 

Mon  Révérend  Père, 
P.  C. 

Ce  fut  le  premier  jour  de  mars  de 
l'année  dernière  que  je  partis  de  Nan» 
tckang-fou ,  ^owr  me  rendre  auprès  du 
Père  Fouquet  dans  cette  ville,  d'oh  j'ai 
î'honneur.  de  vous  écrire.  Il  s'en  faut 
bien  que  toute  la  Chine  réponde  à  l'idée 
que  je  m'en  étois  formé  d'abord.  Je 
n'avois  encore  vu  qu'une  partie  de  la 
province  de  Canton  quand  je  vous  en 
fis  une  defcription  fi  magnifique.  A  peine 
eiis-je  fait  quatre  journées  de  chemin 
dans  les  terres ,  que  je  ne  vis  plus  que 
montagnes  efcarpées,  &  d'affreux  dé- 
ferts  remplis  de  tigres  &  d'autres  bêtes 
féroces.  Mais  quoique  cette  partie  de 
la  Chine  foit  différente  de  la  plupart  des 
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autres  provinces ,  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  villes  affez  belles,  &  un 
afTez  grand  nombre  de  villages. 

De  Nanhiung  qui  eft  la  dernière  ville 
delà  province  de  Canton,  nous  nous  ren- 
dîmes par  terre  à  Nangun;  c'efl"  Vi  pre-^ 
miere  ville  de  la  province  cl'  Am-Jî.  : 
elle    eft   grande  comme  O  'brt 

belle  &  fort  peuplée.  De  Nu  arz" 

tchcoU'fou^  cène  font  plus  que  u-  *>  dcicrts, 
Cantcheou  eft  une  ville  g»ande  comme 
Rouen;  elle  efl  fort  marchard?,  &  on 
y  voit  un  grand  nombre  do  Chrétiens. 

De  Cantcheou  ^  Nant^hang  le  pays  eft 
ch.irma.t,  très -peuplé  &  très- fertile. 
Une  de  nos  barques  pcnfa  périr  à  une 
journée  de  cette  ville ,  dans  un  courant 
très-rapide  qui  a  près  de  vingt  lieues  de 
longueur  :  ce  qui  le  rend  encore  plus  dan- 
gereux, c'eft  qu'il  fautpaffer  au  travers 
d'une  infinité  ae  rochers  qui  font  à  fleur 
d'eau,  mais  aufîî  quand  on  l'a  une  fois  pafTé, 
on  fe  trouve  dans  une  belle  rivière,  fix 
fois  plus  large  que  n'eflla  Seine  vis-à-vis 
de  Rouen ,  &  fi  couverte  de  vaifleaux , 
qu'à  quelque  heure  du  jour  que  vous 
jettiez  les  yeux  aux  environs  vous  comp- 
tez plus  de  cinquante  bâtimens  de  charge 
à  la  voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaifleaux  ne 
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doit  point  furprendre.  Il  eft  vrai  qlié 
les  Chinois  né  commercent  guère  hors 
de  leur  pays  ,  mais  en  récompenfe  le 
commerce ,  qu'ils  font  dans  le  fein  mê- 
me de  TEmpire ,  eft  fi  grand ,  que  celui 
d'Eufofie  ne  mérite  pas  de  lui  être  com- 
paré. L'Empire  de  la  Chine  a  une  très- 
grande  étendue;  les  provinces  font  com- 
me autant  de  Royaumes;  Tune  prodtvit 
du  riz,  l'autre  fournit  des  toiles,  cha- 
cune a  des  marchandifes  qui  lui  font 
propres,  &  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs :  tout  ceia  fe  trair/pôrte  non  par 
terre ,  mais  par  eau ,  à  eaufe  dé  la  com^ 
modité  des  rivière,^  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  &  (ï  belles,  que  l'Eu- 
rope n'a  rien  qui  en  approche. 
«  Ce  ^ui  nie  rempîît  de  confôlatïori  J 
mon.  Révérend  Père,  ce  fut  de  voir, 
dans  toutes  les  villes  qui  fe  trouvèrent 
fur  ma  route,  nn  grand  nombre  d'é- 
glifes  érigées  «u  vrai  Dieu,  &  une  Chré- 
tienté très  -  fervente.  La  Religion  fait 
ici  chaqite  jour  de  nouveaux  progrès  ;  il 
femble  même  que  le  temps  de  la  con- 
verfionde  ce  vafle  Empire  eô  enfin  arri-* 
vé;  &  pouf  peu  que  nous  foyons  aidés 
des  fidèles  d'Europe ,  qut  ont  du  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi ,  tottt  efl 
4  efpérer  d'une  nation  qw  commence 
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a  goûter  nos  maximes  falntes,  &  qii» 
eft  touchée  de  tant  d'exemples  de  vertu- 
que  donnent  les  nouveaux  £deles. 

Pour  moi  je  vous  avoue  que  je  fuis 
frappé  de  leur  innocence  &  de  leur  fer- 
veur. Pludeurs  viennent  tous  les  diman- 
ches de  huit  à  dix  grandes  lieues  pour 
affifter  aux  faints  Myfteres  ;  ils  s'aflem- 
blenten  grand  nombre  tous  le  vendredis 
dans  l'églife,  où  ils  récitent  certaines 
prières  en  l'honneur  de  la  paiîion  de  Je- 
Îus-Chrift  ;  &  ils  ne  fe  retirent  qu'après* 
s'être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres 
du  mauvais  exemple  qu'ils  ontpufe  don- 
ner :  leurs  audérités  &  leurs  pénitences 
feroient  indifcretes,  fi  l'on  n'avoit  foin 
d'en  modérer  les  excès.    > 

Nous  avons  ici  un  jeune  enfant  qur, 
au  milieu  d'une  famille  Idolâtre,  ne 
manque  jamais  de  faire  tous  les  jours  fes 
prières  devant  fon  crucifix,  tandis  que 
tous  fes  parens  font  proflernés  devant 
leurs  Idoles.  Sa  mère  &  fes  frères  ont 
fait  bien  des  efforts  pour  le  pervertir^ 
mais  fa  conâance  a  été  à  l'épreuve  de 
leurs  menaces  &  de  leurs  mauvais  trai* 
temens;  il  leur  a  toujours  répondu  avec 
«ne  fermeté  mêlée  de  tant  de  douceur  ^ 
qu'ils  font  eux-mêmes  fur  le  point  d'ent- 
brailer  le  Chriilianifme* 
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Vous    ne  fçauriez   croire  toutes  les 
induftries  que  le  zèle  fait  imaginer  aux 
nouveaux  Chrétiens  pour  la  converfion 
des  Infidèles  :  j'en  ai  été  mille  fois  furpris. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  pauvre 
homme,   aveugle,  &    qui    vit    d'au- 
irônes,  vint  me  prier   de    lui   donner 
deux   ou  trois   livres  :  je  ne  pou  vois 
me  figurer  l'ufage  qu'il  en  vouloit  faire, 
c'étoit  pour  les  donner  à  lire  à  douze 
infidèles  qu'il  avoit  à  demi  inlbuits  des 
Myfteres  de  notre  fainte  Religion.  J'ai 
vu  des  enfdns  venir  nous  demander 
comment  il  falloit  répondre  à  certaines 
difficultés  que  leur  faifoient  leurs  parens 
Idolâtres,  &  il  eft  fouvent  arrivé  que 
le  fils  a  converti  fa  mère,  6c  tout  le 
refte  de  fa  famille.        ^  ^  ^ 

Cependant,  on  ne  peut  difco-avenir 
que  lesMiflionnaires  qui  travaillent  à  la 
converfion  de  s  peuples,  n'y  trou- 
vent des  ob<lac  ..>  bien  difficiles  à  fur- 
monter.  Le  mépris  que  les  Chinois  ont 
pour  toutes  les  autres  Nations ,  en  eft 
un  des  plus  grands ,  même  parmi  le  bas 
peuple.  Entêtés  de  leur  pays ,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes  ôc  de  leurs 
maximes ,  ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
que  ce  qui  n'eft  pas  de  la  Chine  mérite 
quelque  attention.  Quand   nous  leur 
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avons  montré  l'extravagance  dô    leur 
attachement  aux  idoles  ;  quand  nous  leur 
avons  fait  avouer  que  la  Religion  Chré- 
tienne n'a  rien  que  de  grand ,  de  faint , 
de  folide  ;  on  diroit  qu'ils  font  prêts  de 
l'embrailer  :  mais  il  s'en  faut  bien.  Ils  nous 
répondent  froidement:  «Votre  Religion 
»  n'eft  point  dans  nos  livres,  c'eft  une 
»  Religion  étrangère  :  y  a-t-il  quelque 
»  choÉ  de  bon  hors  de  la  Chine,  ôc 
»  quelque  chofe  de  vrai  que  nos  fçavans 
»  ay  ent  ignoré  »  ?    , 

Souvent  ils  nous  demandent  s'il  y  a 
des  villes ,  des  villages  &  des  maiions 
en  Europe.  J'eus  un  jour  le  plaifir  d'être 
témoin  de  leur  furprife  &  de  leur  em- 
barras à  la  vue  d'une  niapemonde.  Neuf 
ou  dix  lettrés,  qui  m'avoient  prié  de  la 
leur  faire  voir,  y  cherchèrent  long-temps 
la  Chine  :  enfin  ils  prirent  pour  leur  pays 
un  des  deux  hémifpheres  qui  contient 
l'Europe,  l'Afrique  &  l'Afie:  l'Amérique 
kur  paroiflbit  encore  trop  grande  pour 
le  refte  de  l'univers.  Je  les  laiflai  quel- 
que temps  dans  l'erreur  ,   jufqu'à   cp 
qu'enfin  un  d'eux  me  d^emanda  l'expli- 
cation des  lettres  &  des  noms  qui  étoient 
fur  a  carte,.  Vous  voyez  l'Europe,  lui 
dis-je ,  l'Afrique  &  l'Afie  ;  dans  l'Afie  , 
voici  la  Perfe ,  les  Indes ,  la  Tartarie. 
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Où  eft  donc  la  Chine,  s'écrièrent  -  ils 
tous  ?  Ceft  dans  ce  petit  coin  de  terre , 
leur  répondis-je,  &  en  voici  les  limites. 
Je  ne  Içaurois  vous  exprimer  quel  fut 
leur  étonnement  :  ils  fe  regardoient  les 
uns  les  autres,  &  fe  difoient  ces  mots 
Chinois ,  Çhiao-tfi-Kin  ^  c'efl-à-dire,  elle 
^fl  bien  petite. 

Quoiqu'ils  foient  bien  éloignés  d'at- 
teindre à  la  perfeâion  oîi  on  a  porté 
les  arts  &  les  fpiences  en  Europe ,  on  ne 
gagnera  jamais  fur  eux  de  rien  faire  à  la 
manière  européene.  L'autorité  de  l'Em- 
pereur a  été  même  néceflaire  pour  obli- 
ger les  Architeftes  Chinois  à  bâtir  fur  un 
modèle  européen  notre  églife  quiefl  d-ans 
fon  palais.  Encore  fallut^  il  qu'il  nom- 
mât un  Mandarin  pour  veiller  à  Texécu- 
*"tion  de  fes  ordres.  • 

Leurs  vaiffeaux  font  affez  mal  conf- 
truits  :  ils  admirent  la  bâtiffe  des  nôtres  ; 
mais  quand  on  les  exhorte  à  l'imiter , 
ils  font  tout  furpris  qu'on  leur  en  faffe 
même  la  propofition.  Ceft  la  conftruc- 
tion  de  la  Chine,  nous  répondent  -  ils. 
Mais  elle  ne  vaut  rien,  leur  dit -on. 
N'importe  ,  dès -là  que  c'eft  celle  de 
l'Empire,  elle  nous  fuffit ,  &  ce  feroit  un 
crime  d'y  rien  changer. 
•  -   Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  du  pays. 


Pie 

rap 

dîi 
état 
quin 

fleur 
Chin 
fant. 
ronq 
^es  L 


ils 
re, 
tes. 
fut 
les 

lOtS 

elle 

i'at- 
lorté 
n  ne 
îàla 
'Em- 
obll- 
ur  un 
td-ans 

nom- 
xécu- 

conf- 
ôtres  ; 
niter , 
faffe 
iftruc- 
nt-ils. 
lit  -  on. 
;\le  de 
roit  un 


&  curuufes,  X^t 

je  puis  vous  afliirer  qu'il  n'y  a  que  pour 
pieu  qu'on  puiffe  fe  donner  la  peine  de 
l'apprendre.  Voici  cinq  grands  mois  que 
j'iîmploye  huit  heures  par  jour  à  écrire 
dîs  Diôionnaires.  Ce  travail  m*a  mis  en 
état  d'apprendre  enfin  à  lire ,  &  il  y  a 
quinze  jours  que  j'ai  ici  un  lettré ,  avec 
qui  je  paffe  trois  heures  le  matin  &  trois 
heures  le  foir  à  examiner  des  caraâeres 
Chinois ,  6c  à  les  épeler  comme  un  en-^ 
fant.  L'alphabet  de  ce  pays -ci  a  envi*^ 
ron  quarante-cinq  mille  lettres  ;  je  parle 
4e$  lettres  d  afage  ,  car  on  en  conipte 
en  tout  jufqu'à  foixante  mille.  Je  ne 
laiffe  pas  d'en  fçavoir  aflez  pour  prê-. 
cher ,  catéchifer  &  confeffer.  a 

La  converfion  des  grands ,  &  fur-tout 
des  Mandarins,  eft  encore  plus  difficile^ 
Comnie  îlç  yivent  la  plupart  d'exaûions 
&  d'injuftices ,  &  que  d'ailleurs  il  leur 
cft  permis  d'avoir  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  nourrir,  ce  font  comme 
autant  de  chaînes  qu'il  ne  leur  eft  pas 
aifé  de  rompre.  Un  feid  exemple  vous 
en  convaincra. 

Il  y  a  environ  quarantercinq  ans  qu'un 
Mandarin  lia  aniitié  avec  le  Père  Adam 
Schall, Jéfuite  Bavarois.  Ce  Miflionnaire 
avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  le  con* 
yertir  ;  mais  ce  fut  inutilei^ent,  Enfin  le 
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Mandarin  étant  fur  le  point  d'aller  en 
province  où  la  Cour  l'envoyoit ,  le  Perc 
fui  donna  quelques  livres  de  notre  fainte 
Religion ,  &  il  les  reçut  iimplement  par 
honnêteté  ;  car  loin  de  les  lire,  il  fe  livra 
plus  que  jamais  aux  Bonzes  i\)\  ii  en 
logea  quelques  -  uns  chez  lui,  il  le  fît  une 
bibliothèque  de  leurs  livres  ,&  s'efforça 
par  ces  fortes  de  leôures  d'effacer  entiè- 
rement rimprefïion  que  les  difcours  du 
Miflionnaire  avoient  faits  fiir  fon  efprit  ; 
il  en  vint  à  bout.  Mais  quarante  ans  après 
étant  tombé  malade ,  il  fe  rappella  le 
fouvenir  de  ce  que  le  Père  Schall  lui 
avoit  dit  tant  de  fois ,  il  fe  ^t  apporter 
les  livres  dont  il  lui  avoit  fait  prefent,  il 
les  lut,  &  touché  de  Dieu  il  demanda  le 
baptême.  Avant  que  de  le  recevoir,  il 
voulut  lui-même  inftruire  toute  fa  famil- 
le :  il  commença  par  fes  concubines,à  qui 
il  apprit  les  myfleres  de  notre  fainte  Re- 
ligion ;  &  en  même  temps  il  leur  afiigna 
à  chacune  une  penfion  ^  afin   qu'elles 
pufTent  vivre  chrétiennement  le   refle 
de  leurs  jours.  Il  inftruifit  enfuite  tous 
fes  enfans,  &  reçut  le  faint  baptême. 
fdi  eu  la  confolation  ,  depuis  que  je 
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fuis  ici ,  de  voir  baptifer  les  femmes  & 
les  enfans  de  deux  de  Tes  fils. 

L'ulure  qui  règne  parmi  les  Chinois , 
cft  un  autre  obftacle  bien  difficile  à  vain- 
cre: lorfqu'on  leur  dit  qu'avant  que  de 
recevoir  le  baptême ,  ils  doivent  refti- 
tuer  des  biens  acquis  par  ces  voies  illi- 
cites ,  &  ainfi  ruiner  en  un  jour  toute 
leur  famille ,  vous  m'avouerez  qu'il  faut 
un  grand  miracle  de  la  grâce  pour  les 
y  déterminer.  Aulîi  eft-ce  là  ce  qui  d'or- 
dinaire les  retient  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité.  J'en  eus  il  y  a  peu  de  jours 
un  exemple  bien  trifte. 

Un  riche  Marchand  vint  me  voir  & 
me  demanda  le  baptême  :  je  l'interro- 
geai fur  le  motif  qui  le  portoit   à  fe 
faire  Chrétien.  «Ma  femme,  me  dit-il, 
»  fut  baptifée  l'année  dernière  ,  &  de- 
»  puis  ce  temps-là  elle  a  vécu  très-fainte- 
»  ment.  Peu  de  jours  avant  fa  mort  elle 
»  me  prit  en  particulier ,  &  me  dit  qu'à 
»  un  tel  jour  &  à  une  telle  heure  elle 
»  devoit  mourir,  &  que  Dieu  le  lui  avoit 
»  fait  connoître,  afin  de  me  donner  par- 
»  là  une  preuve  de  la  vérité  de  fa  Re- 
i>  ligion.  Elle  efl  morte  en  effet  à  l'heure 
»  &  de  la  manière  qu'elle  me  l'avoit  pré- 
»  dit  ;  ainfi  ne  pouvant  plus  réfifler  k 
».la  prière  qu'elle  m'a  fait  en  mourant* 
Tome  XVII,  l 
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^  de  m^  convertir ,  je  viens  vous  trou* 
¥>  ver  à  ce  deflein ,  &  vous  demander 
f>  le  faint  baptçme  ».  De  fi  belles  difpo- 
fitions  ne  fembloient-elles  pas  m'affurer 
que  j'aurois  le  bonheur  de  le  baptifer 
dans  pevi  de  jours  ;  mais  ces  bons  fen- 
timens  s'évanouirent  bientôt  :  lorfque 
dans  rinftruâion  je  vins  à  toucher  l'ar- 
ticle du  bien  d'autrui,  &  que  je  lui  fis 
voir  la  néceflité  indifpenfable  de  la  ref-»- 
titution  ,  il  commença  à  chancelier,  & 
enfin  il  me  déclara  qu'il  ne  pouvoit  s'y 
résoudre, 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins 
d'oppofnion  au  Chriftianifme  dans  la 
corruption  &  le  dérèglement  de  leur 
coeur  ;  pourvu  que  l'extérieur  paroifle 
réglé  ,  ils  ne  font  nulle  difliculté  de 
s*abandonner  en  fecret  aux  crimes  les 
plus  honteux.  Il  y  a  environ  quinze  jours 
qu'un  Bonze  vînt  me  prier  de  l'ir  ftruire  : 
il  avoit ,  ce  femble ,  la  meilleure  vo-» 
lonté  diu  monde,  i$c  rien,  difoit-il ,  ne 
devoit  lui  coûter.  Mais  ià  peine  lui  eus- 
je  expliqué  quelle  eft  la  pureté  que  Dieu 
demande  d'un  Chrétien  ;  à  peine  lui 
eus-je  dit  que  fa  loi  eft  fi  fainte,  qu'elle 
défend  julqu'à  la  moindre  penfée  &  au 
fnoindre  defir  contraire  à  cette  vertu  ; 
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j?e»/Jr,  &là-deffus,tout  convaincu  qu'il 
etoit  de  la  vérité  de  notre  fainte  Reli- 
gion ,  il  abandonna  le  deflein  de  Tcm-, 
Braffer. 

Voici  maintenant  ,  mon  Révérend 
Père,  quelques  coutumes  par  rapport 
aux  dames  de  la  Chine  ,  qui  femblent 
leur  fermer  aufïi  toutes  les  voies  de 
converfion.  Elles  ne  fortent  jamais  de  la 
maifon,  ni  ne  reçoivent  aucune  vifite 
des  hommes  ;c'eft  une  maxime  fonda-, 
mentale  dans  tout  l'Empire ,  qu'une 
femme  ne  doit  jamais  paroître  en  public, 
ni  fe  mêler  des  affaires  du  dehors.  Bien 
plus ,  pour  les  mettre  dans  la  nécefîité 
de  mieux  obferver  cette  maxime ,  on  a 
fçu  leur  perfuader  ,  que  la  beauté  con- 
fifte,  non. pas  dans  les  traits  du  vifage, 
mais  dans  la  petitefTe  des  pieds  ;  enforte 
que  leur  premier  foin ,  eft  de  s'ôter  à 
elles-mêmes  le  pouvoir  de  marcher  ;  un 
enfant  d'un  mois  a  le  pied  plus  grand 
qu'une  Dame  de  quarante  ans. 

Delà  il  arrive  que  les  Millionnaires  ne 
peuvent  inftruire  les  dames  Chinoifes  ni 
par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  Catéchiiles. 
Il  faut  qu'ils  commencent  par  convertir 
le  mari,  afin  que  le  mari  lui  même  inf- 
truzfe  fa  femme,  ou  qu'il  permette  à 
quelque  bonne  Chrétienne  de  venir  dan« 
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fon  appartement  lui  expliquer  les  my(^ 
tercb  de  la  religion. 
.  D'ailleurs  quoiqu'elles  foient  conver- 
ties,  elles  ne  peuvent  fe  trouver  à  TE- 
glifc  avec  les  hommes.  Tout  ce  qu'on  a 
pu  obtenir  jufqu'ici ,  c'eft  de  les  affc  m- 
bler  fix  ou  fept  fois  l'année  ou  dans  une 
Egliie  particulière ,  ou  dans  la  maifon 
de  quelque  Chrétien,  pour  les  y  faire 
participer  aux  Sacremens.  C'eft  dans  ces 
aflembîées  qu'on  confère  le  baptême  à 
celles  qui  y  font  difpofées.  J'en  bapti- 
ferai  quinze  dans  peu  de  jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  dames  Chî- 
noifes  ne  parlent  que  le  jargon  de  leur 
province ,  ainfi  elles  ont  bien  de  la  peine 
à  fe  faire  entendre  des  Millionnaires , 
dont  quelques  -  uns  ne  fçavent  que  la 
langue  mandarine.  On  tâche  autant  qu'on 
peut,  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Je  me  fouviens  d'un  expédient  que  trouva 
la  femme  d'un  Mandarin  peu  de  jours 
après  mon  arrifvée  dans  cette  ville. 
Comme  elle  ne  pouvoit  être  entendue 
du  Mifîionnaire  à  qui  elle  vouloit  fe 
çonfefler,  elle  fît  venir  fon  fils  aine,  & 
'  elle  lui  découvrit  fes  péchés  ,  afin  qu'il 
jçn  Ht  le  détail  au  confefleur  &  qu'il  lui 
redît  enfuite  les  avis  &  les  inftru£tions 
qu'dle  en  auroit  reçus.  Trouveroit-gn 
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en  Europe  ces  exemples  de  fimplicité  6c 
de  ferveur? 

Enfin  la  dépendance  oii  ces  dames 
font  de  leurs  maris ,  fait  qu'on  ne  peut 
cueres  compter  fur  leur  converfion, 
fur  -  tout  fi  le  mari  eft  idolâtre  ;  ea 
voici  un  exemple  bien  trifte.  Une  femme 
infidelle  qui  avoit  trouvé  le  fecret  de  fe 
faire  inftruire  de  nos  faintes  vérités , 
pria  fon  mari ,  dans  une  grande  maladie 
qu'elle  eut,  d'appeller  un  Miflionnaire 
pour  la  baptifer.  Le  mari ,  qui  Taimoit 
tendrement,  y  confentit  de  peur  de  la 
chagriner,  6c  dès  le  lendemain  matin 
elle  devoit  recevoir  la  grâce  après  la- 
quelle elle  foupiroit  avec  tant  d'ardeur. 
Les  Bonzes  en  furent  avertis  ;  ils  vinrent 
auffi-tôt  trouver  le  mari,  ils  lui  firent 
de  grands  reproches  fur  la  foiblefie  qu'il 
avoit  eu  d'accorder  fon  confentement , 
&  ils  lui  dirent  cent  extravagances  des 
Mifiionnaires. 

Le  lendemain  comme  le  Miflionnaire 
fe  difpofoit  à  aller  baptifer  cette  femme 
mourante ,  le  mari  lui  envoya  dire  qu'il 
le  remercioit  de  fes  peines ,  &  qu'il  he 
vouloit  plus  que  fa  femme  fut  baptifée. 
On  n'omit  rien  pour  l'engager  à  per- 
mettre ce  qu'il  avoit  accordé  d'abord , 
&  des  Chrétiens  de  (es  amis  allèrent  le 
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voir  exprès  ;  mais  ils  ne  purent  rien  ga* 
gner  :  »  Je  connois  votre  fîneffe ,  leur 
»  dit-il ,  &  celle  du  Miiîionnaire  ;  il 
»  vient  avec  fon  huile  arracher  les  yeux 
»  des  malades ,  pour  en  faire  des  lunettes 
»>  d'approche.  Non ,  il  ne  mettra  point  le 
^  pied  dans  ma  maifon,  &  je  veux  que 
M  ma  femme  foit  enterrée  avec  fes  deux 
^f  yeux  ».  Quelque  chofe  qu'on  fît,  on 
ne  put  jamais  le  détromper,  &  fa  femme 
mourut  fans  recevoir  le  baptême. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre ,  mon  Ré- 
vérend Père,  fans  vous  rapporter  un 
exemple  de  la  foi  de  nos  fervens  Chré- 
tiens ;  c'eft  par  leur  moyen  que  j'ai  eu 
le  bonheur  d'adminiftrer  le  faint  bap- 
tême à  plufieurs  Idolâtres. 

Dans  l'abfence  du  Père  Fouquet; 
cui  étoit  allé  à  Nantcbang-fou ,  un  Infi- 
idele  vint  me  prier  d'aller  fecourir  une 
famille  entière,  qui  étoit  cruellement 
.tourmentée  du  démon.  11  m'avoua  qu'on 
avoit  eu  recours  aux  Bonzes,  &  que  du- 
rant trois  mois,,  ils  avoient  fait  plufieurs 
Sacrifices  ;  que  ces  moyens  r'étant  trou- 
vés inutiles  ,  on  s'étoit  adreflé  au 
Tchamnen-ffée  y  Généva\  des  Taojfée  (i); 
qu'on  avoit  acheté   de  lui   pour  vingî 
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jfrancs  de  fauve-gardes  contre  le  démon^ 
dans  lefqiiels  il  défcndoit  au  malin  ef- 
prit   de  molefter  davantage   cette  fa- 
mille ;  qu'enfin  on  avoit  invoqué  tous 
les  Dieux  du  pays ,    &  qu'on  s'étoit 
dévoué   à  toutes    les  Pagodes  ;    mais 
qu'après  tant  de  peines  &  de  dépenfes  ^ 
la  famille  fe  trouvoit  toujours  dans  le 
même  état ,  &  qu'il  étoit  bien  trifle  de 
voir  fept  perfonnes  livrées  -  à  des  accès 
de  fureur  fi  violens ,  que  (i  l'on  n'avoit 
pris  la  précaution  de  les  lier,  ils  fe  fe- 
roient  déjà  maflacrés  les  uns  les  autres* 
le  jugeai  par  l'expofé  que  ce  pauvre 
homme  me   fit  avec  beaucoup   d'ingé- 
nuité ,  qu'en  effet  il  pouvoit  y  avoir  en 
tout  cela  de  l'opération  du  malin  efprif* 
Je  lui  demandai  d'abord  quelle  raifon  le 
portoit  à  avoir  recours  à  l'Eglife  :  »  J'ai 
»  appris,   me   répondit -il,  que  vous 
»  adorez  te  Créateur  &  le  Maître  abfolii 
»  de  toutes  chofes,  &  q.ie  le  démon  n'a 
»  aucun  pouvoir  fur  les  Chrétiens  ;  c'eft 
»  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  parier  de 
»  venir  dans  notre  maifon,  &c  d'invo- 
»  quer  le  nom  de  votre  D'.eu  pour  le 
»  foulagement  de  tant  de  p':rfonnes  qui 
»  fouiTrent. 

Je  tâchai  de  le  confoler  par  mes  ré-»^ 
ponfes  j  mais  pourtant  je  lui  fis  entendre 
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qu'il  n'y  avoit  rien  à  efpérer  du  Vra* 
Dieu ,  tandis  qu'ils  conferveroient  dans 
leur  maifon  les  fymboles  de  l'idolâ- 
trie ;  qu'il  falloit  fe  faire  inftruire  de  nos 
.  faints  myfteres  &  fe  dilpofer  au  bap- 
tême ,  qu'alors  je  pourrois  leur  accor- 
der ce  qu'ils  me  demandoient;  qu'au 
refte  cette  maladie  pou  voit  être  pure- 
ment naturelle  ,  &  qu'avant  toutes 
chofes ,  je  voulois  examiner  avec  une 
férieufe  attention  quel  pouvoit  être  ce 
mal.  Je  le  mis  enfuite  entre  les  mains 
d'un  Chrétien  zélé,  pour  lui  donner  une 
idée  générale  des  myfteres  de  la  reli- 
gion. 

L'fnfidele  s'en  retourna  chez  lui  aflez 
fatisfait  ;  dès  le  lendemain  il  revint  à 
mon  Eglife,  &  m'apporta  un  fac  dont  il 
tira  cinq  idoles  ,  un  petit  bâton  long 
environ  d'un  pied ,  &  épais  d'un  pouce 
€n  quarré ,  où  étoient  gravés  quantité 
de  caraôeres  Chinois,  ô^  un  autre  mor- 
ceau de  bois  haut  de  cinq  pouces,  & 
large  de  deux,  qui  étoit  femé  par- tout 
de  caraderes  ,  excepté  d'un  côté  oi\ 
l'on  voyoit  la  figure  du  diable  tranfper- 
cé  d'une  épée ,  dont  la  pointe  étoit  pi- 
quée dans  un  cube  de  bois  ,  qui  étoit 
aufîi  tout  couvert  de  caraôeres  myfté- 
rieux.  Il  me  donna  enfuite  un  Livre  d'en* 
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Viron  dix-huit  feuillets ,  qui  contenoit 
des  ordres  exprès  du  Tcham-tien-jpe ,  par 
lefquels  il  étoit  défendu  au  démon  fous 
de  groffes  peines ,  d'inquiéter  davantage 
les  perfonnes  dont  il  s'agiflbit.  Ces  arrêts 
étoient  fcellés  du  fceau  du  Tcham-ticri' 
Jfée^  fignés  de  lui  &  de  deux  Bonzes.  J'o- 
mets beaucoup  d'autres  minuties  qui 
pourroient  vous  ennuyer. 

Mais  peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâ- 
ché de  fçavoir  comment  ces  Idoles 
étoient  faites.  Elles  étoient  d'un  bois 
doré  &  peint  affez  délicatement:  il  y 
avoit  des  figures  d'hommes  &  de  femmes; 
les  hommes  avoient  la  phyfionomie  Chi- 
noife ,  mais  les  femmes  avoient  les  traits 
du  vifage  Européen.  Chaque  idole  a  voit 
fur  le  dos  une  efpece  d'ouverture  fer- 
mée d'une  petite  planche.  Je  levai  cette 
planche,  &  je  trouvai  que  l'ouverture 
étoit  affez  étroite  à  l'entrée ,  mais  qu'elle 
alloit  en  s'élargiffant  vers  l'eftomac.  Il  y 
avoit  au-dedans  des  entrailles  de  foiej^ 
èc  au  bout  un  petit  fac  de  la  figure  du 
foie  de  l'homme.  Ce  fac  étoit  rempli  de 
riz  &  de  thé,  apparemment' pour  la  fub- 
fiilance  de  l'idole.  A  la  place  du  cœur  , 
je  trouvai  un  papier  plié  fort  propre- 
ment ;  je  me  le  fis  lire  ;  c'étoit  le  cata- 
logue des  perfonnes  de  la  famille  j  leur 
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nom ,  leur  furnom ,  le  jour  de  leur  naîi? 
fance,  tout  y  étoit  marqué.  On  y  lilbit 
aufîi  des  dévouemens  &  des  prière» 
pleines  d'impiété  &  de  fuperftition.  Les 
figures  des  femmes  avoient  outre  cela 
dans  le  fond  de  cette  petite  chambre, 
\m  peloton  de  coton  plus  long,  que  gros^ 
lié  proprement  avec  dii  fil ,  &  à~  peu 
près  de  la  figure  d'un  enfant  emmailr 
lotéi 

L'tnfidele  qui  me  vit  jetter  au  feu 
toutes  ces  Idoles ,  crut  que  je  ne  ferois 
plus  de  difficulté:  d'aller  chez  lui.  Plu^- 
îieurs  Chrétiens  qui.  fe  trouvèrent  pré^ 
fens ,  fe  joignirent  à  lui  pour  m'en  prier.. 
Mais  Dieu  qui  vouloit  que  je  duffe  à 
leur  foi  le  miracle  qu'il  avoit  deffein 
d'opérer,  permit  que  je  perfilîaffe  à  leur 
refufer  ce  qu'ils  me  demandoieiit,  juf* 
qu'à  ce  que  je  ïuKq  mieux  inflruit  de  la 
nature  du  mal  :  je  me  contentai  de  leur 
envoyer  quelques  Chrétiens  poiu*  m'ea 
faire  le  rapport» 

Ils  partirent  pleins  de  foi  ,&  portèrent 
avec  eux  un  crucifix  ,  de  l'eau-benite  , 
leurs  chapelets  ,  &.  les  autres  marques  de 
la  Religion.  Plufieurs  Infidèles ,  un  Bonze 
entr'autres,  qui  fe  trouva  là,Jesfuivirent 
par  curiofité. 

Dèj  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  mai?; 
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fort ,  ilâ  firent  niettre  toute  la  famille  à 
genoux.  Enfuite  un  d'eux  prit  le  crucifix 
en  main  ,  un  autre  prit  Teau-benite ,  uni 
troifieme  commença  à  expliquer  le  Sym-' 
bole  des  Apôtres.  Aj^rès  l'explication  il 
demanda  aux   malades   s'ils   croyoient 
tous  ces  articles  de  la  foi  des  Chrétiens, 
s'ils  efpéroient  en  la  toute- puiffance  de 
Dieu,  &  aux  mérites  de  Jefus-Chrift' 
crucifié  ;  s'ils  étoient  prêts  de  renoncera 
tout  ce  qui  pou  voit  déplaire  au  vrai 
Dieu  ;  s'ils  vouloient  obièrver  fes  com- 
mandemens ,  vivre  &  mourir  dans  la 
pratique  de  fa  loi  ?  quand  ils  eurent  ré- 
pondu qu'ils  étoient  dans  ces  fentimens, 
il  leur  fit  faire  à  tous  le  (igné  de  la  croix  , 
il  leur  fit  adorer  le  crucifix ,  6c  commença 
les  prières  avec  les  autres  Chrétiens, 
Tout  le  refte  du  jour  iL  n'eurent  aucurli 
reff-'ntime!  it  de  leur  mal. 

Les  Infidèles  qui  étoient  accourus  en 
foule,  furent  extrêmement  lurpris  de  ce 
changement:  les  uns  rattribuoie/.t  à  là 
toute-puifl'ance  du  Dieu  des  Chrétiens  : 
les  autres  ,  6l  fur-tout  le  Bonze ,  difoient 
hautement  que  c'étoit  un  pur  effet  du 
halard.  .        , 

Dieu  pour  les  détromper ,  permit  que 
le  lendemain  les  malades  rtAentiffeit  de 
BOAiv elles  attaques  de  leur  mal  ;  le  Bunzé 
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&  fes  partîfans  en  triomphèrent  ;  maisT 
ils  furent  bien  furpris  de  voir  qu'autant 
de  fois  qu'ils  étoient  faîfis  de  ces  tranf- 
ports  violens  de  fureur ,  autant  de  fois 
un  peu  d'eau-benite  qu'on  leur  jettoit, 
un  chapelet  qu'on  leur  mettoit  au  col , 
un  figne  de  croix  qu'on  faifoit  fur  eux  , 
le.  nom  de  Jefus  qu'on  leur  faifoit  pro- 
noncer ,  les-xalmoit  fur  l'heure ,  &  les 
mettoit  dans  une  fituation  tranquille  ,  & 
cela  non  pas  peu  à  peu ,  mais  dans  l'inf- 
tant  ;  non  pas  une  feule  fois ,  mais  à  dix 
ou  douze  reprifes  en  un  même  jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche  aux  Bonzes 
&  aux  Infidèles  :  prefque  tous  convinrent 
que  le  Dieu  des  Chrétiens  étoit  le  feul 
véritable  Dieu  :  il  y  en  eut  même  plus 
de  trente  qui  dès-lors  fe  convertirent.  Le 
lendemain  un  de  nos  Chrétiens  plaça  une 
croix  fort  propre  dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  la  maifon;  il  mit  aufu  de 
Teau-benite  dans  toutes  les  chambres  >  & 
depuis  ce  temps-là  toute  cette  famille  n'a 
eu  aucun  reifentiment  de  fon  mal,&  elle 
jouit  d'une  fanté  parfaite.  Il  y  a  trois 
mois  que  je  fuis  continuellement  occupé 
à  inftruire  ceux  que  ce  miracle  a  con- 
vertis. 

Au  refte  pour  éternifer  la  mémoire 
d'une  û  infigne  faveur,  ils  ont  mis  dans 
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la  falle  deflinée  à  recevoir  les  étrangers  ^ 
une  grande  image  de  Notre  Seigneur, 
dont  je  leur  ai  fait  préfent ,  au-deflous  ils 
ont  gravé  cette  inscription  en  gros  carac- 
tères :  £n  telle  année  &  tel  mois  cette  fu" 
milU  fut  affilée  de  tel  mal  :  les  Bonnes 
&  les  Dieux  du  pays  furent  inutilement 
employés.  Les  Chrétiens  vinrent  tel  jour  ^ 
invoquèrent  le  vrai  Dieu  ,  &  le  mal  ceffa 
à  Cinjlant,  Cefl  pour  reconnoître  ce  bien* 
fait  que  nous  avons  embrajfé  la  fainte  loi  ; 
&  malheur  a  celui  de  nos  defcendans  qui 
feroit  ajfei  ingrat  pour  adorer  d^ autre  Dieu 
que  le  Dieu  des  Chrétiens,  On  y  voit  écrit 
enfuite  le  Symbole  6c  les  Commande- 
mensdeDieu. 

Depuis  ce  temps-là  j'ai  toujours  eit 
environ  quarante  Catéchumènes  à  inf- 
truire  :  à  mefure  que  j'en  baptife  quel- 
ques-uns ,  ils  font  remplacés  aufH  tôt  par 
un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  fçai  fi  vous  aurez  appris  que 
deux  Mifiionnaires  de  notre  Compagnie 
ont  eu  l'honneur  de  mourir  dans  la  Co- 
chinchine  ,  chargés  de  fers  pour  Jefus- 
Chrift. 

Le  Père  le  Royer  me  mande  du  Tong- 
king ,  que  lui  &  quatre  autres  Miflion- 
naires  de  notre  Compagnie ,  ont  eu  aufîi 
)e  bonheur  de  baptifer  l'année  dernière 
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cinq  mille  cent  faixante  &  fix  infidèles* 
Pour  moi  j'attends  qu'on  me  donne  une 
Miflion  fixe  ;  on  m'en  promet  une  au 
premier  jour  ,  Ô£  on  me  fait  efpérep 
qu'elle  lera  dure  ,  pauvre  ,  laborieule  , 
qu'il  y  aiira  beaucoup  à  Ibuffrir  ,  &  de 
grands  fruits  à  recueillir  ;  priez  le  Sei- 
gneur que  je  correipunde  ù  toutes  les 
grâces  que  je  reçois  de  ia  bonté  ,  & 
dont  je  me  reconnois  très- indigne.  Jç 
&is  avec  beaucoup  de  refpe^ ,  6cc« 
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LETTRE  ; 

JXu  Père  de  Fontanty ,  Mljjionnairé  de  la 
Compagnie  de  Jefus  à  la  Cliine  y  au  Rêvé'* 
rend  Père  de  la  Chalfe  ,  de  la  mJmd 
Compagnie  ,  Confejfzur  du  Roi»        .,   j. 

A  Tcheou-chan ,  port  de  !a  Chinc> 
dans  la  province  de  Tche-kian  ,  ^ 
dix.huit  lieues  de  Nimpo ,  le  1 5  de 
Février  1703/ 

Mon  TRàs-RÉvÉREND  Père, 

P.    C.    \ 

Retournant  une  féconde  fois  en  Eu- 
rope, pour  rendre  compte  à  notre  Ré- 
vérend Père  Général  de  l'état  préfent 
de  nos  mifllons.  de  la  Chine ,  j'ai  deftind 
les  fix  ou  fept  mois  que  doit  durer  notre 
navigation  ,  à  vous  faire  une  relation 
générale  de  ce  qui  nous  eft  arrivé  , 
depuis  près  de  vi;.gt  ans  que  nous  fommes 
fortis  de  France,, comme  à  la  perlbnnedii 
monle  à  qui,  aprè>  Dieu  ,  nous  fommes  , 
le  plvis  redevables  de  nos  progrès  dans 
iCes  vaftes  provinces.  Je  m'acquitte  de  ce, 
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devoir  beaucoup  plus  tard  que  je  n'euffé 
defiré  ;  mais  une  multitude  d'occupa- 
tions prefTantes ,  &  qui  fe  font  {uccedées 
jufqu'ici  les  unes  aux  autres,  m'ont  tou- 
jours ôté  le  loifir  de  fatisfaire  ma  recon- 
noiffance,  &  de  conférer  avec  vous  de 
ce  qui  pourroit  avancer  de  plus  en  plus 
Pœuvre  de  Dieu ,  &  la  converfion  des 
Infidèles. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  mon  Révé- 
rend Père ,  de  tout  ce  qu'il  nous  a  fallu 
fouffrir.  Quand  on  vient  dans  les  Mif- 
fions ,  outre  les  travaux  inféparables  de 
nos  fatiguans  emplois ,  il  faut  s'attendre 
encore  &  fe  préparer  à  mille  événemens 
pénibles ,  qu'il  eft  impoflible  de  prévoir. 
Notre  Révérend  Pere^Général  nous  en 
avertiflbit  ordinairement  dans  fes  lettres. 
Compte:^ ,  difoit-il  ,  que  pour  gagner  des 
âmes  à  Jefus-Chriji  dans  le  pays  des  In* 
fidèles  ou  vous  êtes ,  yous  deve:^  vous  ré' 
foudre  à  fouffrir  beaucoup^  &  à  fouffrir 
indifféremment  de  tous,  Bene patientes  erunt 
utannuntient  (i).  Il  faut  être  patient  & 
courageux  dans  les  contradictions  les 
plus  inefpérées  ;  autrement  vous  ferez 
inutiles  à  l'Eglife ,  &  l'œuvre  de  Dieu  ne 
fe  fera  point. 

(0  Pfai.  91. 
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Ce  fut  fur  la  fin  de  l'année  1684  , 
comme  vous  pouvez  vous  en  fouvenir, 
que  Dieu  fit  naître  l'occafion  d'envoyer 
aes  Mlffioiinaires  François  à  la  Chine. 
Oii  travailloit  alors  en  France  ,  par  or- 
dre du  Roi ,  à  réformer  la  G iographie, 
MM,  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  qui  étoient  chargés  de  ce  foin  , 
avoient  envoyé  des perlonnes  habiles  de 
leurs  Corps  dans  tous  lesports  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée ,  en  Angleterre  , 
en  Dannemarck ,  en  Afrique  &  aux  ifles 
de  l'Amérique  ,  pour  y  faire  les  obfer- 
vations  réceffaires.  On  ctoit  plus  em- 
barraffé  fur  le  choix  des  fujets  qu'on  en- 
voyeroit  aux  Indes  &  à  la  Chine  ;  parce 
que  ces  pays  font-  moins  connus  en 
France ,  &  que  MM.  de  TAcadémie  cou- 
roient  rifque  de  n'y  être  pas  bien  reçus , 
&  de  donner  ombrage  aux  étrangers 
dans  l'exécution  de  leur  deflein.  On 
jetta  donc  les  yeux  fur  les  Jéfuites,  qui 
ont  des  Miflions  en  tous  ces  pays-là,  & 
dont  la  vocation  eft  d'aller  par-tout  oîi 
ils  efpérent  faire  plus  de  fruit  pour  le 
falut  des  âmes. 

Feu  M.  Colbert  me  fit  l'honneur  de 
m'appeller  un  jour  avec  M.  Caflini  , 
pour  me  communiquer  fes  vues.  Ce  fage 
jMiniilre  me  dit  ces  paroles  que  je  n'ai 
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j'amais  oubliées  :  Lesfiiences^  mon  Pire  ^ 
ne  méritent  pas  que  vous  pnnie:^  la  peirîe 
de  pajfer  les  mers  ,  &  de  vous  réduire  à 
vivre  dans  un  autre  monde ,  éloigné  de  votre 
patrie  6*  de  vos  amis.  Mais  comme  le  dejir 
de  convertir  les  Infidèles  ^  &  de  gagner  des 
âmes  â  Jefus-Chriji  porte  fouvent  vos  Pères 
à  entreprendre  de  pareils  voyages  ,/efouhai' 
terois  qi^ils  fe  fervijfent  de  l'occajîon  ;  & 
que  dans  le  temps  où  ils  ne  font  pas  fi  oc- 
cupés à  la  prédication  de  t Evangile  ,  ils 
fijjeni  fur  les  lieux  quantité  d^obfervations  ^ 
qui  nous  manquent  pour  la  perfection  des 
fciences  &  des  arts* 

Ce  projet  n'eut  alors  aucune  fuite  ^ 
&  la  mort  de  ce  grand  Miniftre  le  fit 
même  perdre  de  vue  pendant  quelque 
temps  :  mais  le  Roi  ayant  réfolu  ,  deux 
ans  après ,  d'envoyer  un  Ambafladeur 
extraordinaire  à  Siam ,  M.  le  Marquis 
de  Louvois,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
M.  Colbert  dans  la  charge  de  Sur-Inten- 
dant des  Bâtimens  ,  &  de  Direéleur  des 
Sciences,  Arts  &  Manufaftures  de  France, 
demanda  à  nos  Supérieurs  fix  Jéfuites 
habiles  dans  les  Mathématiques, pour  les 
y  envoyer. 

.  J'enfeigjnois  depuis  huit  ans  les  Mathé- 
inatiques  dans  notre  Collège  de  Paris , 
&  il  y  en  avoit  plus  de  vingt  que  je  de- 


" 


.,1!  - 


mrît 


ire 


1 
a 


votre 
de(ir 
er  des 
Pères 
mhai* 
i;  & 

fi  OC' 

s  ,  ils 


&  curleufes,  lit, 

Aiandois  avec  inllaiice  les  MifTions  de  la 
Chine  &  du  Japon.  Mais  foit  qu'on  m'en 
jugeât  peu  digne ,  ou  que  la  Providence 
me  réservât  pour  un  autre  temps ,  on 
me  laiflbit  toujours  en  France.  Je  tâ- 
chols  d'y  vivre  dans  la  pratique  exafto 
de  tous  les  exercices  de  la  vie  Reli-, 
gieufe ,  perfuadé  que  les  deffeins  mifé- 
ricordieux  de  Dieu  fur  nous  s'accom- 
pViiTent   infailliblement  ,  quand   nous 
îiiivons  fidèlement  ce  chemin.  Je  ne  fus 
point  trompé  :  car  cette  heureufe  occa- 
lion  s'étant  préfentce ,  je  m'offris  le  prer 
mier  à  nos  Supérieurs  ,  qui  m'accor- 
dèrent enfin  ce  que  je  fouhaitois  depuis 
fi  long-temps,  &  me  chargèrent  de  cher- 
cher des  Mifiionnaires  pour  m'accomr 
pagner.     ,  _-     ^  ^, 

Je  ne  voiis  puis  dire ,  mon  Révérend 
Père ,  la  confolation  que  je  fen tis  en  ce 
moment.  Je  m'eftimois  mille  fois  plus 
heureux  d'aller  porter  nos  fciences  aux 
extrémités  du  mtinde ,  oii  j'efpérois  ga- 
gner des  amcs  à  Dieu,  &  trouver  des 
occafions  de  fouffrir  pour  l'on  amour  & 
pour  la  gloire  de  fon  j'aint  Nom ,  que  de 
continuer  à  les  enfeigner  à  Parii" ,  dans 
le  premier  de  nos  Collèges. 

Dès  qu'on  fçat  que  je  cherchoîs  des 
Mifiionnaires  pour  la  Chine,  il  s'en  pré- 
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fenta un  gf and  nombre  d'excellens  fujets» 
LesPeresTachard,Gerbillon,Lecomte, 
de  Vifdelou  6c  Bouvet  furent  préférés 
aux  autres. 

Comme  ils  étoient  tous  capables  de 
remplir  en  France  nos  emplois  les  plus 
diftingués ,  bien  des  perfonnes  zélées  pa- 
rurent furprifes  de  la  conduite  des  Su- 
périeurs, qui  laiffoient  aller  aux  Miffions 
leurs  meilleurs  fujets ,  &  qui  ôtoient 
par- là  à  l'Europe  des  perfonnes  propres 
à  y  rendre  des  fervices  importans.  Ne 
vaudroit'il  pas  mieux  ,  difoient-ils  ,  les 
y  retenir,  &  envoyer  dans  ces  pays  éloignés 
ceux  qui ,  avec  une  capacité  plus  médiocre^ 
ont  ajfe^  de  forces  pour  fuutenir  les  fati» 
gués  des  Miffions ,  &  ajfei^  de  ^lepoùr  tra^ 
vailler  à  la  converfion  des  Infidèles,  Ils 
appuyoient  leur  (entiment  de  l'autorité 
de  faint  François  Xavier,  qui  ne  deman- 
doit  à  faint  Ignace  ,  pour  la  Miflion 
des  Indes ,  que  ceux  qu'il  ne  jugeoit  pas 
fi  néceflaires  en   Italie.  Vous  ave:^^  (i)  , 
dit-il ,  plu/ienrs  perfonnes  auprès  de  vous^ 
qui ,  quoique  ils  ne  foient  ni  grands  Théo» 
logiens  ni  Prédicateurs  ,  ferviroient  admi- 
rablement téglife  en  ce  pays-ci^  s'ils  ont 
les  autres  qualités  nécejfaires  pour  y  faire 
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du  fruit  :  fi  ce  font  des  hommes  sûrs  qu^on 
puiffe  envoyer  feuls  aux  Moluques  ,  au 
Japon  &  à  la  Chine ,  s'ils  font  doux , 
prudms  ,  charitables ,  &  (Tune  fi  grands 
puretl  de  moeurs  ,  que  les  occafions  de  pi' 
cher^  qui  font  plus  fréquentes  ici  qiCen  ÈU' 
rope  ,  ne  les  ébranlent  jamais. 

Je  conviens ,  mon  Révérend  Père  ^ 
qu'il  n'efl  pas  néceffaire  d'envoyer  tou- 
jours aux  Miffions  des  llijets  d'un  efprit 
fi  éminent ,  &  d'une  capacité  fi  étendue. 
Les  premières  qualités  auxquelles  il  faut 
avoir  égard ,  font  celles  que  faint  Fran* 
çois  Xavier  vient  de  marquer  :  toutes 
les  autres  font  inutiles  fans  celles-là.  Quo* 
rum  virtus  in  œrumnisf  6*  in  feBationibui 
fpeciata  non  efl ,  is  nihil  magnum  çertè 
committitur  (^i).  En  vain  ^  dit  ce  grand 
Apôtre ,  vous  leur  confierez  les  emplois  im* 
port  ans  de  convertir  les  amts ,  ^'ils  ne  font 
laborieux ,  mortifiés  ,  patiens  :  s'ils  nefça- 
vent  fouffrir  la  faim  &  lafoif^  &  les  plus 
rudes  perfécutions  avec  joye.  Mais  quand 
il  fait  tant  de  fond  fur  la  vertu  ,  on  me 
permettra  d'ajouter  qu'il  n'exclut  nul- 
lement ceux  qui  ont  d'autres  talens ,  & 
qui  s'appliquant  aux  fciences  dans  les 
Univerlités  ou  dans  nos  Séminaires  d'Eu- 
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rope ,  y  méritent ,  comme  lui ,  l'eftime 
&  Tapprobation  des  fçavans ,  par  les 
grands  progrès  qu'ils  y  font.  Quand  il 
parle  du  Japon  &  de  la  Chine ,  ne  de- 
mande-t-il  pas  des  hommes  pleins  d'ef- 
prit  &  habiles  dans  toutes  les  fubtilités 
de  l'Ecole  ,  pour  découvrir  les  erreurs 
&  les  contradiâions  des  Bonzes  ?  Ne 
veut-il  pas  d^s  Phllofophes  qui  rendent 
raifon  des  météores  ,  &  à^s  effets  les 
plus  cachés  de  la  nature  ;  des  Mathé- 
maticiens qui  connoiffent  le  Ciel,  &  qui 
prédifent  les  éclipf(  s  ?  Ils  nou»  admi" 
roient ,  dit-il ,  quand  nous  leur  expliquions 
ces  chofes  ;  &  la  feule  penfée  que  nous 
étions  des  gens  fçavans ,  les  d'ifpofoit  à 
nous  croire  fur  les  matières  de  la  Religion, 
Nos  tanquam  viros  doclos  fufcipiebant  y 
quce  doclrince  opinio  aditum  nohis  patefecit 
ad  Religionem  in  eoriim  animis  feien» 
dum  (i).  En  parlant  même  des  Indes , 
oîi  une  profonde  fcience  ne  lui  parolf- 
foit  pas  îi  néceffaire  ,  parce  que  les  peu- 
ples n'y  font  pas  toujours  fi  éclairés , 
il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Quan?quam  pr  obi  tas  ,  litteris  ornât  a  fci» 
licet ,  palmain  ferai,  Néanmoins  ,  dit-il  , 
des  gens  de  lettres  &  de  vertu  font  ceux 
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éiue  nous  recevons  ici  avec  plus  de  joie  ; 
parce  quils  y  feront  plus  utiles  à  la  con- 
vcrfion  des   ptuples.    Uenvie    qu'il    eut 
d'écrire  des  lettres  vives  &  touchantes 
aux  Univerfités  de  France  ,  d'Italie  & 
de  Portugal ,  pour  inviter  les  Dodeurs 
de  ces  fameufes  Ecoles  à   venir  tra- 
vailler avec  lui  au  falut  des  âmes,  mar- 
que bien  quels  Millionnaires  il  defiroit. 
Saint  Ignace   étoit  dans  les  mêmes 
fentimens.  Et  c'eil  pour  cela  qu'ayant 
ajouté  dans  la  Compagnie ,  aux  autres 
Vœux  de  Religion  un  quatrième  Vœu 
pour  les  Profés,  par  lequel  ils  s'engagent 
d'aller ,  avec  la  permifîipn  de  leur  Sou  vc-^ 
rain ,  dans  tous  les  lieux  oîi  le  Vicaire 
de  iefus-Chrift  jugera  à  propos  de  les 
envoyer  ,   fans  rien  môme   demander 
pour  leur  fabfiflance ,  il  a  voulu  qu'on 
n'admît  à  ce  degré  que  ceux  en  qui  on 
remarqueroit  plus  d'efprit  &  plus  de 
talens  naturels ,  &  de  capacité  pour  les 
fciences  ;  &  il  n'eut  pas ,  fans  doute  , 
réglé  les  chofes  de  cette  manière ,  lut 
qui  cherchoit  en  tout  li  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  s'il  n'eût  été  perfuadé 
que  de  travailler  à   la  coaverlion  de$ 
Infidèles,  c'étoit  un  ouvrage  tout  divin, 
auquel  il  de  voit  coafacrer ,  aa  moins 
€n  partie ,  ce  qu'il  avoit   de  meilleuj; 
%  de  plus  choif)  dans  fon  Ordre^ 
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Tout  ce  que  je  rapporte  îcî,  voMi 
éft  parfaitement  connu,  mon  Révérend 
Père  ;  vous  fçavez  combien  ce  zèle  d'al- 
ler porter  la  foi  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  ,  efl  effentiel  &  univerfel  en 
notre  Compagnie ,  &  que  les  plus  grands 
talens  n'y  font  pas  une  raifon  pour  retenir 
en  Europe  ceux  que  Dieu  appelle  véri- 
tablement aux  Miflîons.  Vous  fçavez 
même  quelle  eft  la  délicateffe  de  conscien- 
ce de  nos  premiers  Supérieurs  fur  cet 
article;  &  nous  en  vîmes  un  grand  exem- 
ple, il  y  a  trois  ans,  lorfque  je  me  pré- 
parois à  retourner  à  la  Chine  avec  des 
îiijets  d'un  mérité  fort  diftingué,  que 
notre  Révérend  Père  Généraient  la  bon* 
té  de  m'accorder.  Quelques  perfonnes 
regardant  plus  l'avantage  de  nos  provin- 
ces de  France  que  le  befoin  des  Miiîions , 
lui  repréfenterent  la  perte  qu'elles  fai- 
foient.  Je  la  rejfens  vivement ,  répondit- 
il  ,  mais  il  nieji  impojjihle  de  réfïjier  aux 
lettres  pleines  de  ferveur  &  de  lefprit  de 
Dieu  y  quils  ni  écrivent  eux-mêmes.  Non 
pojfum  rejijlere  Spiritui  Sancio ,  qui  hquitur 
in  eorum  Utteris,  Nous  ne  devons  donc 
pas  regarder  le  départ  de  ces  Mifîion- 
nalres  y:omme  des  pertes,  mais  plutôt 
comme  des  avantages  pour  la  religion , 
dont  toute  l'églife  fe  réjouit.  Ce  font 
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fies  ordres  éternels  de  la  Providence, 
qui  reprend  ceux  qu'elle  n'avoit  mis 
dans  nos  maifons  que  pour  les  préparer 
par  l'étude  &  par  Tacqulfition  des  vertus 
(blides  à  la  converfion  du  nouveau 
monde.  E.ifîn  ce  font  des  grâces  pour 
nous-mêmes ,  dont  nous  devons  remer- 
cier Dieu,  qui  choifit  parmi  nous  des 
perfonnes  pour  un  emploi  û  faint ,  Se  qui 
nous  excite  par  leurs  exemples  à  méprî- 
fer  le  monde,  &  à  mener  ici  une  vie 
qui^approche ,  autant  qu'il  fe  peut,  de  celle 
de  nos  chers  Frères. 

Ces  Pères  que  je  viens  de  nommer,; 
s'étant  rendus  à  Breft  avec  moi ,  nous  en 
partîmes  le  troifieme  mars  de  l'année 
168  5,  après  avoir  été  reçus  dans  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ,  &  pourvus  par  ordre 
du  Roi  des  inftrumens  de  Mathématiques 
néceflaires  pour  faire  nos  obfarvations. 
Quand  nous  eûmes  paâe  la  ligne ,  nous 
découvrîmes  toutes  les  conftellations  de 
la  partie  méridionale.  Il  n'y  a  prefque 
point  d'étoiles  remarquables  proche  le 
pôle  Autarcique;  mais  le  ciel  en  eft  tout 
rempli  le  long  de  la  voie  laôée ,  depuis 
le  Scorpion  jufqu'à  Sîrius»  On  ne  voit 
rien  de  îenfible  dans  la  partie  feptentrio- 
nale.  Le  grand  &  le  petit  nuage  font  deux 
chofes  fmgulieres.  Le  petit  paroît  auili 
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grand  que  îa  lune,  quoiqu'il  ne  foit  gueres 
que  la  moitié  du  grand  nuage.  Quand  on 
les  regarde  avec  d^s  lunettes  d'approche, 
ils  ne  paroiffentpointunamas  de  petiteç 
(étoiles ,  comme  le  Prafipe  Cancri  &  la 
!(roie  laâ^e,  ni  même  une  blancheur 
obfcure ,  comme  la  nebuleufe  d'Andro- 
mède &  la  tête  des  coipetes;  tout  y 
paroît  beaii,  comme  dans  Ip  refle  di^ 
ciel. 

Le  pied  du  Cru!(ero  ,  marqué  dans 
Bayer  ,  eft  xine  étoile  double  ,  conv 
polée  de  deux  petites  étoiles  fort  claires, 
qui  font  éloignées  l'une  de  l'autre  d'en- 
viron leur  diamètre  :  il  en  contient  une 
troiileme  un  peu  plus  éloignée  des  deuy 
autres,  mais  beaucoup  plus  petite. 

Nous  fîmes  quelques  obfervations  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  dans  notre 
traverfée  du  Cap  au  Détroit  de  la  Sonde , 
jdont  on  a  déjà  rendu  compte  au  public. 
Nous  en  avons  fait  plufieurs  autres  à  la 
Chine ,  que  j?ai  envoyées  en  Europe ,  & 
dont  on  trouvera  une  partie  dans  les 
voyages  de  Tartarie  du  Père  Gerbillon , 
qu'on  doit  mettre  bientôt  au  jour.  Vous 
avez  vu ,  mon  Révérend  Père ,  dans  la 
relation  du  premier  voyage  du  Père 
Tachard  ,  la  manière  obligeante  dont 
|yl.eirieurs  le$  HoUandois  nous  reçurent 
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ail  Cap  de  Bonne-  Elpérance  &  à  Batavia^ 
Il  ell  vrai  ,  &  je  dois  encore  marquer 
ici  par  reconnoiflance ,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  aux  honnêtetés  que  nous 
firent  ces  Meiîieurs.  Nous  y  trouvâmes 
plufieurs  Catholiques ,  dont  quelques-uns 
eurent  le  bonheur  dé  fe  confeiTer ,  après 
avoir  pafle  plufieurs  années  fans  le  pou- 
voir faire.  Ces  pauvres  gens  lont  bien  à 
plaindre  :  ils  quittent  leur  pays  inconfî- 
dérénvent,  &  vont  en  Hollande ,  oii  ils 
s'engagent  au  fervice  de  la  Compagnie , 
qui  les  fait  paffer  aux  Indes  ,d'oii  ils  n'ont 
plus  la  liberté  de  revenir  :  mais  leur  plus 
grand  malheur ,  c'eft  qu'en  ce  pays-là  il 
n'y  a  plus  pour  eux  d'exercice  de  reli- 
gion ;  plus  de  meffes ,  de  confeflions  ni 
de  communions,  plus  de  Prêtres  pour  les 
faire  fouvenir  de  leur  devoir,  &  pour 
les  ^(îifter  à  la  mort.  Meflîeurs  les  H.l- 
landois  trouveroient  peut-être  plus  de 
gens  qui  s'engageroient  à  leur  fervice, 
&  qui  les  ferviroient  même  plus  fidèle- 
ment ,  s'ils  permettoient  aux  Catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ce 
pays-là ,  ou  du  moins  s'ils  leur  procu- 
roient  les  fecours  qui  leur  font  fi  nécef- 
faires.  Après  les  avoir  confolés  le  mieux 
qu'il  nous  fut  pofîib^e  ,  nous  les  exhor- 
tâmes à  pçrfévérer  dans  la  foi ,  à  garder 
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înviolablement  les  Commandemens  de 
Dieu  9  &  à  fouffrir  leurs  itiaux  avec 
patience.  Les  Catholiques  que  le  mai- 
heur  ou  la  néceilité  contraignent  de 
quitter  ainfi  le?  r  pays ,  doivent  faire 
réflexion  à  quciS  dangers  ils  expolènt 
leur  falut  éternel ,  &  fe  perfuader  que 
la  plus  grande  punition  du  péché  efl  de 
^'engager  en  des  occafions  de  pécher 
encore  davantage  ,  &  de  fe  mettre  dans 
un  état  oîi  les  moyens  de  fe  convertir 
&  de  retourner  à  Dieu  ne  fe  trouvent 
prefque  plus. 

Nous  arrivâmes  à  Siam  à  la  £n  du 
mois  de  Septembre  de  la  même  année 
1685  ,  après  une  navigation  fort  heu- 
reufe.  On  ne  peut  être  mieux  reçus  que 
nous  le  fûmes  du  Roi  &  de  fon  Miniftre 
M.  Confiance.  Pendant  notre  féjour  en 
ce  Royaume ,  nous  tâchâmes  de  n'y  être 
pas  inutiles.  Les  Pères  Gerbillon  &  de 
Vifdelou  prêchèrent  l'A  vent  &  le  Ca- 
rême dans  l'églife  des  Poriugais  ,  ^ 
quand  nous  iî'ctions  point  à  Louvo ,  nous 
entendions  régulièrement  les  confeffions 
dans  cette  églife  les  Dimanches  6c  les 
Fêtes.         •  'fv 

Avant  que  de  partir  de  Paris ,  j'avoîs 
pris  des  mefures  avec  M.  Caffini,  pour 
obferver  une  éclipfe  de  lune  qui  devoil; 
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arriver  à  Paris  le  dixième  décembre  de 
l'année  1 685 ,  fur  les  neuf  heures  du  foir, 
&  dans  le  Royaume  de  Siam  l'onzième 
du  même  mois  fur  les  trois  à  c^uatre 
heures  du  matin.  Comme  elle  devoit  être 
totale  ,  &  qu'on  la  pouvoit  voir  en 
même  temps  à  Paris  &  à  Siam ,  elle  étoit 
fort  propre  pour  déterminer  au  vrai  la 
différence  des  longitudes  de  ces  deux 
méridiens ,  &  c'eft  ce  qui  nous  porta  à 
faire  avec  foin  cette  obier vation.  Le  Roi 
de  Siam,  averti  de  notre  deffein,  voulut 
que  ce  fut  en  fa  préfence.  Il  étoit  alors 
à  Tfie-poujjonc ,  a  une  lieue  au  -  defTiis 
de  Louvo  ;  c'eil  une  maifon  royale  qu'il 
avoit  fait  bâtir  fur  le  bord  d'un  étang  , 
à  l'entrée  d'une  forêt ,  où  il  fe  divertif- 
foit  à  la  chaiTe  des  éléphans. 

Nous  avions  préparé  pour  le  Roi  de 
Siam  une  excellente  lunette  de  cinq 
pieds ,  par  laquelle  ce  Prince  regardoit 
l'éclipfe ,  pendant  que  nous  l'obferviong 
à  quatre  pas  de  lui  avec  M,  Conftance , 
qui  l'entretenoit  ^  &  qui  lui  fervoit  d'in- 
terprète quand  il  nous  faifoit  quelques 
queftions.  Le  Roi  ayant  vu  la  veille  un 
des  types  de  la  lune  qu'on  a  gravé  k 
rObfervatoire  de  Paris ,  s'écria  d'abord 
en  regardant  la  lune  par  la  lunette  :  yoilà 
jujicment  ce  que  vous  mcfaes  voir  hîct  dans 
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le  type,  La  lune  s*étant  éclipfée  notable- 
ment ,  il  lions  demanda  pourquoi  elle 
paroiflbit  renverfce  dans  la  lunette ,  & 
«près  rimmerfion  totale  pourquoi  le 
corps  de  la  lune  paroiflbit  encore,  puii^ 
qu'elle  ne  recevoit  plus  aucune  lumière 
du  foleil  ?  Ces  queftions  judicieuses  font 
voir  quelle  étoit  la  folidité  d'elprit  de  ce 
Prince  ,  qui  nous  témoigna  en  cette 
occafion  une  bonté  particulière ,  dont  il 
nous  auroit  donné  plus  de  marques ,  fi 
fa  mort ,  qui  arriva  peu  de  temps  après , 
de  l;i  manière  que  tout  le  monde  a  fçu, 
n'eût  renverfé  tous  les  grands  defleins 
qu'il  avoit  formés  pour  1  avantage  de  la 
religion  ,  &  pour  la  gloire  ^  de  notre 
Nation» 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  l'année 
'lôSô-  que  nous  partîmes  de  Siam  pour 
aller  à  la  Chine.  Il  y  avoit  à  la  rade 
pluiieurs  vaifleaux  ,  dont  les  uns  alloient 
à  Macao  (i) ,  les  autres  à  Canton  (i) ,  & 
en  d'autres  ports  de  cet  Empire.  Mon- 
fieur  Conftance  nous  les  offrit  tous  : 
n".ais  il  n'étoit  nullement  d'avis  que  nous 

(i)  Ville  de  la  Chine  qui  appartient  aux  Por- 
tugais. 

(a)  Ville  capitale  d'un  province  de  la  Chine 
qui  porte  le  même  nom»        .    , 
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ûlladîons  à  Macao,  M.  TEvêqué  de  Me- 
tellopolis  &  le  Père  Maldonade ,  Siipc* 
rieur  de  la  maifon  des  Jéfuites  Porta-* 
gais ,  nous  détournoient  aulH  de  prendre 
cette  route. 

Lorfqu'on  a  des  intentions  droites  &! 
qu'on  eftime  une  Nation  ,  on  fe,  perfuade 
aifément  qu'elle  a  pour  nous  les  mêmefi 
ientimens  ,  &  qu'on  peut  s'y  fier  fans 
rien  rifquer.  Ainfi  les  défiances  qu'on 
s'efforça  de  nous  donner  des  Portugais 
en  cette  occafion  ,  firent  peu  d'impref* 
fion  fur  nos  efprits  ,  &i  nous  nous  déter- 
minâmes à  prendre  la  route  de  Macaot 
M.  Confiance  nous  voyant  fixes  en  cette 
réfolution ,  crut  que  nous  avions  de  ce 
côté-là  des  affurances  que  nous  ne  di-* 
(ions  pas.  Il  ne  penfa  donc  plus  qu*à 
nous  procurer  de  fortes  recommanda-» 
tions  auprès  des  officiers  de  la  ville.  Le 
Roi  de  Siam  eut  la  bonté  d'écrire  lui- 
même  au  Gouverneur ,  pour  l'engager  a 
nous  être  favorable.  Il  fe  croyoit  d'au- 
tant plus  en  droit  de  lui  demander  cela  f 
qu'il  traitoit  bien  les  Portugais  qui  ve- 
noient  trafiquer  tous  les  ans  en  fes  états- 
Mais  Dieu  qui  veilîoit  fur  nous  ,  ne 
permit  pas  que  ce  voyage  réufsît.  Le 
valffeau  fur  lequel  nous  nous  embar- 
quâmes palFoit  pour  être  bon  ,  6c  nci 
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yaloit  rien  en  effet.  Dès  le  cinquième 
jour  il  fît  eau  de  toutes  parts.  Il  étolt 
conduit  par  un  pilote  qui  avoit  dcja  fait 
quatre  ou  cinq  naufrages ,  Ôt  qui  ne 
craignant  rien  tait  que  de  ne  pas  arriver 
cette  année-là  à  Macao ,  s'obftinoit  à  tenir 
le  vent ,  quoiqu'il  nous  fut  contraire  ,  & 
qu'il  augmentât  à  chaque  moment.  Nous 
ne  faiiions  que  dériver  du  côté  de  Cam~ 
i>oge  (0  oh  en  peu  c''heures  nous  aurions 
péri  miférablement  ,  fi  notre  capitaine 
n'eut  forcé  le  pilote  de  céder,  &  d'aller 
vent  arrière  chercher  le  premier  afyle 
qu'on  pourroit  trouver.  Le  danger  oh 
nous  fûmes  en  cette  occafion  efl  un  des 
plus  grands  que  j'aie  couru  fur  toutes  ces 
mers. 

Comme  il  n'y  avoit  que  ûx  ou  fept 
îours  que  nous  avions  mis  à  la  voile  9 
nous  crûmes  qu'il  étoit  encore  temps  de 
gagner  la  barre  de  Siam ,  &  de  nous  em- 
barquer dans  un  autre  vaiiTeau  pour 
arriver  à  la  Chine  cette  année-là.  Nous 
prîmes  donc  des  guides  pour  nous  y 
mener  par  le  chemin  le  plus  court,  à 
travers  les  forêts  ;  mais  nos  efforts  furent 
inutiles.  Ces  guides  après  un  mois  de 


(  1  )  C'eft   un   Royaume  qui   efl  entre  le 
Royaume  de  Siam  ^  celui  de  la  Cochinchiae* 
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détours  ,  nous  ramenèrent  épuifés  de  fa- 
tigues à  notre  vaifleau ,  qui  fe  rendit  à 
petites  voiles  dans  la  rivière  de  Siam,  au 
mois  de  feptembre  •  lorfque  la  mouflon 
pour  aller  à  la  Chine  étoit  entièrement 
palTëe.  Nous  trouvâmes  fur  notre  che- 
min les  galères  du  Roi  de  Siam ,  que  ce 
Prince  9  plein  de  bonté  pour  nous ,  avoit 
envoyées  pour  nous  chercher,  dès. qu'il 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  notre  voyage. 
Notre  retour  donna  de  la  joie  à  M. 
.       Confiance,  qui  ne  nous  avoit  laiflîé par- 
ti       tir  qu'avec  peine.  La  crainte  qu'on  n« 
nous  maltraitât  à  Macao ,  n*étoit  pas  fans 
fondement;  car  quelques  mois  après  les 
vaifTeaux  de  la  Chine  étant  revenus  ù 
Siam,  nous  apprîmes  qu'on  avoit  reçu 
ordre  de  Pornigal  d'arrêter  à  Macao  les 
Vicaires  apoitoliques ,  &  les  Miffion- 
naires  qui  viendroient  fur  d'autres  vaif- 
feaux  que  fur  ceux  des  Portugais.  Nous 
vîmes  cette  année-là  même  Texécution 
de  cet  ordre.  Un  Père  Francifcan  dé 
ManilU  (i),  parti  de  Siam  en  même- 
temps  que  nous,  fut  mis  en  arrêt  à  fon 
arrivée  avec  le  Capitaine  qui  l'avoît 
amené  ;  on  l'envoya  enfuite  à  Goa,  d'où 

(i)  C'eil  U  ville  capitale  des  Philip^iines, 
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il  eut  bien,  de  la  peine  à  fortir  pour  re- 
tourner aux  Philippines, 

Nous  nous  abandonnâmes  l'année  (vîi^ 
vante  à  la  fage  conduite  de  M*  Conf- 
tance.  Ce  Minière  nous  honora  toujours 
vd'une  proteâion  &  d'une  amitié  particu-- 
liere.  Ce  que  nous  eftimions  davantage 
en  lui,  cetoit'un  fond  de  piété  &  de 
religion  qui  le  portoit  à  former  de 
grands  projets  pour  la  propagation  de 
la  Foi.  Il  protégeoit  tous  les  Miflion- 
naires  &  Les  Vicaires  apoftoliques  >  tx. 
les  aidoit  à  paiTer  dans  le  lieu  de  leurs 
Aliflîons ,  engageant  les  Capitaines  des 
vaifTeaux  qui  partoient  de  Siam,  à  les 
porter  fùrement  à  Camboge  ,  à  la  Co- 
chinchine,auTor.g-king  &  à  la  Chine.  H 
leur  diflribuoit  à  tous  des  charités  coiv 
lidérables.  Il  a  rebâti  les  Eglifes  des  Jé- 
fuites  &  des  Dominicains  de  Siam.  MM-, 
nos  Eccléfialliques  François  pourront 
dire  eux-mêmes  tous  les  biens  qii'iUeur  a 
faits. 

Nous  avons  fouvent  déploré  la  mort 
tragique  de  cet  homme  extraordinaire , 
&  nous  y  avons  été  d'autant  plus  fen- 
fibles ,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  impoffible 
de  l'éviter  ;  mais  Dieu  qyi  l'attendoit  en 
ce  montent,, lui  avoit donné  un  courage 
capable  de  foiuenir  une  fi  rude  épreuve,. 
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Les  Siamois ,  qui  l'ont  traité  avec  tant 
«le  cruauté  y  n'auront  point  manqua  de 
kii  reprocher  fes  grandes  aumônes,  £c 
tout  ce  qit'il  a  voit  entrepris  pour  établir 
Solidement  la  Religion  Chrétienne  dans 
les  Indes.  Mais  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
coupable  devant  eux ,.  c'eft  ce  qui  nous 
donne  le  plus  fujet  de  croire  que  Dieu 
lui  aura  fait  part  de  (es  grandes  mi^* 
iericordes ,  car  le  Fils  de  Dieu  a  promis 
de  fe  déclarer  hautement  dev«wit  foii 
Père  ,  pour  c-eux  qui  n'auront  point 
rougi  de  lui  devant  les  hommes  ;  &  Dieu 
a  des  grâces  &  des  refïburces  infînies , 
pour  mettre  dans  les  voies  de  falut  ceux 
qui  ont  été  v éritablement  zélés ,  pour  y 
en  faire  entrer  beaucoup  d'autres. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'illuflre  Ma- 
dame Confiance  ;  il  eft  impofîible  de 
penfer  à  ce  qu'elle  a  foufFert  dans  cette 
trifte  révolution ,  fans  être  pénétré  d'une 
vive  douleur.  On  n'ignore  pas  en  France 
l'extrême  mifere  à  laquelle  elle  eft  en- 
core réduite  ,  &  l'on  eft  bien  à  plaindre 
de  vouloir  &  de  ne  pouvoir  pas  la  fou- 
tenir ,  comme  on  le  fouhaiteroit,    ^  '  ^ 

Nous  partîmes  de  Siam ,  pour  la  fé- 
conde fois  ,  le  dix-neuvieme  Juin  de 
l'année  1 687 ,  fur  un  navire  Chinois  qui 
jdloit  à  Nimpo,  Outrç  que  nos  mefures 
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étoient  bien  prifes  ,  Dieu  donna  en* 
core  viûblement  fa  bénédiâion  à  notre 
voyage. 

Les  Chinois  qui  nous  conduifoient 
nous  parurent  fort  fuperflitieux.  Ils 
avoîent  une  petite  idole  à  la  poupe  de 
leur  vaiffeau ,  devant  laquelle  ils  entre* 
tenoient  jour  &  nuit  une  lampe  allu« 
mée  :  ils  lui  offroient  afTez  fouvent ,  de- 
vant qu'ils  fe  mifTent  à  table,  les  viandes 
préparées  pour  le  repas.  M3is  comme  ils 
appercevoient  que  nous  n*y  touchions 
point  9  toutes  les  fois  qu'on  les  avoit 
ainfî  offertes ,  ils  en  firent  mettre  à  part  ^ 
&  on  ne  préfentoit  point  à  l'idole  ce  qui 
étoit  deftiné  pour  nous.  Le  culte  qu'ils 
rendoient  à  cette  faufTe  divinité  ne  fe 
bornoit  pas  là  :  fi-tôt  que  la  terre  paroif- 
foit  >  celui  qui  avoit  foin  de  l'idole  ^ 
prenoit  des  papiers  peints  ôc  coupés  en 
ondes,  &  les  jettoit  dans  la  mer  »  après 
avoir  fait  une  profonde  inclination  de 
ce  côté-là.  Quand  le  calme  nous  pre» 
noit ,  tout  l'équipage  poufFoît  de  temps 
en  temps  des  cris ,  comme  pour  rappel- 
1er  le  vent.  Dans  le  gros  temps  ils  jet* 
toîent  au  feu  des  plun^s ,  pour  conjurer 
la  tempête  &  pour  cha^er  le  démon  ^ 
ce  qui  répandoît  par-tout  le  vaifleau  une 
jpuanteur  infupportable«  Mus  leur  zèle  j^ 
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tfix  plutôt  leur  fuperftition ,  i-edoiibla  à 
la  vue  d'ime  montagne  qu'on  découvre 
en  pafTant  le  canal  de  la  Cochinchine  ; 
car  outre  les  inclinations  &  les  génu-^ 
flexions  ordinaires ,  &  tous  les  papiers 
à  demi  brûlés  qu'ils  jetterent  dans  la 
mer  ,  les  matelots  fe  mirent  à  faire  utt 

Î)etit  vaiffeau  de  quatre  pieds  ;  il  avoit 
es  mâts ,  fes  cordages ,  (es  voiles  &  fes 
banderoles,  fabouflole,  fon  gouvernail^ 
fa  chaloupe  »  Ton  canon ,  fes  vivres ,  fes 
marchandifes  ,  &  même  fon  livre  de 
compte.  On  avoit  difpofé  à  la  poupe  » 
à  la  proue  &  fur  les  cordages ,  autant 
de  petites  figures  de  papier  peint  qu'il  y 
avoit  d'hommes  fur  le  vaiiTeau.  On  mit 
la  petite  machine  fur  un  brancard  ;  on 
la  leva  avec  beaucoup  de  cérémonies  ; 
on  \d  promena  par  le  vaiffeau  au  bruit 
du  tambour  &  d'un  badin  d'airain.  Va 
matelot  habillé  en  Bonze  conduifoit  la 
marche  &  s'efcrimoit  avec  un  long  bâ^ 
ton  ,  en  jettant  quelquefois  de  grands 
cris*  Enfin  on  le  fît  defcendre  doucement 
dans  la  mer,  ôt  on  le  fuivit  des  yeux 
aufli  loin  que  l'on  put.  Le  Bonze  monta 
fur  la  dunette ,  pour  continuer  fes  cla^ 
meurs,  &  apparemment  pour  lui  fou^ 
haiter  un  heureux  voyage. 
Nous  eûmes  un  (almç  de  quatre  jour^ 
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à  la  hauteur  ^Emouy  (i).  L'horifbfl? 
couvert  de  nu-ages  fort  noirs  ,  &  les 
vents  (k  nord  &  de  nord-eil ,  qui  fouf* 
fioient  de  temps  en  temps  ,  étoient  des 
préfages  d'utie  grande  tempête.  Les  Chiw 
nois  alarmés  invoquèrent  leur  idole 
avec  plus  de  ferveur  que  jamais ,  &  dans 
la  crainte  d'être  furpr is  de  ces  fiirieux 
Typhons,  qui  défolent  ces  mers ,  ils  tâ- 
chèrent plufieurs  fois  de  gagner  la  terre  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Ils  gardoient  tous 
wn  morne  filence ,  &  ils  trouvoient  mau* 
vais  que  nous  parlalTîons  entre  nous 
autres  MiffionnaireSi  Notre  interprète 
nous  en  avertit  en  fecret ,  &  nous  mar* 
qua  que  notte  tranquillité  leitf  paroif* 
^it  d'un  aufn  mauvais  augure  y  que  le 
calme  même.^  Nous  fîmes  uu  vœu  à 
faint  François  Xavier ,  Patron  de  ces 
mers ,  pour  obtenir  un  vent  favorable. 
Dieu  nous  le  donr^*  dès  le  lena!emain  , 
&  nous  pafsâmes  neureufement  entre 
là  terre  ferme  de  la  province  de  Fo- 
kkn^  &  l'ifle  Formofe,  dont  nous  vîmes 
quelques  montagnes  à  l'horifon» 

A  trente  ou  quarasite  lieues  de  Nimpo'f^ 
«n  entre  dans  un  labyrinthe  d'ifles  éle- 
yées,  parmi  lelquelles  on  ne  fe  recon-^ 

*  Il  11*^ 
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îioît  pKis.  Le  parti  que  nous  prîmes  fut 
d'obferver  le  chçm.in  que  faifoit  notre 
vaiffeau  ,  les  terres  entre  kl'quelles  il 
paffoit ,.,  &  fur  leCquelks  il  portoit  le 
cap ,  &  d'en  faire  une  carte  particu- 
lière, qui  put  être  utile  à  ceux  quinavi^ 
geront  dans  ces  mersv  Cette  carte  ne 
marque  que  notre  route,,  quoiqu'il  y  erv 
ait  d'autres  auffi  bonnes  entre  ces  ifles  ^ 
&  peut-être  meilleures  pour  les  granda 
vaineaux  ;,  car  je  me  IbuvienS'  que  nod^ 
pilotes  fondoient  fouvent ,  &  qu'en  cer* 
tains  endroits    ils.  ne  trouvaient   que 
quatre  braffes  d'eau  v 

C'eft  à  Meilleurs  k s  Anglois  qu'il  fairt 
s'adrefler ,,  ft  Ton  veut  avoir  une  plus» 
grande  connoiffance  de  cette  mer  ;  car 
depuis  trois  ans  ils  en  ont  fait  une  carte 
générale*  Ils  ont  fondé  partout  ;  ils  ont 
vifité  toutes  les  ifles  :  ilV  fçavent  celleS' 
qui  font  habitées  &  celles  où-  l'on  peut 
ie  pourvoir  d'eau.  C'efl  un  travail  de: 
fix  mois  ,  digne  de  l'application  &  de  la. 
curiofité  de  ces  Meflieurs.  J'ai  vu  une  de-. 
tes  cartes  à  grands  points ,,  &  fort  bien 
deiîlnée,  entre  les  mains  de  M.  Çatche- 
poUe ,  homme  de  mérite ,  qui  efl-  à  pré- 
lentà  la  Chine  Conful,  &  Préadentde  la. 
Compagnie  Royale  d'Angleterre ,  pour, 
tout  le  commerce  que  les.  Anglois;  ^ 
ûînt.. 
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Nous  mouillâines  enfin  devant  la  ville 
de  Nimpo^  le  i}  de  juillet  de  l'année 
1687,  trente-quatre  jours  après  avoir 

Suitté  la  barre  de  Siam ,  &  deux  ans  & 
emi  depuis  notre  départ  de  France.  Je 
ne  vous  dirai  point  ,  mon  Révérend 
Père ,  la  joie  dont  nous  fumes  pénétrés , 
&  les  aâions  de  grâces  que  nous  ren- 
dîmes à  Dieu ,  lorfque  nous  nous  vîmes 
lieureufement  arrives  au  terme  de  nos 
plus  ardens  defirs.  11  faut  être  appelle 
aux  Miflions ,  &  y  venir  dans  la  leule 
vue  de  fervir  Dieu ,  &  de  travailler  au 
falut  des  âmes ,  pour  fe  former  une  jufte 
idée  de  ce  qu'on  éprouve  dans  ce  mo- 
ment. Il  faut  bien  dire  que  nous  chan- 
geons alors  de  force ,  mutahunt  fortitudi* 
nem  (i)  ;  car  nous  ne  fongions  plus  à  la 
France ,  ni  à  ce  que  nous  avions  pu  y 
kiiTer  d*efpérances  &  de  douceurs.  Cette 
pai?^  même ,  dont  nous  jouiiTons  dans  les 
M^ifons  Religieufes,  Se  lès  facilités  que 
nous  avons  d*y  vivre  dans  le  recueille- 
mi  mt  qui  peut  tenir  l'ame  unie  à  Dieu  , 
nMtoient  plus  des  objets  qui  nous  tou- 
chiiâent*   La  multitude  des  âmes  que 
nous  avions  devant  les  yeux ,  le  choix 
que  Dieu  avoit  fait  de  nous  pour  letur 
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porter  fa  cornoiflance,  &  les  occalîons 
de  foufFrlr  que  nous  efpérions  trouver  , 
occupoient  entièrement  nos  efjjrits  ,  ÔC 
paroiffoient  devoir  amplement  nous  dé- 
dommager de  tout. 

Nimpo ,  que  quelques  Européens  ont 
appelle  Liampo^  eil  une  ville  du  pre- 
mier ordre  de  la  province  de  Tche-kiam; 
&  un  très-bon  port  fur  la  mer  orientale 
de  la  Chine ,  vis-à-vis  du  Japon.  Elle 
efl ,  félon  nos  obfervations ,  à  vingt- 
neuf  degrés  cinquante- fix  minutes  de 
latitude  feptentrionale,  éloignée  de  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer.  On  y  va  dans 
ime  feule  marée  par  une  fort  belle  ri- 
vière ,  large  pour  le  moins  de  cent  cin- 
quante toifes ,  &  profonde  par- tout  de 
fept  ou  huit  braffes ,  bordée  de  falines 
des  deux  côtés ,  avec  des  villages  &  des 
campagnes  cultivées  ,  que  de  hautes 
montagnes  terminent  à  l'horifon.  L'em- 
bouchure de  la  rivière  eft  défendue  par 
une  fortereffe  &  par  une  petite  ville  du 
troifieme  ordre,  nommée  Tinhày^  en- 
vironnée de  tours  &  de  bonnes  murailles. 
Il  y  a  là  un  bureau,  oii  l'on  reconnoît 
tous  les  vaiffeaux  qui  entrent.  Les  Mar- 
chands Chinois  de  Siam  &  de  Batavia 
viennent  tous  les  ans  à  Nimpo  pour  y 
chercher  des  foies  ;  car  c'eil  dans  cett«i 
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province  que  fe  trouvent  les  pîùs  héWti 
de  la  Chine.  Ceux  de  Fo-kien  &  des 
autres  provinces  voHines  y  abordent  auffi 
continuellement. 

Les  Marchands^  de  Nîmpa  font  \m 
grand  commerce  avec  le  Japon,  o^  ils 
alloient  dès  le  temps  de  S.  François  Xa^ 
vier  ;  &  e'eil  d'eux  apparemment  (\\\\\ 
apprenoit  ces  particularités  de  la  Chine , 
qu*il  écrivoit  en  Eiu-ope  fur  la  fin  de  fa 
vie.  Il  parott  même  qu'il  avoit  fongé  à 
palTer  à  la  Chine  fur  leurs  vaiffeaux. 
lÀampo  (i) ,  dit- il ,  eft  une  grande  ville  dt 
la  Chine  ^  éloignée  du  Japon  de  cent  cin!'» 
quante  lieues  feulement,  Tai  de  fortes  rai^ 
fons  de  croire  que  cejera  la  porte  par  où  les 
Mijffionnaires  dt  notre  Compagnie  entreront 
dans  ce  grand  Royaume ,  &  que  les  autres 
Religieux  y  pourront  venir  enfuite  contenu 
ter  le  defir  ardent  que  Dieu  leur  infpire  de 
travailler  au  falut  des  infideUs,  Je  prie 
donc  ceux  qui  dejhnnt  la  converQofl  de  ces 
peuples i  de  recommander  te^aire  a  Dieu  (  i)'. 
C'eft  en  ce  temps-là  très-probablernenî 
qu'il  fongeoit  à  s'adtefier  à  l'Empereur 
du  Japon  même ,  &  à  lui  demander  uti 
paffe-port  ;  car  on  difoit  que  ce  Prince 


«■■ 


(i)  Lib.  4  ,  Epîft.  I, 
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avoit  alors  une  liaifon  fi  ëlroîte  avec 
rEmpereur  de  la  Chine  ,  qu'il  a\oiî 
môme  un  de  Tes  fceaux  pour  Iceller  des 
patentes  5c  despaffe-portsauxvaifleaux, 
6i  aux  perfonnes  qu'il  voudroit  y  en- 
voyer. 

Nous  fomnres,  je  crois ,  les  premiers  ^ 
mon  Révérend  Père,  qui  avons  pris  ce 
:hemin  marqué ,  dès  les  premiers  temps 
de  notre  Compagnie ,  par  l'Apôtre  des 
Indes  ,  &  par  o\\  apparemment  il  eût 
voulu  entrer  lui-même  à  la  Chine  ;  fi 
l'ambaflade  de  Jacques  Pereïra  n'eût  pas 
manqué,  par  l'avarice  &  la  jaloufie  du 
Gou7erneur  de  Malaque ,  &  qu'il  eût 
pu  préférer  la  route  de  Nïmpo  à  celle  de 
Sancian ,  o\\  il  mourut^ 

Le  Père  Martini  rapporte  que  de  fort 
temps  notre  Compagnie  avoit  une  églife 
à  Nïnpo.  Il  faut  que  cette  églife  ait  été 
entièrement  détruite  dans  l'irruption  des 
Tartares  ;  car  nous  ne  trouvâmes  en  y 
arrivant  aucun  veftige  ni  d'églife  ni  de 
chriftianifme.  On  étoit  même  fi  peu  ac- 
coutumé à  y  voir  des  Européens ,  que  le 
peuple  accouroit  de  toutes  parts  pour 
nous  regarder  ,  comme  fi  nous  euiïïons 
été  des  hommes  de  quelque  nouvelle 
efpece. 
^  Les  Mandarins  ayant  fçu  notre  arti-î 
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vée,  voulurent  nous  voir  en  particu- 
lier, &  nous  reçurent  avec  civilité.  Ils 
nous  demandèrent  ce  que  nous  préten- 
dions, &  quel  étoit  le  fujet  de  notre 
voyage  N  >iis  répondîmes  que  la  grande 
réputation  de  rÈmpereiir  par  toute  la 
terre ,  &  la  permimon  qu'il  donnoit  aux 
Etrangers  de  venir  dans  fes  ports ,  rous 
avoit  déterminé  à  entreprendre  ce  voya- 
ge ;  que  notre  deflein  étoit  de  demeurer 
avec  nos  frères  pour  y  fervir  le  vrai 
Dieu  ;  que  nous  avions  appris ,  à  notre 
grand  regret ,  que  plufieurs  d'entre  eux 
etoient  déjà  morts ,  &  que  la  plupart 
des  autr  s,  accablés  de  vieilleffe  &  d'in- 
firmités ,  demandoient  du  fe cours. 

J'ajoutai  que  le  Père  Ferdinand  Ver- 
bieft  s'étoit  donné  la  peine  de  m'écrire 
lui-même  en  Europe  pour  m'inviter  à 
venir  à  la  Chine ,  &  qu'il  avoit  donné 
fa  lettre  au  Père  Philippe -Couplet,  qui 
me  l'avoit  fidèlement  rendue.  Il  nous  pa- 
rut que  ces  Officiers  avoient  une  confidé- 
ration  particulière  pour  le  Père  Verbieft; 
que  nos  réponfes  leur  faifoient  plaiiir  ; 
éc  que  s'ils  euilent  été  les  maîtres ,  ils 
nous  auroient  volontiers  accordé  ta  per- 
sniflion  que  nous  leur  demandions ,  de 
nous  retirer  en  quelqu'une  des  églifes  de 
notre  Compagnie.  Mais  le  Viceroiyqui 
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ïiaïflbît  notre  Religion,  fut  caufe  que 
nous  ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes 
dirpofitions.  Il  les  blâma  d^avoir  foufFert 
que  nous  pridions  une  maifon  à  Nimpo  , 
quoique  les  uialeurs  fufTent  alors  fi  vie-* 
lentes ,  qu'il  eut  été  impoflible  de  demeu* 
rer  fur  les  vaiffeaux.  Il  écrivit  enfuite 
contre  nous  au  Tribunal  des  Rites ,  priant 
qu'on  défendît  aux  vaiifeaux  Chinois  » 
Gui  trafîquoient  dans  les  Royaumes  voi- 
uns,  d'amener  jamais  aucun  Européen 
à  la  Chine.  Peut-être  efpéroit-il  que  la 
réponfe  du  Tribunal  des  Rites  nous  étant 
contraire ,  il  pourroit  confîfquer  à  fon 
profit  le  vaiffeau  qui  nous  avoit  amenés  » 
&  fe  faiilr  de  tout  ce  que  nous  avions 
apporté. 

Cependant ,  fans  perdre  de  temps  ^ 
nous  mandâmes  notre  arrivée  au  Mif- 
iionnaire  de  notre  Compagnie  qui  de- 
meuroit  à  Ham-Tchcouy  capitale  de  la 
province ,  fans  fçavoir  encore  fon  nom. 
Nous  accompagnâmes  nos  lettres  de 
celles  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de 
nous  donner  pour  le  Père  Verbieft.  Par 
une  providence  particulière  de  Dieu, 
il  fe  trouva  que  le  Miflionnaire  de  Ham'^ 
Tckeou  étoit  le  Père  Profper  Intorcetta , 
Sicilien  de  nation ,  qui  avoit  eu  le  bon- 
heur de  fouf&ir  pour  Jefus-Chrifl  la  pri^ 
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fon  &  Texil  dans  la  dernière  perfécu- 
lion.  Camme  il  étoit  venu  en  Europe 
en  1671  pour  les  affaires  de  la  MifTion, 
je  lui  avois  dès -lors  écrit  pour  me  join- 
dre à  lui,  &  me  confacrer  au  fervice 
de  réglife  de  la  Chine.  Ainfi  fa  joie  fut 
grande  quand  il  apprit  que  nous  étions 
il  proches  de  lui.  (1)  Dieu  foit  béni  , 
nous  dit-il  dans  la  lettre  qu'il  nous  écri- 
vit, de  ce  quil  nous  a  fait  enfin  miféri" 
corde»  Il  vous  a  fauve  du  naufrage ,  afin 
de  fauver  par  votre  moyen  cette  Miffion 
^fPigée  ,  qui  périffoit  tous  les  jours  faute 
d^ouvriers  &  defecours.  Il  nous  envoya 
fur  le  champ  un  de  (es  Catéchiftes  ,  qui 
étoit  Bachelier,  avec  deux  de  fes  do- 
meftiques,  &  nous  manda  de  quelle  ma- 
nière nous  devions  nous  comporter  avec 
les  Mandarins.       ^  »  » 

Ayant  appris  enfuite,  par  le  mémoire 
que  nous  lui  envoyâmes ,  quelles  étoient 
nos  vues  &  nos  defleins ,  il  nous  répondit 
encore ,  en  nous  ouvrant  fon  cœur  :  f^ous 
niave:^  pldnement  éclairci ,  dit-il ,  fur  tout 

*  (1)  Benedi£lus  Dcus  quïfccit  nobj[cum  niferî- 
CorJiamfuam,  Liber avit  ■^os  à  naufr-agio  ,  ut  prope 
naufiagtim  MlJJîonem  nojham  opcrarîis  dejlitutam 
vejirâ  opéra  ac  laboribus  ab  a^uis  îachrymarun 
fummiciue  mçerorif  eriperet. 
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jt*  qm  je  voulais  fçavoir,  Dhs  que  j* appris 
yotn  arrivée  à  Siam ,  je  pe/ifai  toutes  les 
fhcjes  que  vous  nu  niarqut.:^;je  nej'çai  fi 
ce  fut  par  une  infpiration  particulière  ,  ou 
par  uni^Jimple  conjeilure  :  ce  qi,e  je  vous 
puis  dire ,  c^eji  que  je  vous  attendons  avec 
impatience»  Et  p.'éfentement  que  vous  êtes 
(irrivés  ,  je  fuis  comblé  de  confolation, 

La  réfoUitlon  qii'avoit  pris  le  Viceroi 
Ue  Tche-kiam ,  d'écrire  à  la  Cour  des 
Rites,  pour  nous  faire  renvoyer  de  la 
Chine ,  étoit  la  feule  chofe  qui  troubloit 
la  joie  de  ce  faint  homme.  U  eut  recours 
à  Dieu ,  &  fît  faire  pour  nous  des  prières 
publiques  dans  fon  cglife.  Il  obSgça  juf- 
qu'aux  petits  enfans  à  implorer  le  lecours 
du  Ciel.  .Quand  ils  étoient  profternés 
devant  l'image  du  Sauveur,  il  leur  ùïr 
foit  prononcer  ces  paroles:  Seigneur^    x 
votre  faint  nom  ,  confervei^  les  Pères  q:  i 
yiennent  travailler  au  falut  de  nos  âmes. 
Pendant    que   nous    demeurâmes    à 
Nimpo ,  nous  eûmes  plus  d'une  occa-» 
fion  de  parler  aux  Mandarins  de  la  gran- 
deur &  de  la  puiflance  de  Dieu.  Il  y 
avoit  trois  ou  quatre  mois  qu'il  ne  pieu- 
voit  point  dans  tout  le  pays ,  ce  qui  rui- 
noit  les  moiflbns ,  &  faifoit  craindre  une 
faminp  générale.  On  avoit  ordonné  des 
jeunes  dans  la  ville  9  5c  des  prières  dans 
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tous  les  pagodes.  Le  Gouverneur  inquiet 
s'avifa  ae  nous  coiifulter  fur  les  caufes 
de  cette  fécherefle.  Il  nous  demanda  fi 
nous  en  avions  auffi  quelquefois  en  Eu- 
rope 9  &  ce  que  nous  faifions  alors  pour 
en  être  délivrés.  Nous  lui  répondîmes 
que  le  Dieu  que  nous  ado  ijns  étant 
tout  puifTant,  nous  avions  recours  à  lui, 
&  que  nous  allions  dans  nos  églifes  im- 
plorer fa  miféricordc.  Mais  il  y  a  plus 
dun mois ,  répliqua-t-il    que nousfa'îfons 
la  même  chofe  :  nous  allons  à  la  porte  du 
midi ,  &  à  tous  Us  pagodes  de  la  ville  fans 
pouvoir  rien  obtenir.  Nous  r^en  Jommes 
point  furpris  ^  Seigneur^  lui  répondîmes- 
nous,   &  fi  vous  nous  permette^  de  vous 
aire  librement  nos  penfées ,  nous  vous  en 
découvrirons  la  véritable  caufe.  Nous  com- 
mençâmes alors  à  lui  parler  de  Dieu,  &  à 
lui  faire  connoître  qu'il  avoit  créé  le  Ciel 
&  la  terre ,  les  hommes ,  &  jtout  ce  qui 
étoit  dans  l'univers  ;  que  tout  dépendoit 
'  de  lui ,  les  pluies  &  la  fécherefle ,  la  famine 
&  l'abondance,  les  biens  &  les  maux, 
avec  lefquels  il  châtioit  ou  récompen- 
foit  les  hommes ,  félon  qu'il  le  jugeoit 
à  propos  ;   que   nous  adreflant  à  lui , 
comme  nous  faifions  en  Europe,  nous 
prions  celui  qu'il  falloit  prier  véritable- 
ment ,  parce  qu'étant  le  fouverain  Sei- 
gneur 


gne 
voi] 

!/?/ 
nou 

ils  0 

para 

autre 

s* exe, 

ni  de 

naya 

nefai 

tent  p 

^'■ntd 
l^  fupi, 

donne 
difpofei 
l^  terre 

Le 
inent,| 
Dieu 
Nousl\ 
nous  ; 
de  cettA 
lu  de  m  a. 
demain 
Ciel,  A 

J*adfnirl 

de  nosf 

qu'ils  él 

Toi 


ûet 
A(es 
la  fi 
Eu- 
)Our 
imes 
étant 
nui, 
►  im- 
i  plus 
lifonS 
rtc  du 
ïefans 
ommes 
dimes- 
ic  vous 
vous  C7l 
s  com- 
|eu,&à 
le  Ciel 

ce  qui 
pendoit 
famine 
maux, 

ompen- 
jugeoit 

à  lui , 

■e,  nous 

Iritable- 

rain  Sei- 

gneuj: 


&  curîeufesl  141 

gneur  de  toutes  chofes ,  il  avdît  le  pou- 
voir d'exaucer  nos  prières.  Mais  il  rCen 
cjl  pas  ainji  de  vos  Dieux  ,  lui  dîmes- 
nous  ,  Us  ont  des  yeux  ^&  ne  voyent  point  ; 
ils  ont  des  oreilles  &  n  entendent  point  ; 
parce  que  ces  fautes  divinités  ayant  été 
autrefois  des  hommes  mortels  ^  ils  n^ ont  pu 
s* exempter  de  la  loi  commune  de  mourir  ^ 
ni  des  fuites  ordinaires  de  la  mott  :  ainfi 
n  ayant  plus  ni  fentiment  ni  pouvoir  ,  il 
ne  faut  pas  être  furpris  s* ils  ne  vous  écou» 
tent  point.  Le  titre  de  divinités  quils  tien" 
mm  de  lu  libéralité  des  Empereurs  y  ou  de 
la  fuperfiition  des  peuples  ^  n  ajoute  rien  à 
ce  qiC'ils  étaient  d'eux-mêmes^  ni  ne  leur 
donne  aucun  pouvoir  réel  &  véritable  de 
difpofer  des  pluies ,  ou  de  commander  fur 
la  terre  aux  autres  hommes. 

Le  Gouverneur  nous  écouta  paifible- 
ment ,  &  nous  pria  de  demander  à  notre 
Dieu  qu'il  leur  accordât  de    ^     pluie. 
Nous  le  ferons  volontiers ,  lui  répondîmes- 
nous;  mais  tout  le  peuple  ayant  befoin 
de  cette  grâce  ,  //  n^efl  pas  jufle  que  nous 
la  demandions  feuls.  Eh  bien ,  dit-il ,  firai 
demain  che^^-vous  pour  adorer  le  Dieu  du 
Ciel ,  &  pour  lui  préfenter  des  parfums. 
J'admirai  en  cette  occafion  la  ferveur 
de  nos  Pères ,  &  je  fus  charmé  de  voir 
qu'ils  étoient  remplis  de  cette  foi  vive 
Tome  XVIL  L 
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que  notre"  Seigneur  recommanrloit  à  fes 
Apôtres  :  Hahufidem  Dei{\').  Nous  nous 
préparions  à  la  cérémonie,  lorfque  nous 
apprîmes  que  le  Gouverneur  devoit  le 
kndemain ,  en  iortant  de  notre  maifon  , 
aller  avec  tous  les  autres  Mandarins  de 
ia  ville  à  une  montagne  voifine  Sacrifier 
9ti  dragon  des  eaux.  Nous  jugeâmes  qu'un 
culte  partagé  ne  feroit  pas  agréable  à 
Dieu  ;  ainfi  nous  envoyâmes  notre  in- 
terprète lui  dire  qu'on  ne  pouvoit 
iervir  deux  maîtres  ;  &  que  s'il  vouîoit 
Hous  faire  l'honneur  de  venir  adorer  le 
vrai  Dieu  ch^^^z-nous,  il  ne  falloit  point 
qu'il  allât  ailleurs.  Le  Gouverneur  ré- 
pondit,  que  ne  pouvant  fe  difpenferde 
1^  trtîuver  le  lendemain  au  rendez- vous 
de  la  montagne ,  il  ne  viendroitpas  chez- 
Bcus.  11  fît  quelques  jours  après  un  peu 
ée  pluie  ;  mais  elle  fut  fui  vie  d'un  orage 
ii  violent  &  d'un  vent  li  furieux ,  que 
ks  campagnes  en  furent  défolées ,  & 
^u'un  grand  nombre  de  vaifleaux  péri- 
rent fur  la  côte»  C'eft  ainii  que  Dieu 
punit  quelquefois  les  pécheurs  ;  permet- 
tant que  les  remèdes  même*  qu'ils  fou- 
hakent  le  plus  ardemment ,  deviennent 
pour  eux  une  feconde  punition  &  un 


(i)  Marc  ,  chap.  ii  »  v.  22. 
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mal  plus  grand  que  tous  les  autres. 

Le  lecond  jour  de  Novembre  nous 
apprîmes  que  l'Empereur  nous  appelloit 
à  Péking ,  par  cet  ordre  plein  de  bonté  ; 
Qiie  tous  viennent  à  ma  Cour.  Ceux  qui 
Jçavent  les  Mathématiques  demeureront  aU' 
près  de  moi  pour  mefervir,  les  autres  iront 
dans  les  provinces  où  bon  leur  femhlera, 
Aufli-tôt  qu'on  nous  eut  remis  l'ordre 
impérial,  les  principaux  Mandarins  de 
Nimpo  nous  rendirent  des  vifites  de  con- 
gratulation ,  fur  l'honneur  que  nous  fai- 
loit  l'Empereur;  Nous  partîmes  incontir 
i  ;  t,  &  nous  prîmes  notre  route  par 
1;^  ville  de  Ham-Tcheou^  capitale  de  la 
province,  oii  nous  eûmes  la  conlblation 
de  voir  le  Père  Intorcetta ,  &  de  paflfer 
iquelques  jours  avec  lui.  Les  Chrétiens 
envoyés  de  fa  part  vinrent  nous  rece- 
voir au  bord  de  la  rivière ,  &  nous  ac- 
compagnèrent jufqii'à  Téglife  ,oii  le  Père 
attendoit  notre  arrivée.  Il  nous  conduifit 
devant  le  grand  autel ,  oti,profternés  de- 
vant l'image  du  Sauveur  ,  nous  adorâ- 
mes le  Seigneur  qui  nous  combloit  de 
tant  de  grâces.  Nous  nous  tournâmes 
enfuite  vers  le  Père  ,  &  nous  l'embral- 
fâmes  tendrement.  Nos  larmes  plus  que 
nos  paroles  lui  marquèrent  notre  joie  , 
6c  la  vive  rtconnoilTance  dont  nous 
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étions  pénétrés.  Ce  Père  qui  eft  mort; 
depuis  quelques  années ,  étoit  alors  Vi- 
ce-Provincial de  notre  Compagnie  à  la 
Chine.  Quoiqu'il  fut  tout  blanc ,  &  âgé 
d'environ  foixante  ans ,  il  étoit  encore 
d'une  fanté  forte  &  vigoureufe.  J'apporte 
fon  portrait  en  France  ;  c'eft  celui  qu'on 
peignit  après  fa  mort,  &  que  félon  la 
coutume  des  Chinois  on  porta  dans  la 
pompe  funèbre, lorfqu'on  conduifoit fon 
corps  à  la  fépulture. 

Les 'autres  villes  par  oh  nous  paffâmes 
depuis  Ham-tcheou  jufqu'à  Pékin  ,  nous 
reçurent  avec  honneur.  Nous  étions  ac- 
compagnés d'un  Mandarin  ,  qui  avoit 
loin  de  tout  ce  qui  nous  étoit  néceffaire. 
Je  fçai  qu'il  y  a  des  gens  en  France  qui 
blâment ,  &  qui  condamnent  les  hort» 
neurs  que  les  Miflîonnaires  permettent 
qu'on  leur  yende  dans  les  pays  infidèles. 
Ce  que  je  puis  affurer,  c'eft  que  nous 
«e  les  cherchons  pas ,  &  que  nous  les 
évitons  autant  qu'il  eft  ppflible.  Mais  on 
n'eft  pas  maître  de  refufer  de  pareilles 
diftinftions  à  la  Chine ,  quand  on  va 
ou  qu'on  vient  par  ordre  de  l'Empereur. 
On  feroit  regardé  comme  des  impof- 
teurs  dans  les  villes  par  où  l'on  pafle  ,  fi 
l'on  ne  gardoit  pas  cet  article  du  cérç" 
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monial,  &  qu'on  fe  dît  cependant  en- 
voyé ou  appelle  du  Prince.  L'avantage 
que  nous  en  retirons ,  &  que  perfonne , 
à  ce  que  je  crois  ne  pourra  méprifer  , 
c'eft  que  les  Miffionnaires  qui  vont  avec 
ces  riîarquv^s  d'honneur ,  recommandent 
aux  Mandarins  des  provinces  par  oh  ils 
paflftnt ,  les  autres  Miffionnaires  qui  tra- 
vaillent dans  leur  diftriû  ;  c'eft  qu'ils 
appaifent  les  perfécutions  que  la  malice 
des  infidèles  leur  fufcite  quelquefois  ; 
c'eft  enfin  que  les  Chrétiens  ,  appuyés 
de  leur  crédit,  vivent  en  paix,  &  que 
les  infidèles  ne  craignent  point  d'em- 
braffer  notre  fainte  Religion  ,  quand  ils 
la  voyent  fi  bien  protégée.  Je  ne  parle 
point  des  bons  offices  qu'on  rendauffi  aux 
Marchands  Européens  ,  qui  ont  quelque- 
fois befoin  de  recommandation  dans  un 
pays ,  où  ils  font  expofés  à  l'avarice  ÔC 
à  la  perfidie  de  certains  Officiers  ,  qui 
ne  font  pas  toujours  fort  équitables. 

Nous  n'arrivâmes  à  Peking  que  le  fep- 
tiéme  février  de  l'année  1688.  Toute 
la  Cour  étoit  alors  en  deuil  pour  la  mort 
de  l'Impératrice ,  aïeule  de  l'Empereur. 
Nos  Pères  étoient  plongés  auffi  dans  la 
douleur,  pour  la  perte  qu'ils  venoient 
de  faire  du  Père  Ferdinand  Verbieft^ 
décédé  dix  jours  auparavant  d'une  lan-; 
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gueur  qui  le  confumoit  depuis  quelques 
années*  Ce  ferviteur  de  Dieu  avoit 
beaucoup  foufFert  pour  la  foi  dans  la 
dernière  perfécution.Il  fut  mis  en  prifon , 
&  chargé  de  pelantes  chaînes  ,  qu'il 
porta  plus  long  -  temps  que  les  autres 
Confcfleurs  de  Jefus-Chrift.  Dieu  fe  fer- 
vit  de  lui  pour  les  faire  rappeller  de 
leur  exil  de  Canton  ,  &  les  rétablir  dans 
leurs  Eglifes ,  oti  ils  travaillèrent  à  ra- 
jnafler  leur  tro'apeau  ,  que  la  crainte 
des  banniffemens  &  de  la  perte  des  biens 
avoit  diflipé.  Il  fut  depuis  ce  temps-là 
le  protcâeur  de  la  foi  ,  &L  l'appui  des 
Kiinîonnaires  que  les  Mandarins  inquié- 
toient  ou  perfecutoient  dans  les  pro- 
vinces. C'eft  ainfi  qu'en  parle  le  Pape 
Innorent  XI  dans  le  bref  qu  il  lui  fit 
l'honneur  de  lui  envoyer  en  i68ï. 

Nous  n'oublirons  jamais  que  nous  lui 
fommes  redevables  de  notre  entrée  à  la 
Chine  ,  &  d'avoir  rompu ,  par  fon  cré- 
dit ,  les  pernicieux  deffeins  du  Vice-Roi 
de  Thekiizm,  Notre  joie  eût  été  complette  , 
fi ,  comme  il  le  defiroit ,  nous  eufTions 
pu  le  voir  avant  fa  mort ,  lui  commu- 
niquer nos  deffeins ,  profiter  de  fes  lu- 
mières ,  &  prendre  des  règles  de  con- 
duite d'un  homme  ,  que  tous  les  Chré- 
tiens de  la  Chine  regardoient  avec  rai- 
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fpn  comme  leur  père  6c  le  reftaurateur 
de  notre  lainte  ReligTon  en  leur  pays^ 
Mais  Dieu  nous  faifoit  d'ailleurs  aflez 
d'autres  grâces.  Gomme  nous  ne  penfions 
point  à  demci.irer  à  la  Cour  ,  mais  à 
nous  répandre  dans  les  provinces  pouf 
travailler  au  falut  des  âmes ,  nous  nous 
rcfigrâmes  plus  aiCément  à  la-  volonté 
de  Dieu.  Le  Pere  GérbillonAComptint 
fur  fes  forces ,  que  Texcès  du  travail  a 
beaucoup  riiminuées  depuis  ce  temps-là , 
demanda  inftamment  d'aller  aux  extrév 
mités  de  la  province  de  Chenfi^  dans  l'an- 
cienne Eglife  du  faint  homme  le  Pere 
Etienne  Faber,  François  de  Nation.  C'eft 
la  Miflîon  la  plu*?  rude  &  la  plus  îabo- 
rieufe  de  la  Chine  ,  &  celle  où  l'on 
ell  plus  deftitué  de  toute  confolation 
humaine.  Le  Pere  Bouvet  fouhaitoit  de 
pafTer  dans  le  Leao-ton ,  &  dans  la  Tar- 
tarie  Orientale,  oii  l'on  n'a  point  en»* 
core  prêché  l'Evangile  :  les  autres  a'a*- 
voient  point  encore  pris  de  parti. 

Cependant  nous  demeurions  tous  dans 
la  maifon  de  nos  Pères  de  Peking.  J'y 
trouvai  le  Pere  Antoine  Thomas  ,  que 
j'avois  vu  autrefois  à  Paris ,  qr»and  il  y 
paffa  pour  aller  à  la  Chine.  Je  tâchai  de 
le  confoler  fur  la  mort  du  Pere.Verblefl , 
dans  qui ,  outre  les  raifons.  communes  y 
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il  perdoit  un  véritable  ami.  Il  nous  dif- 
pofa,  de  fon  côté ,  à  foutenir  avec  cou* 
rage  les  contradlÔions  auxquelles  nous 
«levions  nous  attendre  ,  en  ajoutant  que 
chaque  Miflîonnaire  devoit  s'appliquer 
ces  paroles  de  Saint-Paul  (  i  )  :  Omnes 
^ui  piè  volunt  vivere  in  Chrifio  Jefu  pet" 
fecutionem  patientur  :  Tous  ceux  qui  veu* 
lent  vivre  dans  la  piété  ^  félon  Jefus-Chrift , 
fouffriront  perfécution»        •  •• 

Le  Père  Jofeph  Tiffanier  ,  François , 
m'écrivit  en  ce  temps-là  de  Macao  ,  à 
peu  près  la  même  chofe.  C'étoit  un  ex- 
cellent Religieux ,  qui  avoit  été  Pro- 
vincial &  Vifiteur  ae  la  Miffion.  Ces 
avis  ne  nous  intimidèrent  point ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  parce  qu'on  ne  nous 
prornettoit  que  ce  que  nous  étions  venu 
chercher  dans  les  Mifïions. 

Les  obféques  du  Père  Verbieft  fe  fi- 
rent l'onzième  mars  1 688.  Nous  y  aflif- 
tâmes;  &  voici  l'ordre  qu'on  garda 
en  cette  cérémonie.  Les  Mandarins  que 
l'Empereur  avoit  envoyés  pour  hono- 
rer cet  illuftre  défunt ,  étant  arrivés 
fur  les  fept  heures  du  matin ,  nous  nous 
rendîmes  dans  la  falle  où  le  corps  du 
Père  étoit  enfermé  dans  fon  cercueil, 

.  (i)  2  Tim*  chap.  3  ,  v.  12» 
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Lfs  cercueils  de  la  Chine  font  grands,  & 
d'un  bois  épais  de  trois  ou  quatre  pouces, 
vernifles  &  dorés  par  dehors  ,  mais  fer- 
més avec  un  foin  extraordinaire ,  pour 
empêcher  l'air  d'y  pénétrer.  On  porta 
le  cercueil  dans  la  rue ,  &  on  le  pofa  fur 
un  brancard  au  milieu  d'une  efpece  de 
dôme  richement  couvert ,  &  foutenu  de 
quatre  colonnes.  Les  colonnes  étoient 
revêtues  d'ornemens  de  foie  blanche 
(  c'eft  à  la  Chine  la  couleur  du  deuil  )  & 
d'une  colonne  à  l'autre  pendoient  plu- 
fieurs  feftons  de  foie  de  diverfes  autres 
couleurs ,  ce  qui  faifoit  un  très-bel  effet. 
Le  brancard  étoit  attaché  fur  deux  mats 
d'un  pied  de  diamètre,  &  d'une  longueur 
proportionnée  à  leur  groflfeur ,  que  foi- 
xante  ou  quatre-vingt  hommes  arrangés 
des  deux  côtés  dévoient  porter  fur  leurs 
épaules.  Le  Père  Supérieur ,  accompagné 
de  tous  les  Jéfuites  de  Peking ,  fe  mit  à 
genoux  devant  le  corps  au  milieu  de  la 
rue.  Nous  fîmes  trois  profondes  inclina- 
tions jufqu'à  terre  ,  pendant   que  les 
Chrétiens ,  qui  étoient  préfens  à  cette 
trifte  cérémonie,  fondoient  en  larmes 
6c  jettoient  des  cris  capables  d'attendrir 
les  plus  infeniîbles.   La  marche  com- 
mença enfuite  dans  cet  ordre. 
On  voyoit  d'abord  un  tableau  d« 
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vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large  ,  orné  de  feftons  de  foie ,  dont  le 
fond  étoit  d'un  tafFe*^as  rouge ,  fur  lequel 
le  nom  &  la  dignité  du  Père  Verbieft 
ëtoient  écrits  en  Chinois  en  gros  carac- 
tères d'or.  Cette  machine ,  que  plufieurs 
hommes  foutenoient  en  l'air ,  étoit  pré- 
cédée par  une  troupe  de  joueurs  d'inllru- 
mens ,  &  fuivie  d'une  autre  troupe  qui 
portoit  des  étendards ,  des  feftons  &  des 
banderoUes.  La  croix  paroiflbit  enfuite 
dans  une  grande  niche  ornée  de  colonnes, 
&  de  divers  ouvrages  delbie.  Plufieurs 
Chrétiens  fuivoient,  les  uns  avec  des 
étendards  comme  les  premiers,  &  les 
autres  le  cierge  à  la  main.  Ils  marchoient 
deux  à  deux  au  milieu  des  vaftes  rues  de 
Peking ,  avec  une  modeftie  que  les  Infi- 
dèles admiroient.  On  voyoit  après  dans 
une  niche  l'image  de  la  fainte  Vierge  & 
de  l'enfant  Jefus  ,  tenant  le  globe  du 
monde  en  fa  main»  Les  Chrétiens  qui 
ftiivoient  avoient  auffi  à  la  main  des 
cierges  ou  des  étendards ,  comme  ceux 
qui  précédoient. 

Un  tableau  de  l'Ange  Gardien  venoit 
encore  ,  accompagné  de  la  même  ma- 
nière» &  fuivi  du  portrait  du  Père  Ver- 
bicTc ,  qu'on  portoit  avec  tous  les  fym- 
l)oles  qui  convenoiont  aux  charges  dont 
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TEmpereur  Tavoit  hoaoré.  Nous  paroif- 
fions  immédiatement  après  avec  nos 
habits  de  deuil  ,  qui  font  blancs  à  la 
Chine ,  comme  j'ai  dit  ;  ôc  d'efpace  en 
efpace  nous  marquions  la  trifteli'e  dont 
nous  étions  pénétrés,  par!  4€S  fanglots 
réitérés ,  félon  la  coutume  du  pays.  Le 
corps  du  Père  Verbiefl  fui  voit  accom- 
pagné des  Mandarins  que  l'Empereur 
avoit  nommés  pour  honorer  la  mémoire 
de  ce  célèbre  Miinonnaire.  Ils  étoient 
tous  à  cheval:  le  premier  étoit  le  beau- 
père  de  l'Empereur ,  le  fécond  fon  pre- 
mier Capitaine  des  Garde^  ,  le  troifieme 
un  de  (es  Gentilshommes  ,  &  d'autres 
moins  qualifiés.  Toute  cette  marche  qui 
fe  fit  avec  un  bel  ordre  &  une  gj'a'^de 
modeflie ,  étoit  fermée  par  cinquante 
cavaliers  :  les  rues  étorient  bordées  des 
deux  côtés  d'un  peuple  infini ,  qui  gar- 
doit  un  profond  âlence  en  nous  voyant 
palier. 

Notre  fépulture  eft  hors  de  la  ville 
dans  un  jardin  qu'un  des  derniers  Empe- 
reurs Chinois  donna  aux  premiers  Mif- 
fionnaires  de  notre  Compagnie,  Ge  jardin 
eft  fermé  de  murailles,  6c  on  y  a  bâti 
une  chapelle  &:  quelques  petits  corps  d« 
logis. 

Quand  nous  fûmes  arrivés,  à  la  porte , 
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nous  nous  mime»  tous  à  genoux  devant 
le  corps,  au  milieu  du  chemin,  &  nous 
fîmes  trois  fois  les  mêmes  inclinations* 
Les  pleurs  des  ailiilans  recommencèrent. 
On  porta  le  corps  auprès  du  lieu  oii  i} 
de  voit  être  inhumé  ;  on  y  avoit  pré- 
paré un  Autel ,  fur  lequel  étoit  la  croix 
avec  des  cierges.  Le  Père  Supérieur  prit 
alors  un  furplis ,  récita  les  prières ,  &  fit 
les  encenfemens  ordinaires  marqués  dans 
le  Rituel.  Nous  nous  proflernâmes  encore 
trois  fois  devant  le  cercueil ,  qu'on  dé- 
tacha du  brancard  pour  le  mettre  en 
terre.  Ce  fut  alors  que  les  cris  des 
a{!i(lans  redoublèrent ,  mais  avec  tant  de 
violence  ,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de 
retenir  fes  larmes. 

La  foiTe  étoit  une  efpece  de  caveau 

Î profond  de  fix  pieds ,  long  de  fept  &C 
arge  de  cinq  :  il  étoit  pavé  &c  revêtu 
de  briques  de  tous  côtés,  en  forme  de 
muraille.  Le  cercueil  fut  placé  au  milieu 
comme  fur  deux  traiteaux  de  briques  , 
hauts' d'environ  un  pied.  On  éleva  en- 
fuite  les  murailles  du  caveau  jufqu'à  la 
hauteur  de  fix  ou  fept  pieds ,  &  on  les 
termina  en  voûte ,  avec  une  croix  au- 
defTus. 

Enfin,  à  quelques  pieds  de  diflance 
du  tombeau ,  on  plafa  une  pièce  de 
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marbre  blanc  de  (ix  pieds  de  haut ,  en 
comprenant  la  baf  e  &.  le  chapiteau ,  lut 
lequel  ëtoit  écrit  en  Chinois  &  en  latin , 
le  nom  ,  Tâge  5c  le  pays  du  défunt  « 
Tannée  de  fa  mort  ,  6c  le  temps  qu'il 
avoit  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  Père  Matthieu  Ricci 
eft  le  premier  au  bout  du  jardin ,  ians 
un  rang  diftingué ,  comme  pour  mar- 
quer qu'il  a  été  le  Fondateur  de  cette 
Miflîon.  Tous  les  autres  font  rangés  lur 
deux  lignes  au-deflbus  de  lui ,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  fuivante. 
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Le  Père  Adam  Schall  eft  d'un  autre 
côté  ,  dans  une  fépulttire  vraiement 
Royale ,  que  l'Empereur  qui  règne  au- 
jourd'hui lui  fit  faire  quelques  années 
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après  fa  moi*  ,  lorfqu'on  rétablit  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme. 

Avant  les  obfeques  du  Père  Verbieft , 
l'Empereur,  qui  venoit  de  finir  Ton  deuil 
pour  la  mort  de  l'Impératrice  fon  aïeule  ^ 
avoit  envoyé  demander  nos  noms  ,  & 
s'informer  de  nos  talens  &  de  notre  ca- 
pacité. La  paix  dont  jouiffoit  alors  fon 
Empire ,  par  fes  foins ,  depuis  les  deux 
derniers  voyages  qu'il  avoit  faits  en  Tar- 
tarie ,  &  dont  nous  avions  lu  la  Relation 
étant  encore  à  Paris ,  nous  donna  occa- 
fïon  de  répondre ,  entr'autres  chofes  ,. 
qu'on  admiroit  en  France  fon  efprit  & 
fa  conduite  ,  &  qu'on  y  eftimoii  extrê- 
mement fa  valeur  &  fa  magnificence.  Il 
s'intorma  de  l'âge  du  Roi ,  ^ts  guerres 
qu'il  avoit  foutenues ,  &  de  la  manière 
dont  il  gouvernoit  fes  Etats.  Nous  fatis- 
fîmes  à   toutes  fes  questions  en  fujets 
fidèles ,  &  véritablement  pénétrés   des 
hautes  qualités  de  notre  augufte  Monar- 
que. L'Officier  qui  parloit  de  la  part  de 
l'Empereur ,  nous  dit ,  que ,  quoique  fon 
Maître  ne  nous  connut  pas  encore ,  il 
avoit  néanmoins  déjà  pour  nous  la  même 
bienveillance  que  pour  les  autres  Pères  ; 
qu'il  regardoit  k  courage  avec  lequel 
nous  quittions  nos  parens  &L  notre  patrie , 
Dour  venir  à  l'extrémité  du  monde  pr^* 
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cher  l'Evangile ,  comme  une  preuve  fen- 
fible  de  la  vérité  de  notre  Religion  ;  mais 
qite  ,  pour  en  être  parfaitement  con- 
vaincu ,  il  voudroit  voir  à  la  Chine 
quelques  miracles  femblables  à  ceux 
qu'on  racontoit  avoir  été  faits  autrefois 
ailleurs  pour  la  confirmer.  Le  Prince 
n'en  demeura  pas  là  :  il  nous  fit  Thonneur 
im  jour  de  nous  envoyer  de  fon  thé  , 
&  du  meilleur  vin  de  fa  table.  Nous 
apprîmes  qu'il  vouloit  me  retenir  à  fa 
Cour  avec  mes  compagnons ,  &  qu'il 
penfoit  dès  ce  temps-là  à  nous  doniner 
une  maifon  dans  fon  Palais.  Mais  Dieu , 
qui  nous  demandoit  ailleurs ,  ne  permit 
pas  que  ce  deffein  s'exécutât  li- tôt.  Nous 
ne  fçavions point  encore  affez  de  Chinois , 
&  nous  n'aurions  pu  dans  ces  premiers 
commencemens,  lui  donner  la fatisfaâion 
qu'il  attendoit. 

C'étoit  au  Tribunal  des  Rites  à  nous 
préfenter  à  l'Empereur ,  parce  que  c'étoit 
ce  Tribunal  qui  avoit  reçu  l'ordre  de 
nous  faire  venir  à  la  Cour.  Il  nous  appella 
donc  après  les  obfeques  du  P.  Verbieft  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  aufli-tôt  que  ,  félon  le 
cérémonial  de  la  Chine ,  il  nous  fut  libre 
de  fortir.  Nous  vîmes  ce  redoutable 
Tribunal ,  oii  y  quelques  années  aupara- 
yant;^  tous  lesMiiHônnaires  avoieiitparu 
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charges  de  chaînes.  Il  n'avoît  rien  de 
grand  ni  de  magnifique  pour  le  lieu.  Les 
Mandarins ,  aiîis  fur  une  eftrade ,  nous 
reçurent  avec  honneur ,  &  nous  parlè- 
rent après  nous  avoir  fait  afleoir.  Le 
Premier  Préfident  Tartare ,  ayant  reçu 
les  ordres  de  l'Emp.  *eur ,  nous  dit  que 
ce  Prince  fouhaitoit  nous  voir  le  lende- 
main ,  &  que  c'étoit  le  Supérieur  de 
notre  maifon  qui  nous  préfenteroit.  ' 
Ce  fut  donc  le  vingt-unième  mars 
1688,  que  nous  eûmes  l'honneur  de 
faluer  l'Empereur.  Ce  prand  Prince  nous 
témoigna  beaucoup  de  bonté  ;  &  après 
nous  avoir  fait  un  reproche  obligeant 
de  ce  que  nous  ne  voulions  pas  tous 
demeurer  à  fa  Cour  ,  il  nous  déclara 
qu'il  retenoit  à  fon  fervice  les  Pères 
Gerbillon  &  Bouvet  :  &  qu'il  permet- 
toit  aux  autres  d'aller  dans  les  provinces 
prêcher  notre  fainte  Religion.  Il  nous 
fit  enfuite  fervir  du  thé ,  &  nous  envoya 
cent  pifloles  ,  ce  qui  parut  aux  Chinois 
une  gratification  extraordinaire.  Après 
cette  vifite ,  nous  ne  fongeâmes  plus  , 
le  Père  le  Comte ,  le  Père  de  Vifdelou 
&  moi ,  qu'à  nous  partager  dans  les  pro- 
vinces ,  pour  y  travailler  à  la  conver- 
fion  des  Infidèles.  Mais  avant  que  de  quit- 
ter Péking,  nous  fûmes  bien-aifes  de  voir 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  daiis  cette 
ville  fameufe. 

Peïàng  eu  compofée  de  deux  Villes  : 
la  première ,  au  milieu  de  laquelle  eft 
le  Palais  de  l'Empereur  ,  s'appelle  la  ville 
desTartares;  &  la  féconde  ,  la  ville  des 
Chinois.  Elles  font  jointes  l'une  à  l'autre , 
&  ont  chacune  quatre  lieues  de  tour. 
Il  y  a  une  il  grande  multitude  de  peuple  , 
&  tant  d'embarras ,  qu'on  a  peine  à  mar- 
cher dans  les  rues  ,  quoiqu'elles  foient 
très- larges  ,  &  que  les  femmes  n'y  pa- 
.oifTent  point. 

Nous  allâmes  voir  la  fameufe  cloche 
de  Peking,  qui  pefe,  à  ce  qu'on  nous 
afllira,  cent  milliers.  Sa  forme  eft  cylin- 
drique ,  &c  elle  a  dix  pieds  de  diamètre. 
Sa  hauteur  contient  une  fois  &  demie  fa 
largeur ,  félon  les  proportions  ordinaires 
de  la  Chine.  Elle  eft  élevée  fur  un  maftîf 
de  brique  &  de  pierre  de  figure  quarrée , 
&  couvert  feulement  d'un  toît  de  nattes, 
depuis  que  celui  de  bois  a  été  brûlé. 

Nous  vîmes  auffi  TObfervatoire  ,  &c 
tous  les  inftrumens  de  bronze,  qui  font 
beaux  &  dignes  de  la  magnificence  de 
l'Empereur.  Mais  je  ne  fçais  s'ils  font  aufti 
juftes  qu'il  faudroit  pour  faire  des  obfer- 
vations  exa£les ,  parce  qu'ils  font  à  pin- 
nules  ,  que  les  divifions  en  paroilîtat 
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Inégales  à  l'œil ,  &  que  les  lignes  tranl- 
verfales  ne  joignent  pas  en  plufieurs  en- 
droits. ■  .  > 
Les  portes  de  la  ville  ont  quelque 
choie  de  plus  grand  &  de  plus  magni- 
fique que  les  nôtres  :  elles  font  extrê- 
mement élevées,  &  enferment  une  grande 
cour  quarrée ,  environnée  de  murailles , 
fur  lefquelles  on  a  bâti  de  beaux  falons  , 
tant  du  côté  de  la  campagne  que  du  côté 
de  la  ville.  Les  murailles  de  Peking  font 
de  briques ,  hautes  d'environ  quarante 
pieds ,  nanqviées ,  de  vingt  en  vingt  toifes, 
de  petites  tours  quarrées ,  en  égale  dif- 
tance ,  &  très-bien  entretenues.  Il  y  a 
de  grandes  rampes  en  quelques  endroits, 
afin  que  la  cavalerie  y  puifle  monter. 
Nous  prîmes  fouvent  la  hauteur  du  pôle 
de  Peking  en  notre  maifon,  qu'on  nomme 
Si'tan,  c'eft-à-dire,l'églife  occidentale,8c 
nous  la  trouvâmes  de  trente-neuf  dégrés 
cinquante-deux  minutes  cinquante-cinq 
fécondes.     -^ 

Le  Père  Thomas  nous  raconta  ce 
qu'on  fçavoit  à  Peking  du  Royaume  de 
Corée.  Il  nous  dit  que  fa  Capitale  s'ap- 
pelloit  Chau-Jien  ;  qu'elle  étoit  à  cent  dix 
lieues  du  fleuve  Yalo  ,  qui  fépare  la 
Tartarie  de  la  Corée  ;  que  de  ce  fleuve 
jufqu'à  la  ville  de  Clûn-yan ,  Capitale  de 
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l'A  Province  de  Leao-ton  .  on  cornjjtc 
Soixante  lieues;  de  Chin-yaa  à  Chàin-hai^ 
qui  eil  l'ënîtée  de  la  Chine  du  roté  ii 
Ltao-ton  ,  qutïtre- vingt  ;  &  depuis  Chan- 
haï  jufqu'à  Peking  ,,  foixante  &  fept  ; 
que  le  Royaume  de  Corée  s'étendoit  du 
côté  du  nord  ji.iiqu*au  quarante-quaurienie 
degré  de  latitude  feptentnofale  ;  qu'il 
étoit  fort  peuplé  61  divîfé  en  luiit  pro- 
\inces;  que  les  hommes  y  font  fmceres 
&  Courageux  ;  que  d'orient  en  occident , 
ily  avoit  cent  quarante  lieues  >  &  qu'on 
n'y  pouvoit  aller  de  la  Chine  fans  une 
permiiîîon  expreffe  de  l'Empereut*.  ;  ' 
Après  feize  jours  de  marche  ,  nous 
arrivâmes  ,  le  quatorzième  d'Avril  1 688, 
qui  étoit  cette  année-là  le  mercredi  de  la 
femaine  Sainte ,  à  Kiam-tcheou ,  ville  du 
fécond  ordre  de  la  province  de  Chanfi  ^ 
où  notre  Compagnie  a  ime  belle  maifon 
&  une  nombreuse  Chrétienté  répandue 
dans  les  villages  &  dans  les  villes  d'alen- 
tour. Nous  y  célébrâmes  l'Office  le  len- 
demain ,  oti  beaucoup  de  Chrétiens  aiTif- 
terent.  Le  Vendredi-Saint ,  il  s'en  trouva 
im  bien  plus  grand  nombre  à  l'adoration 
de  la  Croix,  qui  fe  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  de  l'Eglife  ;  mais  le  concours 
augmenta  confidérablement  le  jour  de 
Pâques  :  cependant  il  y  eut  peu  de  Com- 
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inunions  ,  parce  que  nous  ne  fçavions 
pas  encore affez de Chinoispour entendre 
indifféremment  les  Confemons  de  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Les  Mandarins  de  la  ville  nous  vinrent 
vifiter,  quelques-uns  même  entrèrent 
dans  réglife ,  6^  y  adorèrent  notre  Sei- 
gneur en  fe  mettant  à  genoux,  &  s'in- 
çlinant  profondément  devant  fon  image. 
Il  y  en  avoit  un  qui  penfoit  à  embra&r 
notre  fainte  Religion ,  &  qui  nouç  com- 
muniqua fpn  deitcin.   Deux  Bacheliers 
Chrétiens ,  mais  qui  ne  fiiifoient  plus , 
depuis  quelques  années,  aucun  exercice 
du  Chriftianifme,  parce  qu'ils  avoient 
pris  des    engagemens  criminels,   nous 
vinrent  voir  auffi.  Après  les  avoir  em- 
braffés,  nous  leur  dîmes,  que  nous  Us 
regardions  toujours  comrm  nos  frères  ;  que 
s'ils  avoient  des  difficultés ,  nous  les  aide-' 
fions  avec  plaijir  à  les  furmonter  ;  quil  nç 
falloit  point  Je  décourager  ;  que  le  démon 
faifoit  tous  fis  efforts  pour  nous  perdre  , 
mais  que  Dieu  voulait  toujours  notre  falut , 
6*  ne  nous  refufoit  jamais  Us  grâces  né" 
ceffaires  pour  y  travailler.  Nous  les  re- 
conduisîmes par  réglife,  où  ils  firent 
leurs  prières ,  &  adorèrent  Jefus*Chrift, 
Pendant  mon  féjour  à  Kiam-tcheout 
qui  ne  fut  que  de  quinze  jours,  je  bap- 
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ilfai  deux  personnes ,  &  le  Père  de  Vif- 
delou  alla  à  quatre  lieues,  oii  il  bap- 
tifa  cinq  enfans,  &  adminifîra  les  facre- 
mens  à  une  femme  qui  fe  mouroit.  Le 
Père  le  Comte  &  lui  fe  fépa'rererit  quel- 
que temps  après  mon  départ.  Le  Père 
de  Vifdelou  demeura  dans  la  province 
de  Chanfi^  &  il  y  parcourut  louvent , 
avec  beaucoup  de  fatigue,  les  Chrétien- 
tés les  plus  éloignées.  C*eft  dans  ces 
emplois  apoftoliques ,  qui  font  capal^les 
d'occuper  un  homme  tout  entier,  que 
redoublant  fon  travail,  &  fe  fervant  du 
génie  heureux  que  Dieu  lui  â  donné  pour 
les  langues,  il  commença  cette  étude 
difficile  des  caraûeres  &  des  livres  Chi- 
nois ,  dans  laquelle  il  a  tait  depuis  de  fi 
grands  progrès.  Le  Père  le  Comte  paffa 
dans  la  provmce  de  Chanjî,  &  y  tra- 
vailla pendant  deux  ans  à  la  converfion 
des  peuples.  On  voit  dans  les  Mémoires 
qu*il  a  donnés  au  public,  &  qui  font 
écrits  avec  tant  de  politeffe ,  une  partie 
des  bénédiâions  que  Dieu  verfa  fur  fes 
travaux.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  Kiam-tcheou  ^  que  nous  trouvâmes  être 
à  35  degrés  36  minutes  &  10  féconde?. 
Les  cartes  du  Père  Martini  la  mettent  à 
36  degrés  50  minutes. 
La  route  depuis  /^eA/w^jufqu'à  la  pro- 
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vince  de  Chnji^  efl  une  des  plus  agréables 
que  j'aie  vues.  On  paffe  par  neuf  ou  dix 
villes,  &  entr'autres  par  celle  de Paoùm^ 
fou ,  qui   efl    la  demeure  du  Viceroi, 
Tout  le  pays  eft  plat  &  cultivé,  le  che- 
min uni  &  bordé  en  plufieurs  endroits 
d'arbres ,  avec  des  murailles  pour  cou- 
vrir &  garantir  les  campagnes.  C*eft  im 
paflage  continuel  d'hommes,  de  char- 
rettes &  de  bêtes  de  charge.  Dans  l'ef- 
pace  d'une  lieue  de  chemin  on  rencontre 
deux  ou  trois  villages ,  fans  compter 
ceux  qu'on  voit  des  deux  côtés  à  perte 
de  vue  dans  la  campagne.  Il  y  a  fur  les 
rivières  de  beaux  ponts  à  plufieurs  ar- 
ches :  le  plus  confidérable  eft  celui  de 
LoU'ko'kiaoy  à  trois  lieues  de  Peking, 
Les  garde -fous  en  font  de  marbre;  on 
compte  de  chaque  côté  rf»nt  quarante- 
huit  poteaux,  avec   des  lionceaux  au- 
defTus  en  différentes  attitudes,  &  aux 
deux  bouts   du   pont  quatre  éléphans 
accroupis. 

Je  partis  de  Kiam-tcheou  le  cinquième 
mai  de  l'année  1 688  ♦  pour  aller  à  Nan^ 
king.  Le  Père  le  Comte  &  le  Père  de 
Viidelou  voulurent  m'accompagner  juf- 
ques  hors  de  la  ville.  Nous  rencon- 
trâmes-là  nos  principaux  Chrétiens,  qui, 
à  notre  infçu  ,  avoient  préparé  fur  le 
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chemin  une  table  couverte  de  fleurs  & 
de  parfums,  avec  une  collation  fort 
propre.  Ceft  la  coutume  de  la  Chine 
d'en  ufer  ainfi,  quand  on  veut  marquer 
du  refpeâ  &  de  l'attachement  à  une 
perfonne  qui  s'en  va.  Il  fallut  s'arrêter 
pour  répondre  aux  civilités  &  aux  re- 
mqrcimens  qu'ils  nous  faifoient ,  d'être 
venus  les  viiiter.  Comme  nous  parlions 
avec  cordialité,  tous  nos  fentimens furent 
pleins  de  tendreffe  &  d'aifeâion.  Je  me 
îeparai  d'eux  avec  regret;  &  prenant 
congé  dans  le  même  lieu  des  deux  Pères, 
mes  fidelles  compagnons  de  voyage  de^ 
puis  plus  de  trois  ans ,  je  partis  feul  pour 
me  rendre  où  la  divine  Providence 
m'appelloit,  après  avoir  lu  dans  l'office 
de  ce  jour-là  ces  paroles  de  faint  Paul  :  (i) 
Et  mine  eccc  alligatus  ego  fpiritu  vado  in 
Jerufahm ,  qua  in  ed  ventura  fiint  mihi 
ignjru.is.  Mon  voyage  dura  vingt -fept 
jours,  &  j'en  marquerai  ici  quelques 
particularités. 

Après  qu'on  a  paffé  la  rivière  de 
Fuenho ,  qui  eft  à  l'orient  de  la  ville  de 
Kiam-tcheou^  on  trouve  pendant  dix 
lieues  un  pays  plat,  couvert  d'arbres  & 
fort  bien  cultivé ,  avec  un  grand  nombre 
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fl«  villages  de  tous  côtés ,  &  terminé,  i\ 
rhorifon ,  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
taones.  On  paffe  par  deux  villes  du  trol- 
ficnie  ordre,  &  Ton  entre  enfuite  dans 
des  montagies,  où,  en  cinq   jours  de 
marche,  je  fis  quarante  lieues.  Je  montai 
prefque  toujours,  &  fou  vent  avec  peine. 
Ces  montagnes,  dans  l'endroit  où  je  les 
ai  paflees,  ctoient  quelquefois  ilériles; 
mais  le   plus  (buvent  elles  ctoient  de 
bonnes  terres ,  6c  cultivées  jufques  fur 
le  bord  des  précipices.   On  y  trouve 
quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre 
lieues,  environnées  de  collines  &  d'au- 
tres montiignes ,  de  forte  qu'on  croiroit 
être  dans  un  bon  pays.  J'ai  vu  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  coupées 
en  terraffe  depuis  le  bas  jufqu'au  haut. 
Lesterraflcs,  au  nombre  de  loixante  Se 
de  quatre-vingt ,  font  les  unes  fur  les 
autres ,  à  la  hauteur  feulement  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Quand  les  montagnes 
font  pierreufes ,  les  Chinois  en  détachent 
des  pierres ,  &  en  font  de  petites  mu- 
railles pour  foutenir  les  terrafles  :  ils 
applaniflent  enfuite  la  bonne  terre,  & 
y  fement  du  grain.  C'eft  une  entreprife 
infinie,  qui  fait  voir  combien  ce  peuple 
eft  laborieux.  Je  n'ai  vu  qu'une  ville  du 
troifiéme   ordre  dans  ces  montagnes; 


;«C^      y 


^r£,  Lettres  édlfianta 

•»  •  tmuvé  par  tout  beaucoup  dô 

poterie,  f^'^^"^"^.^^  voifines.  )e  me 
Se  dans  les_  P'°y""'J  chemin  étroit 
,,ouva  «n  lOV^-j^^n  'e„  peu  de  temps 
&  profond,  °";;;^" charrettes.  Je  crus 
«n  grand  ««'ba"»'  ^^/°  s'entredire  des 

iniures,  o£  peut  •="  c,,,noe  •  mais  le  fus 

oi  fait  fo»v«"',^"  ^rSf^f»"'' 

^•^"?â%'aXintC«me"^  comme 

'4':  ^SaidSm^îmSentàV 

'."î^'^'fl-^r     &Tpaffer.  Cet  exemple 

débatraffer  ,  «  »/      chrétiens  d'Eu- 

rope ,  q^V^*^ v;  -a/eiUes  rencontres. 

dération  dans  4«  ff^^nde  ces  mon- 

Q^'^^Ct^defcenA  fort  rude, 

tagnes ,  dont  la  deiee  ^^co^vi  2 

?'°'nv^f  de  H  -'»  &^  1,  tf,,„.,,o , 
la  province  ae  «0 

c'eft  -  à  -  dire  ,U  W  ^e 

«^«'P*"!  ?"te  rWieÎTeft  mWp« 
cours  de  ««"f  "I  ou  par  une  efpece 
d,s  vapeurs  blanches,  ou  p.^  «tire.  Les 


e; 

la 
i\es 
nie 
roit 
mps 
crus 

des 

latne 

;  fus 

ient , 

imme 

iL  qui 
itàfe 

d'Eu- 
a  mo- 
ntres, 
sinon- 
rude , 
couvi  e 
ani-ho , 

ine.  Le 

^ué  par 
efpece 

re.  Les 

ians  ces 


plaines  ,  &:  les  épis  tout  formés  ,  au 
lieu  ^iie  dans  les  montagnes ,  &  à  cinq 
ou  iix  lieues  au-delà,  ils  étoient  en 
herbe,  ôc  fix  doigts  feulement  hors  de 
terre. 

Je  fis  quatre -vingt  lieues  dans  cette 
province ,  en  marchant   toujours  dans 
un  pays  plat ,  mais  fi  bien  cultivé,  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  pouce  de  terre  perdu. 
J'y  vis  des   bleds   femés  à  la    ligne , 
comme  le  riz  ;  il  n'y  avoit  que  cinq  ou 
fix  pouces  entre  chaque  ligne.  J'en  vis 
d'autres  qui  étoient  lemés  indifférem- 
ment &  fans  ordre ,  comme  nous  faifons 
en  France.  Leurs  campagnes  n'avoient 
pas  de  filions,  comme  les  nôtres.  Je  ne 
pafTai  que  par  fept  villes ,  mais  je  dé- 
couvris de  tous  côtés ,  foit  dans  le  che- 
min ,  foit  dans  les  campagnes  ^  un  fi 
grand  nombre  de  bourgs  &  de  villages , 
que   je   crois   que    le   Honan  cfl  une 
des  plus  belles  provinces  de  la  Chine. 
Je  pafTai  le  Hoam-ho  à  neuf  lieues  de 
Cay-fum-fou^  capitale  de  la  province. 
Cefl  la  rivière  la  plus  rapide  que  j'aie 
trouvée.  Ses  eaux  font  aune  couleur 
jaune,  parce  qu'elle  entraîne  beaucoup 
de  terre  ;  celle  qu'on  voyoit  fur   les 
bords  étoit  de  la   même   couleur.  Ce 
âeuve  eil  peu  profond  dans  l  endroit  oii 
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nous  le  pafsâmes  ;  mais  il  efl  large  idei 
près  d'une  demi-lieue. 

J'admirai  en  ce  lieu  la  force  d'un 
Batelier  Chinois ,  lorfqu'il  fallut  embar- 
quer mes  hardes.  J'avois  deux  caifles 
de  livres  quipefoient  deux  cent  cinquante 
livres  Chinoifes ,  c"eft-à-dire ,  plus  de 
trois  cens  livres  poids  de  France..  Le 
Multier  avoit  fait  de  grandes  difficultés 
de  les  recevoir  à  Kiam-tcheou^  difant 
qu'elles  étoient  trop  pefantes,  &  que 
ion  mulet  ne  pourroit  pas  les  porter 
pendant  un  fi  long  voyage.  Le  Batelier 
vint ,  les  prit ,  &  les  chargea  fur  fes 
épaules  toutes  deux,  avec  l'attirail  qui 
fervoit  à  les  lier,  &  les  porta  gaiement 
dans  fa  barque.  Je  n'entrai  point  dans 
la  ville  de  Cay^fum-fou^  parce  que  les 
portes  en  étoient  fermées,  &  qu'on 
cherchoit  avec  grand  foin  foixante  à 
quatre-vingts  voleurs ,  qui,  quelques 
jours  auparavant ,  avoient  forcé  &  pillé 
la  maifon  d'un  Mandarin ,  qui  garde 
les  tributs  de  l'Empereur. 

De  la  province  de  Honan ,  on  entre 
dans  celle  de  Nanking^  &  on  y  marche 
pendant  environ  Ibixantc  lieues,  avant 
que  d'arriver  à  la  capitale.  La  province 
de  Nanklng  n'eft  pas  fi  belle  ni  fi  peu-? 
aléa  de  ce   côié-ià^  que  du  côté   dn 
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tnîdi.  Après  avoir  paffé  par  quatre 
villes,  je  vins  à  Pou-keou,  qui  eftune 
petite  place  environnée  dé  bonnes  mu- 
railles, &  fituce  fur  le  Kiam,  ce  grand 
fleuve  qui  traverfe  toute  la  Chine  d'oc- 
cident en  orient ,  &  qui  la  féparant  en 
deux  parties  à  peu  près  égales,  dont 
Tune  contient  les  provinces  du  nord, 
&  l'autre  celles  du  fud,  porte  l'abon- 
dance par  tout ,  par  la  facilité  qu'il  y 
a  d'y  n?  ^er  en  tout  temps  Se  en  toute? 
fortes  de  barques.  Ce  fleuve  efr  large  de 
près  d'une  lieue  dev?int  Poukeou ,  &  pro-» 
fond  en  certains  endroits  de  vingt-quatre 
&c  de  trente -fix  tckams ,  à  ce  qu'on 
m'afllira,  quand  je  le  palTai.  Un  tckam 
efl  une  perche  de  la  Chine,  qui  vaut 
dix  de  nos  pieds. 

La  ville  de  Nanklng  n'eft  pas  fur  le 
Kiarn ,  ma' s  à  deux  ou  trois  lieues  dans 
les  terres.  On  peut  s'y  rendre  par  plu- 
iieurs  canaux ,  qui  font  couverts  de  ba- 
teaux ,  parmi  lefquels  il  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  Impériales,  qui  ne 
cèdent  prefque  point  aux  vaifleaux  pouf 
la  grandeur.  Elles  font  très- propres, 
verniflées  au  dehors  &c  dorées  en  dedans, 
avec  des  falles  &  des  chambres  très-bien 
meublées,  pour  les  Mandarins  qui  vien- 
nent à  laCpur^ou  qui  font  obligés  de 
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faire  quelques   voyages  dans  tes  Pro- 
vinces. 

Au  refte,  Nanking  ne  s'appelle  plus  de 
ce  nom,  quifignifie  en  Chinois  la  Cour 
du  Sud^  comme  Peking^gmîit  la  Cour  du 
Nord.  Pendant  que  les  fix  grands  tribu- 
naux de  l'Empire  étoient  également  en 
ces  deux  villes ,  on  les  appelloit  Cours  ; 
mais  préfentement  qu'ils  font  tous  réunis 
à  Peking,  l'Empereur  a  donné  le  nom  de 
Kiam^nim  à  la  ville  de  Nanking,  On  ne 
kiffe  pas  cependant ,  dans  le  difcours , 
de  l'appeller  fouvent  de  fon  ancien  nom,, 
mais  on  ne  le  foufFriroit  pas  dans  ies 
attes  publics. 

J'arrivai  à  Nanking  \ç  3 1  mai  de  l'an- 
née 1688 ,  &  j'y  demeurai  plus  de  deux 
ans.  Durant  ce  temps-là  j'allai  voir  )a 
fameufe  Chrétienté  de  Cham'haù  Elle  eft 
proche  de  la  mer  orientale  ,  à  huit  jour- 
nées de  Nanking,  quoiqu'elle  foit  de  la 
même  Province.  Cette  floriflante  églife 
doit  fon  commencement  à  la  convenion 
du  Doôeur  Paul ,  qui  par  fon  mérite  & 
par  fa  grande  capacité  parvint  à  la  di- 
gnité de  Colaoy  du  temps  du  Père  Ricci. 
Comme  il  étoit  dans  ce  p?ys-là ,  &  qu'il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  Religion ,  il 
attira  une  infinité  de  gens  au  Chriftia- 
Rifme  i  car  les  Chinois  ont  une  fi  grande 
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fftime  pour  les  fçavans ,  que  cfuand  quel* 
qu'un  a'eux  fe  convertit ,  c'eft  toujours 
pour  plufieurs  autres  un  exemple  auquel 
ils  ne  réfiftent  gueres.  Nos  lettrés^  difent- 
ils,  préfcrent  la  loi  du  Seigneur  du  ciel  à 
celle  des  Bonnes ,  6*  à  toutes  les  autres  Rc" 
lirions  de  la  Chine  ;  il  faut  donc  qu^ellefoit 
Li  meilleure.  Et  ce  n'eft  pas  feulement 
dans  le  territoire  de  Cham-hai ,  mais  par 
toute  la  Chine,  que  le  peuple  raifonne 
'«  la  forte.  Aufli  avons-nous  remarqué 
q^.e  dans  tous  les  lieux  oti  il  y  a  quel- 
ques Bacheliers  &  quelques  Licenciés 
Chrétiens,  nous  y  avons  une  nombreufe 
Chrétienté.  D'oii  Ton  voit  de  quelle 
conféquence  il  ell:  pour  le  bien  de  la 
Religion,  de  gagner  à  la  Chine  les  gens 
de  lettres,  d'apprendre  leurs  livres  &: 
leurs  fciences ,  de  s'accommoder, autant 
que  la  Religion  le  peut  permettre,  à  leurs 
cérémonies  &  à  leurs  ufages ,  pour  s'in- 
fmuer  plus  aifément  dans  leur  efprit  ; 
car  en  les  méprifant  on  les  perd ,  & 
avec  eux  beaucoup  d'autres  qui  fe  fe- 
roient  convertis. 

Pendant  mon  féjour  à  Cham-haï^  je 
vifitai  plufieurs  fois  le  tombeau  du  Père 
Jacques  le  Favre ,  illuftre  par  fon  émi- 
nente  vertu  &  par  fa  grande  capacité.  11 
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ëtoit  fils  d'un  Confeiller  au  Parîemenî 
de  Paris,  &  enfeignoit  avec  beaucou[> 
de  fuccès  6i  f-l'applauclifli  ment  la  Théo- 
logie dans  rUniverfité  de  Bourges,  quand 
D:eu  l'appella  aux  Millions  de  la  Chine, 
oi\  il  a  travaillé  pendant  plufieurs  années 
à  la  converfion  des  âmes,  ô£  où  il  eil 
mort  en  odeur  de  faintetc. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  monRévé- 
rer-d  Pcre ,  du  peu  de  bien  que  j'ai  fait  à 
Nankmg,  011  je  demeurois  avec  le  Père 
Gabiani ,  qui  me  dojjnoit  de  grands 
-exemples  de  vertu.  J'inflruiibls  les  Chré- 
tiens ,  l'entend  ;■>'  s  les  conférions ,  &  j'ad- 
minlftroic  av  c  \à  les  autres  Sacremens. 
Monfeigneur  TEveque  de  Bafilée,  Dom 
Grégoire  Lo^^^ez ,  Dominicain  ,  &  fori 
Provicaire  le  Révérend  Père  Jean-Fran- 
çois  de  Leonifla ,  Francifcain  ,  aujour- 
d'hui Evoque  de  Berite  ,  demeuroient 
avec  nous  en  cette  grande  ville.  Monfei- 
gneur l'Evcque  d'Argoli,  Francifcain, 
èc  le  Révérend  Père  Bafile  de  Glemona 
Ion  compagnon  y  vinrent  enfuite ,  & 
j'eus  la  coiifolation  de  les  y  voir  pendant 
plus  d'un  an.  Quoiqu'on  m'eût  fait  de 
grands  éloges  de  ces  illuftres  Prélats, 
je  puis  affurer  que  leur  vertu  &  leurs 
grandes  qual'tés  furpaflbit  tout  ce  qu'oa 
m'en  avoit  pu  dire.  Leur  gouverneiîjenîî 
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ftoît  aîmnble ,  &  ils  faifoient  aîmer  ceint 
de  la  facrée  Congrégation  par  leur  dou- 
ceur &c  par  leur  fage  conduite.  Comme 
ils  n'envifigeoient  que  le  bien  de  îaf 
MilTion  ;  6c  comme  c'ëtoit  aufîî  unique- 
ment ce  que  nous  cherchions  ,  ils  com- 
mencèrent bientôt  à  protéger  les  JéCultes 
François,  &  à  leur  donner  des  marques 
de  cette  afFedion  folide  qu'ils  ont  tou- 
jours eue  pour  eux,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  lettres  qu'ils  ont  fouvent 
écrites  en  leur  faveur  au  Pape  &  à  la 
facrée  Congrégation. 

Au  commencement  de  Tannée  16S9, 
l'Empereur  fît  un  voyage  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Il  palfa  par  les  villes  du 
Sou-tcheou,  de  Ham-tchcou  &  de  N.inklng, 
La  veille  qu'il  arriva  à  Nankin^,  nous 
allâmes ,  le  Père  Gabiani  &  moi ,  à  deux 
lieues  de  la  ville  fur  la  route  qu'il  de- 
voit  tenir.  Nous  pafsâmes  la  nuit  dans 
un  village ,  où  il  y  a  voit  foixante  Chré- 
tiens d'une   même  famille  :  nous    leiu: 
fîmes  uneinftruclion,&  plufieurs  d'entre 
eux  fe  confefTerent.  Le  lendemain  nous 
vîmes  pafTer    l'Empereur  ,  qui  eut   la- 
bonté  de   s'arrêter,  &  de  nous  parler 
de  la  manière  du  monde  la  plus  obli- 
geante. Il  étoit  à  cheval  ,  fuivi  de  fes 
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Gardes-dii- Corps,  &  de  deux  ou  trois 
mille  Cavaliers-.  La  Ville  le  vint  recevoir 
avec  A^s  étendards ,- des  drapeaux  de 
foie ,.  des  dais ,  des  parafols,  &  d'autres 
ornemens  fans  nombre.  De  vingt  pas  en 
vingt  pas  on  avoit  élevé  dans  les  rues 
des  arcs  de  triomphe  revêtus  de  bro- 
card,  &  ornés  de  feitons ,  de  rubans ,  & 
de  houpes  de  foie  ,  fous  lefquels  il  paf* 
foit.  Il  y  avoit  dans  les  rues  un  peuple 
infini  ;  mais  dans  un  fi  grand  refped ,  &: 
dans  un  filence  fi  profond,  qu'on  n'en- 
tendoit  pas  le  moindre  bruit»  L'Empe- 
reur avoit  réfolu  de  partir  dès  le  lende- 
main. Tous  les  Mandarins  l'ayant  fup- 
plié  de  demeurer  quelques  jours,  &  de 
faire  cet  honnair  à  la  Ville ,  il  ne  vou- 
lut pas  les  écouter  ;  mais  le  peuple  étant 
venu  enfuite  demander  la  même  grâce, 
l'Empereur  l'accorda,  &  demeura  trois 
jours  avec  eux. 

On  ne  fera  pas  furprîs  de  cette  con« 
duite,fi  Ton  en  considère  la  raifon.  Le 
f  iilevement  des  Villes  &  la  révolte  des 
Province*  viennent  prefque  toujours 
des  avanks  &  des  vexations  injuftes  que 
les  Mandarins  exercent  fur  les  peuples. 
Ainfi  il  eft  de  la  bonne  politique  que 
les  Empereurs ,  dans  ces  fortes  de  voya- 
ges, fe  concilient,  autant  qu'il  fe  peut^ 
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refprît  des  peuples ,  même  au  préjudice 
des  grands  Seigneurs.  Pendant  le  féjour 
de  l'Empereur  kNanklng,  nous  allâmes 
Tous  les  jours  au  palais ,  &  il  nous  fît 
Thonneui  d'envoyer  aufïi  tous  les  jours 
chez  nous  un  ou  deux  Gentilshommes 
de  fa  Chambre.  Il  me  fit  demander  û 
Y  on  voyoit  à  Nanking  le  Canopus  ;  c'eft 
une  belle  étoile  du  fud ,  que  les  Chinois 
appellent  Lao-gin-Jing^  l'étoile  des  vieil- 
lards, ou  des  gens  qui  vivent  long-temps  ; 
&  liir  ce  que  je  répondis  qu'elle  paroif- 
foit  au  commencement  de  la  nuit ,  l'Em- 
pereur alla  un  foir  à  l'ancien  Obferva- 
vatoire ,  nommé  Quan-fing-taï ,  unique-- 
ment  pour  la  voir. 

Ces  bontés  de  l'Empereur  nous  firent 
beaucoup  d'honneur,  parce  qu'il  nous- 
Tes  témoignoit  à  la  vue  de  toute  la  Cour 
&  des  premiers  Mandarins  des  Provinces 
voifines,  qui  s'en  retournoient  enfuite 
dans  leurs  gouvernemens,  prévenus  en 
faveur  de  notre  fainte  Ici,  &  ^<ts  Mif-- 
fionnaires  qui  la  prêchent.  Il  partit  de; 
Nanking \e  ii  mars,  pour  s'en  retourner 
à  Peking.  Comme  notre  devoir  nous  obli- 
geoit  de  lui  faire  cortège  pendant  quel- 
ques jours,  nous  fîmes  environ  trente 
lUues  à. fa  fuite,  après  moi  nous  l'attca- 
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dîmes  au  bord  d'une  rivière.  Il  nous 
apperçut ,  &  eut  la  bonté  de  faire  ap- 
procher notre  canot  ,  que  fa  barque 
traîna  durant  plus  de  deux  lieue?.  Il  étoit 
aflîs  lur  une  eûracle  ;  il  lut  d'abord  notre 
chioïi'pueii  ^  c'cft-à-dire,  le  re.nerciment 
que  nous  lui  faifions  par  écrit  ^  félon  la 
coutume  de  la  Chine.  €e  ckeou-puen^ 
ëtoit  écrit  en  cara£^eres  fort  menus  ; 
cVfi  ail  fi  que  les  inférieurs  en  ufent  à 
la  Chine  à  l'égard  d?  leurs  Supérieurs  ; 
&  plus  la  dignité  des  Supérieurs  eft  éle- 
vée ,  plus  les  cara£leres  dont  les  infé- 
rieurs fe  fervent  doivent  être  petits  & 
déliés;  ce  qui  paraît  être  très-inconi- 
niodc- p(Mir  l'Empereur. 

Ce  grand  Prince  nous  traita  dans  cette 
dernière  vifite  avec  beaucoup  de  fami- 
liarité ;  il  nous  dema.ida  comment  nous 
avioi'S  pafîe  le  Klam,  &c  s'il  trouveroit 
lur  fa  route  quelques-unes  de  nos  églifes. 
Il  nous  montra  lui-même  ce  qu'il  avoit 
de  livres  avec  lui,  6c  donna  en-  notre 
préTence  divers  ordres  aux  Mandarins 
qu'il  avoit  appelles;  &c  après  avoir  fait 
jîiettre  dan^  notre  canot  du  pain  de  fa 
table ,  &  quantité  d'autres  provifions , 
il  nous  renvoya  comblés  d'honneur. 

Ccpcn«!ant  le  Père  Gerbillon  &;  le 
Perc  13ouyet  ne  manquoient  pas  d'cccu^ 
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pation  ^Peking.Commç  les  Pères  Pereyra 
&  Thomas  étoient  obligés  depuis  la  mort 
du  Père  Verbieft  d'aller  tous  les  jours  au 
Palais ,  &  de  prendre  loin  du  Tribunal 
des  Mathématiques;  les  deux  Pères  Fran- 
çois étoient  chargés  de  prefque  toute  la 
chrétienté  de  cette  grande  ville.  lis  for- 
toient  tous  lès  jouis  pour  entendre  les 
confeflions  des  malades,  &  leur  admi- 
niftrcr  les  derniers  facremens.  Les  di- 
manches &  les  fêtes  ils  étoient  occupés 
à  coiifefTer  les  Fidèles,  à  inflruire  &c 
baptiler  les  Catéchumènes,  6c  à  faire 
les  autres  fonctions  propres  de  notre 
miniftere.  L'Empereur  qui  les  avoit  fort 
goûtés  tous  deux  avant  fon  voyage,  les 
engagea  à  fon  retour  à  apprendre  la 
langue  Tartare ,  afin  de  pouvoir  s'entre- 
tenir avec  eux.  Il  leur  donna  pour  cel» 
des  Maîtres ,  &  prit  un  loin  particulier 
de  leur  étude ,  jufqu'à  les  interroger  &c 
à  lire  lui-même  ce  qu'ils  avoient  corn- 
pofé,  peur  voir  le  progrès  qu'ils  fai- 
loient  en  cette  langue  ,  qui  eil  beaucoup 
plus  aifce  à  apprendre  que  la  Chinoife, 
Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  parla  de 
faire  la  paix  avec  les  Mofcovites.  Nous 
fumes  fort  furpris  d'apprendre  que  cette 
Nation ,  qui  eft  proche  de  nous  en  Eu- 
rope, fut  en  guerre  avec  les  Chinois»  Ils 
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«voient  trouve  le  moyen  de  fe  feire  urr 
chemin  depuis  Mofcou  juCqu'à  trois  cens- 
lieues  de  la  Chine ,  s'avançant  d'abord 
par  la  Sibérie  ,  &  llir  diverses  rivières, 
comme  17m j,  TO/'j,  \q  Genijfée yVAri" 
gara  qui  vient  du  lac  Païcal^  fitué  ait 
milieu  de  la  grande  Tartarie.  Ils'  entrè- 
rent enfuite  dans  la  rivière  de  Sellnga^ 
&  pénétrèrent  jufqu'à  celle  que  les  Tar- 
tarcs  appellent  Sangalien-ouia,  &  les 
Chinois  Helon-Kian,  c'eft-à-dire ,  la  ri" 
viere  du  Dragon  Noir,  Ce  grand  fleuve 
traverfe  la  1  artarie ,  &  fe  jette  dans  la 
mer  orientale  au  nord  du  Japon. 

Les  Mofcovites  ne  fe  contentèrent 
pas  de  faire  ces  découvertes  ;  ils  bâtirent 
de  diftance  en  diftance  des  forts  &  des 
villes  fur  toutes  ces  rivières,  pour  s'en^ 
affurer  la  poffeffion.  Les  plus  proches 
de  la  Chine  étoient  Selenga,Nipchou  &C 
Yacfa,  La  première  de  ces  places  étoit 
bâtie  fin*  la  rivière  de  Selenga ,  la  fé- 
conde fur  le  Helon-Kian  ^  au  51®  degré 
de  latitude  feptentrionale,,  &  prefque 
dans  le  même  méridien  que  Peking.  La- 
troifieme  étoit  fur  le  même  fleuve,  mais 
beaucoup  plus  à  l'orient. 

Les  Tartares  orientaux,  fujets  de  l'Em- 
pereur, qui  occupent  toute  cette  vafte 
étendue  de  terre  >  qui  eu  entre  la  grande 
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muraille  &  la  rivière  de  Helon-kian^ 
furent  étonnés  de  voir  les  Mofcovites 
venir  leur  difputer  la  chafl'e  des  martres 
ïybelines ,  dans  un  pays  dont  ils  pré- 
tendoient  être  les  Maîtres,  &  bâtir  des 
forts  pour  s'en  emparer.  Ils  r-  ent  qu'ils 
dévoient  s'y  oppoier ,  &:  < 
obligea  de  prendre  deux  t 
Mofcovites  s'opiniâtrerent 
ce  fort,  &  à  le  rétablir  autant  de  fois;, 
d'*  forte  que  les  fujets  de  querelles  &  de 
difputes  augmentant  tous  les  jours,  il 
fallut  en  empêcher  les  fuites.  On  pro- 
pofa  de  part  &  d'autre  de  régler  les  li-s' 
mites  des  deux  Empires.  Les  Gzars  de 
Mofcovie  envoyèrent  leurs  Plénipoten- 
tiaires à  Nipchou.  L'Empereur  y  envoya^ 
auiîi  desAmbaffadeurs  avec  le  Père  Tho- 
mas Pereyra ,  Portugais ,  &  le  Père  Ger- 
billon  ,  qui  dévoient  leur  fervir  d'Inter- 
prètes. Et  afin  de  foire  voir  Teftime 
qu'il  avoit  pour  ces  deux  Pères,  il  leur 
donna  deux  de  fes  propres  habits ,  ôc 
voulut  qu'ils  fuflent  aiîîs  avec  lès  Man* 
dàrins  du  £econd  ordre  ;  mais  comme^ 
ces  Officiers  portent  au  col  une  efpece 
de  chapelet,,  qui  eft  la  marque  de  leur 
dignité,.  &  qu'on  ne  croit  pas  tout-à* 
fait  exempt  de  fuperftition,  il  permit 
uux  kfuitcs  de  mettre  leur  propre  chir 
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pelet  à  leur  col ,  au  lieu  de  celui  deà 
Mandarins,  8d.  que  par  la  croix  &  les 
médailles  qui  y  font  attachées ,  on  pour- 
roit  facilement  les  reconnoîire  &  dif- 
cerner  ce  qu'ils  étoient. 

Il  fe  trouve  des  occafions  importan- 
tes, oh  des  manières  engageantes  avec 
un  peu  d'ufage  du  monde,  ne  font  pas 
inutiles  à  un  Miiîionnaire.  Le  ^ere  Ger- 
biilon  s'en  fervit  avantageufement  en 
celle-ci.  Comme  il  venoit  de  France  ^ 
où  l'on  parle  fouvent  des  intérêts  des 
Princes,  &  où  les  guerres  continuelles 
&  les  traités  de  paix  font  faire  mille  re- 
flexions fur  ce  qui  eil  préjudiciable  ou 
avantageux  aux  Nations ,  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  des  expédiens  pour 
concilier  les  Chinois  &  les  Mofcovites^ 
qui  ne  s'accordoient  fur  rien,  &  qui 
etoient  prêts  de  rompre  leurs  conifé- 
n  nces.  Les  Mofcovites  étoient  fiers ,  & 
parloient  avec  hauieur  ;  les  Chinois  de 
leur  côté  croyoient  être  les  plus  forts  ^ 
parce  qu'ils  étoient  venus  avec  une 
bonne  armée ,  &  qu'ils  en  attendoient 
ime  autre  de  la  Tartarie  orientale ,  qui 
niontoit  le  fleuve  Hdon.]dan,  Leur  inten- 
tion néanmoins  n'étoit  pas  de  faire  la 
guerre  ,,car  ils  craignoient  que  les  Tar- 
tares  occidentaux  ne  fe  joigniilent  aual 
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Mofcovîtes ,  ou  que  ceux-ci  ne  don- 
naflent  du  fe cours  aux  autres ,  s'ils  for- 
moient  quelque  deffein  contre  la  Chine  ; 
ainfi  ils  fouhaitolent  la  paix  &  ne  la 
pbuvoient  conclure.  Les  deux  Pères  les 
voyant  dans  cet  embarras  ,  6<:  s'entrete- 
nant  avec  les  Chinois  fur  les  difficultés 
qui  arrêtoient  la  négociation ,  apprirent 
d'eux  que  l'Empereur  permettroit  volon- 
tiers aux  Mofcovites  de  venir  à  Pekîng 
tous  les  ans  pour  faire  leur  commerce. 
Si  cela  ejl ,  répliqua  le  Père  Gerjpillon  , 
tme:^  pour  certain ,  Mejpeurs ,  qtiil  n^ejl  pas 
difficile  défaire  la  paix  avec  eux ,  &  de  les 
ramener  dans  tous  vos  fentimens.  Les  Plé- 
nipotectiaires  Chinois  l'entendirent  avec 
plaifir ,  &  le  prièrent  de  pafler  dans  le 
camp  des  Mofcovites ,  &  de  leur  propo- 
fer  les  mêmes  chofes  qu'il  venoit  de  leur 
dire.  Il  y  alla  ,  &  Dieu  bénit  fon  entre- 
prife  ,  car  les  Mofcovites  ayant  conçu 
que  la  liberté  de  venir  trafiquer  tous  les 
ans  à  Pekîng^  étoitle  plus  grand  avantage 
qu'ils  pouvoient  elpérer,  comme  le  Père 
le  leur  montra  clairement,  ils  cédèrent 
Yacfa  ,  &  acceptèrent  les  limites  que 
propofoit  l'Empereur.  Cette  négociation 
ne  dura  que  peu  d'heures  :  le  Père  revint 
au  commencement  de  la  nuit ,  .avec  u"iî 
Traité  de  paix  tout  dreflé  y  que  les  Pléni- 
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potentiaires  fignerent  deux  jours  après  ^ 
&  jurèrent  folemnellement  à  la  tête  de 
leurs  troupes ,  prenant  à  témoin  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  vrai  Seigneur  du  Ciel  & 
de  la  terre ,  qu'ils  le  garderoient  fidè- 
lement. 

r.ette  paix  fit  beaucoup  d'honneur  aux 
deux  Miflî'^nnaires  ;  toute  l'armée  les  en 
félicita  9  mais  celui  qui  leur  fit  plus  de 
carefles  fut  le  Prince  Sofan ,  chef  de 
l'AmbafTade.  Il  les  remercia  plufieurs 
fois  de  l'avoir  tiré  d'un  grand  embarras  ^ 
&  leur'dit  en  particulier  qu'ils  pouvoient 
compter  fur  lui ,  s'il  avoit  jamais  occa- 
fion  de  leur  faire  plaifir.  Le  Père  Ger- 
billon  prit  ce  moment  pour  lui  découvrir 
nos  fentimens.  Vous f gave? ,  Seigneur ,  lui 
dit- il ,  quels  font  Us  motifs  qui  nous  obâ» 
gent  de  quitter  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  en  Europe  ^  pour  venir  en  ce  pays» 
ci  ;  tous  nos  defirr  ^'  terminent  à  faire  con* 
noitre  le  vrai  Du  &  à  faire  garder  fa 
faînte  Loi  :  mais  ce  qui  nous  défoie  ,  c^eji 
que  les  derniers  Edits  défendent  aux  Chinois 
de  tembrafjer.  Nous  vous  fupplions  donc  , 
puifque  vous  ave^  tant  de  bonté  pour  nous  , 
de  faire  lever  cette  défmfe  quand  vous  y 
verrei  quelque  jour  ;.  nous  fentirons  plus 
vivement  cette  grâce  ,  que  fi  vous  nous 
io/nbliei  de  richejfes  &  ^honneurs  ,  poiae 
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fzre-  la  convcrfion  dis  anus  efi  Punique  bitn 
auquel  nous  foyons  fenJibUs,  Ce  Seigneur 
fut  édifié  de  ce  diifcours ,  &  promit  de 
nous  fervir  efficacement  en  toute  ren- 
contre. Il  nous  tint  parole  quelques  an- 
Bées  après  fort  généreufement ,  quand 
on  crut  qu'il  falloit  demander  ouverte- 
ment à  l'Empereur  la  liberté  de  la  Reli- 
gion chrétienne^  * 

Le  Père  Verbieft,  &  les  autres  Pères- 
de  Peking  ^  2ivdiQvit  toujours  ardemment 
defiré  d'obtenir  cette  grâce.  Ils  a  voient 
fou  vent  penfé  aux  moyens  dont  ils  dé- 
voient fe  fervir  pour  ea  venir  à  bout  ^ 
mais  l'àfFaire  leur  avoit  toujours  paru  li 
délicate  qu'ils  n'avoient  ofé  lapropofer  , 
dans  Ut  crainte  de  faire  confirmer  peut- 
être  l^s  anciens  édits ,  &  de  réduire  la 
Religion  à  df  phis  fScheufës  extrémités  ; 
mais  Dieu  dont  la  conduite  eft  toujours 
merveilleufe ,  difpofa  l'efprit  de  l'Em- 
pereur à  leur  accorder  cette  grâce.  Voici 
comme  la  chofe  fe  paffa.. 

Ce  Prince  voyant  tout  fon  Empire 
dans  une  profonde  paix  ,  réfolut  ,  ou 
pour  fe  divertir  ou  pour  s'occuper  ^ 
d'apprendre  les  fciences  de  l'Europe.  l\ 
choifit  lui-même  l'Arithmétique,  les. 
Elémens  d'Euclide ,  ta  Géométrie  pra^ 
tique  ,  ôc  la  Philofophie..  Le  Père  An^ 
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toine  Thomas ,  le  Père  Gerbillon  &  Té 
Père  Bouvet  eurent  ordre  de  compofer 
des  Traités  fur  ces  matières.  Le  premier 
eut  pour  fon  partage  l'Arithmétique  ,  & 
les  deux  autres  les  Elémens  d'Euclide  & 
la  Géométrie.  Ils  compofoient  leurs  dé- 
monflrations  en  Tartare  :  ceux  qu'on 
leur  avoit  donné  pour  maîtres  en  cette 
langue  les  revoy oient  avec  eux  ;&  fi 
quelque  mot  leur  paroiflbit  obfcur  ou 
moins  propre ,  ils  en  fubftituoient  d'au-» 
très  en  la  place.  Les  Pères  préfentoient 
ces  démonftrations  ,  &  les  expliquoient 
à  l'Empereur ,  qui  comprenant  facile- 
ment tout  ce  qu'on  lui  enfeignoit ,  ad- 
miroit  de  plus  en  plus  la  folidité  de  nos 
fciences ,  &  s'y  appliquoit  avec  une 
nouvelle  ardeur.        .    i  t  >?. 

Ils  alloient  tous  les  jours  au  Palais, 
&  paflbient  deux  heures  le  matin  6c 
deux  heures  le  foir  avec  l'Empereur. 
Jl  les  falfoit  ordinairement  monter  fur 
fon  eflrade ,  ôc  les  obligeoic  de  s'affeoir 
à  fes  côtés  pour  lui  montrer  les  figures , 
&  pour  les  lui  expliquer  avec  plus  de 
facilité. 

Le  plaifir  qu'il  prit  aux  premières  le- 
çons qu'on  lui  donna  fut  fi  grand ,  que 
quand  même  il  alloit  à  fon  Palais  de 
J'chan-tchun-yum  f  qui.efl  à  deux  lieues 
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J!e  Peking ,  il  n'interrompoit  pas  fon  tra- 
vail. Les  Pères  étoient  obligés  d'y  aller 
tous  les  Jours  ,  quelque  temps  qu'il  fît. 
Ils  parcoient  de  Peking  dès  quatre  heures 
du  riatin ,  &  ne  revenoient  qu'au  com- 
menctnient  de  la  nuit.  A  peine  étoient- 
ils  de  retour",  qu'il  falloit  fe  remettre  au 
travail ,  &  paffer  fouvent  une  partie  de 
la  nuit  à  compofer  &   à  préparer  les 
leçons  du  lendemain.  La  fatigue  extrême 
<jue  ces  voyages  continuels  &  ces  veilles 
leur  caulbient,  les  accabloit  quelquefois; 
;iiais  l'envie  dv?  contenter  l'Empereur, 
.&  l'efpérance  de  le  rendre  favorable  à 
notre  fainte  Religion  les  foutenoient ,  & 
^adouciffoient  toutes  leurs  peines.  Quand 
ils  étoient  retirés  ,  l'Empereur  ne  de- 
iTieuroit  pas  oilif  ;  il  répétoit  en  fon  parti- 
culier ce  qu'on  veiioit  de  lui  expliquer  : 
il  relifoit  les  démonflrations ,  il  faifoit 
venir  quelques-uns  des  Prince  j  fes  enfans 
pour  les  leur  expliquer  lui-même ,  &  il 
ne  fe  donnoit  aucun  repos  qu'il  ne  fçût 
parfaitement  ce  qu'il  avoit  envie  d'ap- 
prendre. 

L'Empereur  continua  cette  étude  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans,  avec  la  même 
afliduité ,  fans  rien  diminuer  de  fon  ap- 
plication aux  affaires ,  &  fans  manquer 
jtin  feul  jour  à  donner  audience  auxgrands 


iî6  Lettres  édifiantes 

Officiers  dé  l'a  mailbn ,  &  aux  Cours 
fouveraines.  Il  ne  s'arrêtoit  pas  à  la  (eule 
fpéculatian ,  il  y  joignoit  la  pratique  ; 
ce  <^ui  lui  rendoit  Tetude  agréable ,  &C 
lui  faifoit  parfaitement  comprendre  ce 
qu'on  lui  enfeignoit.  Quand  on  lui  ex- 
pliquoil ,  par  exemple ,  les  proportions 
des  corps  folides ,  il  prenoit  une  boule , 
la  faifoit  pefer  exaftement ,  &  en  mé* 
furoit  le  diamètre.  Il  calculoit  enfuite 
quel  poids  devoit  avoir  une  autre  boule 
de  même  matière  ,  mais  d*un  plus 
grand  ou  d'un  plus  petit  diamètre ,  ou 
quel  diamètre  devoit  avoir  une  boule 
d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  poids. 
Il  faifoit  enfuite  tourner  une  boule  qui 
avoit  ces  diamètres  ou  ces  poids ,  &  il 
remarquoit  fi  la  pratique  répondoit  à  la 
Spéculation.  11  examinoit ,  avec  le  même 
loin ,  les  proportions  &  la  capacité  des 
ciibes ,  des  cylindres ,  des  cônes  entiers 
&  tronqués,  des  pyramides  &  des  fphé- 
roïdes. 

Il  nivela  lui-même ,  durant  trois  ou 
quatre  lieues ,  la  pente  d'une  rivière.  Il 
mefuroit  quelquefois  géométriquement 
la  diflance  des  lieux,  la  hauteur  des 
montagnes ,  la  largeur  des  rivières  & 
des  étangs,  prenant  les  dations,  pointant 
ies  inflrumens  dans  toutes  les  formes ,  6: 
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falfant  exaûement  for.  calcul.  Enfuite 
il  faifoit  meiiirer  ces  diflances  ;  &  il 
étoit  charmé ,  quand  il  voyoit  que  ce 
qu'il  avoit  trouvé  par  le  calcul ,  s'ac- 
commodoit  parfaitement  à  ce  qu'on  avoit 
mefuré.  Les  Seigneurs  de  (à  Cour .,  qui 
étoient  préfens  ^  ne  manquoient  pas  de 
lui  en  marquer  de  l'admiration  :  il  rece- 
voit  avec  plaifir  leurs  appIaudiiTemens, 
mais  il  les  tournoit  prefque  toujours  à  la 
louange  des  fciences  d'Europe  &  des 
Pères  qui  les  lui  enfeignoient.  L'Empe- 
reur s'occupoit  ainfi  ,5c  vivoit  avec  eux 
dans  une  elpece  de  familiarité  qui  n'eft 
pas  ordinaire  aux  Princes  de  la  Chine  , 
îorfque  la  perfécution  de  Ham-tchiou. 
éclata  :  elle  ne  pouvoit  arriver  dans  une 
Co;ijonâure  plus  favorable. 

On  avoit  tâché  dans  les  commence* 
mens  de  l'afloupir,  par  des  lettres  de 
recommandation  que  le  Prince  Sofan  ,  à 
la  prière  du  Père  Gerbillon,  écrivoit 
lui-même  de  Tartarie  »  où  il  étoit  avec 
l'Empereur  ;  mais  ces  lettres  arrivèrent 
trop  tard.  Le  Vice-Roi  de  Tche-kiam^ 
qui  étoit  l'auteur  de  cette  perfécution , 
ne  pouvoit  plus  reculer  avec  honneur. 
Il  avoit  fait  une  déclaration  injurieufe 
au  Chriftianifme  ,  ordonné  aux  fidèles 
4e  la  ville  &  de  toute  la  province  de 
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retourner  à  la  religion  du  pays  ,  faît 
fermer  notre  églife ,  &  afficher  à  la  porte 
une  copie  de  (a  déclaration. 

Le  Père  Intorcetta  fut  appelle  par  (o^ 
ordre  dans  les  Tribunaux  inférieurSc ,  & 
interrogé  par  quelle  permiflion  il  demeu- 
roitdans  la  ville.  Ce  fidèle  Miniflre  de 
Jefus-Chriïl  foufFroit  patiemment  tous  les 
mauvais  traitemens  du  Vice-Roi ,  mais  il 
étoit  extrêmement  fenfible  aux  maux  de 
fon  troupeau.  Ce  qui  nC afflige  le  plus , 
ni'ccrivoit-il  un  jour ,  ce  font  les  violences 
qiion  exerce  contre  mes  pauvres  Chrétiens  ; 
on  tire  d*eux  de  l'argent ,  on  va  dans  leurs 
maifons  ,  on  les  maltraite  ,  on  leur  arrache 
les  faintes  Images  ,  &  il  nejl  point  de  jour 
quon  ne  leurfajfe  de  nouvelles  vexations. 

Les  Pères  de  Peking  ayant  reçu  des 
copies  de  tous  les  aftes  &  de  toutes  les 

i)rocédures  du  Vice-Roi ,  &  voyant  gue 
a  perfécution  ne  celToit  point ,  conful- 
terent  leurs  amis  fur  ce  qu'ils  avoient  à 
faire.  Tous  furent  d'avis  qu'ils  dévoient 
recourir  à  la  clémence  de  l'Empereur  , 
&  lui  préfenter  ces  copies  mêmes  qu'on 
leur  avoit  envoyées.  Le  Prince  qui  étoit 
fort  content  d'eux ,  les  écouta  favora- 
blement :  il  offrit  d'abord  d'étouffer  fans 
bruit  cette  perfécution  ,  en  ordonnant 
au  Vice-Roi  de  fe  défiûer  de  fon  entre- 
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prife ,  &  de  laifler  le  Père  Intorcetta  Ôc 
tous  les  Chrétiens  en  paix.  Mais  ce  fera, 
toujours  à  recommencer ,  reprirent  avec 
refpeû  les  Pères  ,7?  Votre  Majefiè  rCa  la 
bonté  cette  fois  "  ci  d'y  donner  un  remide 
durable  j  car  fi  maintenant  que  nous  appro" 
cJions  tous  Us  jours  defaperfonne ,  &  quon 
voit  Us  bontés  qt^ elle  a  pour  nous  ^  on  ne 
laijje  pas  de  traiter  nos  frères  &  notre  fainte 
Loi  dune  manière  fi,  violente ,  que  ne  devons- 
nous  point  craindre  quand  nous  rû aurons 
plus  cet  honneur} 

Coname  le  Père  le  Gobien  a  raconte 
tort  au  long  tout  ce  qui  s'eft  pafl'é  en 
"  cette  perfécution ,  dans  Vhifloire  de  fédit 
de  r Empereur  de  la  Chine  en  faveur  de  la 
Religion  chrétienne  ,  qu'il  a  donnée  au 
public  ,  &  qui  fait  le  troifiéme  tome  des 
Nouveaux  Mémoires  de  la  Chine ,  je  ne  le 
répéterai  point  ici.  L'Empereur  permit 
donc  aux  Pères  de  lui  préfenter  une 
requête ,  afin  que  cette  affaire  fut  jugée 
folemnellement  par  la  voie  des  Tribu- 
naux ,  &  qu'on  fe  réglât  enfuite  fur  cette 
décifion  dans  les  provinces. 
'  Ils  en  drefferent  deux ,  pour  cholfir 
celle  qui   conviendroit  le    mieux.  Ce 
Prince  les  voulut  voir,  &  après  les  avoir 
lui-même  examinées,  il  leur  fit  dire  que 
ces  requêtes  ne  fufiifoient  pas  pour  obli- 
Tome  XV IL  fcf 
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ger  les  Tribunaux  à  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandoient  ;  mais  il  n'en  demeura 
pas-là ,  car ,  par  une  bonté  qu'on  ne  peut 
affez  admirer,  il  leur  en  fît  donner  fecret- 
tement  une ,  capable  de  faire  TefFet  qu'on 
prétendoit.  On  avertit  enfuite  les  Pères 
Pereyra  &  Thomas ,  qui  avoient  foia 
alors  du  Tribunal  des  Mathématiques  , 
de  la  venir  préfenter  publiquement  un 
jour  d'audience.  L'Empereur  ,  comme 
s'il  n'en  eut  rien  fçu ,  la  reçut  avec  divers 
autres  mémoires ,  &  ordonna  à  la  Cour 
des  Rites  de  l'examiner  feîon  la  coutume, 
&  de  lui  en  faire  fon  rapport.  J'ai  oui-dire 
qu'on  leur  infinua  de  la  part  qu'il  falloit 
avoir  égard  aux  Pères  Européens  en  cette 
occafion.  Cependant  les  Mandarins  n'en 
firent  rien  ;  car  après  avoir  rapporté  tous 
les  édits  qu'on  avoit  faits  pendant  fa 
minorité  contre  la  Religion  chrétienne , 
avec    ce  qu'ils    contenoient   de    plus 
odieux ,  ils  conclurent  que  l'affaire  dont 
îl  s'agiiToit  étoit  déjà  décidée ,  6c  qu'on 
ne  devoit  point  permettre  l'exercice  de 
cette  religion  à  la  Chine.  L'Empereur 
peu  fatisfait  de  leur  réponfe  la  rejetta  , 
&  leur  ordonna  d'examiner  une  féconde 
fois  la  requête  qu'on  leur  avoit  mife 
entre  les  mains:  c'étoit  leur  marquer 
afTez    clairement  qu'il  fouhaitoit  une 
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réponCe  favorable ,  mais  ils  n'eurent  pas 
plus  de  complaifance  dans  le  lecond 
rapport  que  dans  le  premier  ;  ils  rejet- 
terent  encore  notre  religion ,  &  perfif- 
terent  à  ne  vouloir  pas  qu'elle  fut  authen- 
tiquement  approuvée  dans  l'Empire. 

On  s'étonnera  peut-être  quun  Tri- 
bunal ait  ofé  faire  pluiîeurs  fois  de  pa- 
reilles réfiftances ,  vu  la  déférence  par- 
faite que  tous  leà  Mandarins  ont  à  la 
Chine ,  non-feulement  pour  les  ordres , 
mais  même  pour  les  moindres  inclina- 
tions de  l'Empereur.  L'averlion  que  les 
Chinois  ont  toujours  eue  pour  les  étran- 
gers, peut  bien  en  cette  occafion  en 
avoir  porté  quelques-uns  d'entre  eux  à 
fe  déclarer  fi  ouvertement  contre  la  li- 
berté de  la  Religion  chrétienne.  Mais  je 
crois ,  pour  moi ,  que  la  fermeté  qu'ils 
firent  paroître  alors  venoit  encore  d'un 
autre  principe.  Lorfque  l'Empereur  in- 
terroge les  Tribunaux,  &  qu'ils  répon- 
dent félon  les  Loix  ,  on  ne  peut  les 
blâmer  ni  leur  faire  le  moindre  reproche, 
au  lieu  que  s'ils  répondent  d'une  autre 
manière  ,  les  Cenfeurs  de  l'Empire  ont 
droit  de  les  accufer ,  &  l'Empereur  a 
droit  de  les  faire  punir  pour  n'avoir  pas 
fuivi  les  Loix.  Ce  qui  me  confirme  dans 
îna  penfée ,  ç'eft  que  le  Prince  Sofan  dit 
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nettement  à  l'Empereur,  qu'il  fall<5k 
qu'il  ui^t  de  fon  •  utoritç  pour  révoquei" 
&  abroger  les  édits  qui  profcrivoient  la 
Loi  de  Dieu.  De  plus ,  la  fuite  nous  a 
feit  connoître  que  la  Cour  des  Rites, 
bien  loin  de  nous  «être  contraire ,  comme 
elle  étoit  autrefois ,  a  pjiru  difpofée  dans 
ces  derniers  temps  à  nous  faire  pjailir. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  l'Empereur  voyant 
<|u'il  n'obtiendroit  xien  par  la  yoie  des 
Tribunaux  ,  prit  le  parti  d'approuver  ce 
que  la  Cour  des  Rites  avoit  jugé.  Cette 
Gour  perjnettoit  au  Père  Intorcetta  de 
demeurer  à  Ham-tcheou  ,  6c  aux  Euror 
péens  feulement  d'adorer  le  Dieu  du 
Ciel  dans  leurs  églifes ,  ^  de  faire  pro- 
iefîiofi  de  la  Religion  chrétienne  ;  mais 
elle  défendoit  auy  Chinois  de  l'embraf- 
ier,&confirmQit  les  anciens  édits.  Cette 
nouvelle  fiit  un  coup  de  foudre  pour  les 
Pères ,  ^  elle  les  j^tta  dans  une  fi  grande 
conflernation  ,  que  l'Empereur  en  fut 
iiirpris  &  touché.  Il  t^cha  donc  de  les 
confoler  ;  mais  leur  a^iftion  etoit  trop 
grande  pour  être  foulagée  par  des  pa- 
roles ou"  par  des  çarefTes.  Nous/ommcs, 
^ifoient-its  à  ceu^  qui  leur  parloient  de 
fa  part ,  comme  des  gens  qui  ont  continuel" 
lement  devant  les  yeux  les  corps  morts  de 
httrs  pères  6»  de  leurs  mères  (  c'eft  une  ^%z 
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^reflïon  qui  frappé  beaucoup  les  Chi^ 
nois.  )  L'Empei*eur  leur  offrit  d'envoyer 
quelqu'un  d'entre  eux  dans  les  provinces, 
avec  des  marques  d'honneur ,  qui  con^ 
vaineroient  tout  le  monde  de  l'eftime 
qu'il  faifoit  des  Pdres  Européens  ,  &  de 
l'approbation  qu'il  dônnoit  à  leur  Loi. 
Enfin ,  voyant  que  leur  douleur ,  bien 
loin  de  diminuer ,  fembloit  s'augmenter 
chaque  jour  ,  &  qu'ils  paroiflbient  ne 
plus  s'affectionner  à  rien  ,  il  envoyai 
quérir  le  Prince  So/an  ,-pour  le  confultcr 
fur  les  moyens  qu'il  pourroît  y  avoir  de 
les  contenter. 

Ce  Miniftre  zélé  fe  fottvint  alors  de 
ta  parole  qu'il  àvoit  donnée  au  Père 
Gerbillon  à  la  paix  de  Nipchou,  Après 
avoir  fait  l'éloge  des  Pères ,  il  repréfema 
à  l*Empereur  les  fervices  confîdérabks 
qu'ils  avoient  rendus  à  TEtat,  &  ceux 
qu'ils  rendoicnt  encore  totis  les  jours  ù 
fa  Majefté  ;  que  leur  profefîîon  leur  far- 
fant  méprifer  les  dignités  &  lesrichefTes, 
on  ne  pou  voit  les  récompenfer  qu'en  leur 
permettant  de  prêcher  pulUquement 
leur  Loi  par  tout  l'Empire  ;  que  cette  Loi 
ëtoit  fainte ,  puifqu'elle  profcrivoit  toirs 
ks  vices ,  &  qu'elle  enfeignoit  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  L'Empereur 
convenoit  de  tout  ce  que  lui  reprélentoit 
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le  Prince  Sojan.  Mais  quel  moyen  de  les 
fatisfaire  ,  dit  ce  grand  Prince  ,  fi  les 
Tribunaux  s'objlinent  à  ne  vouloir  pas  ap- 
prouver leur  Loi  ?  Seigneur^  répondit- il, 
il  faut  leur  montrer  que  vous  êtes  le  maître, 
^^  Si  vous  me  t ordonne^  ,  firai  trouver  Us 

Mandarins  ,  &  je  leur  parlerai  fi  forte- 
ment^ q^  il  ri  y  en  aura  aucun  qui  s'éloigne 
des  fentimens  de  Votre  Majefié, 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  harangue 
«qu'il  leur  nt ,  parce  qu'on  la  trouve  dans 
le  livre  dont  j'ai  déjà  parlé  (i).  Rien 
n'eft  plus  vif,  plus  fort ,  ni  plus  digne  de 
.ce  grand  homme  ;  fon  efprit,  Ton  cœur, 
fa  droiture  &  fa  grandeur  d'ame  y  pa- 
roiffent  également.  Les  Mandarins  Tar- 
tares  fe  rendirent  les  premiers  à  la  force 
<le  (qs  raifons ,  les  Chinois  fui  virent ,  & 
confentirent  à  ce  qu'il  voulut.  L'aôe  fut 
drefle  fur  le  champ ,  &  il  y  fit  mettre 
<le  {\  grands  éloges  de  la  Loi  chrétienne , 
que  l'Empereur ,  dit-on  ,  en  effaça  quel- 
ques-uns lui-même  ;  il  laiffa  néanmoins 
les  points  effentiels  qui  regardoient  la 
fainteté  de  la  Religion ,  la  vie  exemplaire 
des  Miilionnaires  qui  la  prêchoient  à  la 
Chine  depuis  cent  ans  ,  la  permiillon 

(i)  L'Hidoire  de  TEdit  de  TEmpereur  de  la 
Chine  en  faveur  de  la  Religion  Chréttenncu 
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qu'on  donnoit  aux  Chinois  de  l'em- 
brafler ,  &  la  confervation  des  églifes 
qu'on  avoit  déjà  faites.  Il  ratifia  tous 
ces  points ,  &  la  Cour  des  Rites  les  en- 
voya félon  la  coutume  par  toutes  les 
villes  de  l'Empire ,  oîi  ils  furent  affichés 
publiquement ,  6c  enregiftrés  dans  les 
Audiences. 

Voilà  de  quelle  manière  on  obtint  la 
liberté  de  la  Religion  Chrétienne ,  qu'on 
déflroit  depuis  tant  d'années,  &  pour 
laquelle  on  avoit  fait  tant  de  prières  en 
Europe  &  à  la  Chine.  Et  par  une  difpofl- 
tion  particulière  de  la  Providence ,  Dieu 
permit  que  les  Sciences,  dont  nous  fai- 
sons profeffion ,  &  dans  lefquelles  nous 
avons  tâché  de  nous  rendre  habiles  avant 
que  de  pafler  à  la  Chine ,  furent  ce  qui 
difpofa  l'Empereur  h  nous  accorder  cette 
grâce  9  tant  il  eil  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  ces  fortes  de  moyens ,  tout  hu- 
mains qu'ils  font ,  quoiqu'on  ne  doive 
pas  sY  appuyer  comme  fur  desfecours 
infaillibles  ou  abfolument  nécefTaires , 
puifque  l'établiffement  de  la  Religion  & 
la  converfion  des  infidèles  eu.  toujours 
l'ouvrage  de  la  grâce  toute-puiflante  du 
Seigneur. 

On  nous  a  rapporté  plufieurs  fois  que 
quelques  Mifïionnaires  avoient  témoi- 
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gné  faire  peu  de  cas  de  cet  Edit ,  parce 
qu'ils  n'a  voient  pas  toute  la  liberté 
qu'ils  auroient  foiihaitée  pour  s'établir 
en  divers  lieux ,  &  que  quelques  Man- 
darins s'oppofoient  encore  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile ,  &  détournoient  les 
infidèles  de  fe  îaire  Chrétiens.  Ces  fen- 
timens  me  paroiffent  peu  raifonnables  ; 
car  quand  l'Empereur  auroit  permis  de 
tâtir  Jdes  égKfes  par-tout  ,  ce  que  fon 
édit  ne  déclare  pas  ,  un  Miflionnaîre 
^oit  toujours  fe  louvenir  que  les  perfé- 
cutions  font  inféparables  de  fon  état ,  6<c 
des  entreprifes  qu'il  formera  pour  la 
gloire  de  Dieu.  On  pourroit  demander  à 
ces  perfonnes  s*il  leur  feroit  aifé  de  s'é- 
lablir  à  leur  choix  dans  toutes  les  villes 
d'Europe ,  oh  cependant  les  Gouver- 
neurs éc  les  Magiflrats  font  Chrétiens, 
&  difpofés  à  favorifer  tout  ce  qui  re- 
garde la  gloire  &  le  fervice  de  Dieu. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'on 
trouve  quelques  oppofitions  à  la  Chine , 
cil  les  Mandarins  font  payens ,  &  quel- 
quefois amis  particuliers  cfes  Bonzes ,  ou 
fort  éloignés  du  Chriftianifme.  H  eft  vrai 
néanmoins,  que  ces  Mandarins-là  même 
font  beaucoup  retenus  par  cet  Edit ,  & 
que  depuis  que  nous  l'avons  obtenu, 
les  Mimonnaires  vivent  phis  en  repoî 
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dans  les  provinces.  On  ne  les  mquietô 
plus  fur  les  égtifes  qu'ils  ont  déjà  ;  & 
s'ils  en  veulent  faire  de  nouvelles ,  pour 
peu  de  foin  qu'ils  prennent  de  s'attirer 
Famitié  des  Gouverneurs  &  des  autres 
Officiers  des  lieux,  foit  en  kur  faifant 
quelque  préfent ,  foit  en  cherchant  des 
recommandations  auprès  d'eux ,  ils  réuf- 
fiffent  toujours.  Pour  les  Mandarins  qui 
nous  font  afFeôionnés ,  ils  fe  prévalent  à 
toute  occafioff  de  la  Déclaration  de 
l^Empereur,  pour  nous  foutenir  contre 
ceux  qui  Iveulent  m'étire  obftacle  à  nos 
établiffemens.  Enfin  il  eft  certain  que 
TEmpiereur  croit  nous  avoir  fait  une 
grande  faveur  de  nous  l'accorder  ;  car 
lorfqu  on  lui  annonça  que  tous  les  Pères 
^toient  venus  pour  avoir  l'honneur  de 
le  remercier  :  ils  ont  grande' raifon,  répli- 
qua-t*il  ;  mziis  avertiJf&^-Us  qu'ils  Se  rivent 
dans  les  provinces  à  leurs  compagnons  , 
de  ne  fe  prévaloir  pas  trop  de  la- permi£îon 
qtHon  leur  donne  y  &  dt  s'en  fervir  avec 
tant  de  fageffèy  que  je  ne  reçoive  jamais: 
aucune  plainte  de  la  part  des  Mandarins  : 
car  s^ils  tr^en  faifoient\  ajoutar-t-il ,  je  U 
révoquerois  fur  le  champ'y  &  alors  ils  ne: 
pourraient  s* en  prendre  quà  eux-mêmes. 

Après  que  cette  affaire  de  l'Edit  fut 
achevée ,  l'Empereur  reprit  fes  études  y 
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'Se  les  Pères  continuèrent  à  le  fervîr 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  eut  envie 
d'avoir  des  inftrumens  de  mathématique; 
nous  lui  envoyâmes  les  nôtres,  qu'il 
avoit  déjà  vus  ;  mais  il  n'en  connoiffoit 
pas  alors  Fufage.  Il  les  trouva  ïi  beaux 
&  fi  jufles  (  car  ils  étoient  faits  par  les 
plus  habiles  maîtres  de  Paris),  qu'il  dé- 
lira d'en  avoir  davantage.  Les  Manda- 
rins en  firent  chercher  dans  tous  le» 
ports ,  &  envoyèrent  à  Peking  tout  ce 
qu'ils  en  purent  trouver.  L'Empereur  au 
commencement  les  recevoit  tous  ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fuflent ,  &  ce  n'é- 
toit  pas  un  petit  travail  pour  les  Pères 
de  la  Cour ,  que  d'en  deviner  l'ufage  ; 
car  il  falloit  le  mettre  par  écrit  claire- 
ment ,  &  le  montrer  à  ce  Prince ,  qui 
efl  exa6^,  &  qui  ne  laiffe  rien  paiïer.  ^  ,,[ 
Nous  n'étions  en  ce  temps-là  que 
cinq  Pères  François  à  la  Chine ,  deux  à 
la  Cour  &  trois  dans  les  provinces.  J'é- 
tois  à  Nanking  avec  le  Père  Gabiani, 
&  MM.  les  Evêques  de  Bafiée  &  d'Ar- 
golis,  comme  j'ai  déjà  dit.  Le  Perie  de 
Vildelou  &  le  Père  le  Comte  travail^ 
loient  avec  beaucoup  de  fruit  dans  les 
provinces  de  Chanjî  &  de  Chenfi  y^ori' 
que  le  démon ,  ennemi  de  la  paix,  nous 
\int  donner  un  autre  fujet  d'aâUdion. 
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Les  Portugais  de  Macao  fe  fàifîrent  d'un 
jeune  Peintre  François ,  qui  nous  appor- 
toit  nos  penfions ,  avec  quelques  livre» 
&  quelques  inftrumens  de  mathémati- 
que. Ils  le  mirent  en  prifon ,  &  l'en- 
voyèrent fous  bonne  garde  à  Goa ,  oîi  il 
mourut  quelque  temps  après.  La  perte 
que  nous  fouffrîmes  en  cette  occafion 
lious  réduifit  à  de  fi  grandes  extrémités , 
que  le  Père  le  Comte  &  le  Père  de  Vif- 
delou  furent  obligés  de  quitter  leurs  Mil- 
lions ,  &  de  s'approcher  des  ports  pour 
y  pouvoir  fubfifter.  J'allai  avec  le  Père 
le  Comte  à  Canton^  dans  le  deflein  de 
nous  faire  rendre  juftice,  &  d*empêcher 
qu'il  n'arrivât  rien  de  femblable  à  l'ave- 
nir.  Nous  fîmes  dans  notre  voyage  &  à 
Canton  quelques  obfervations  aflez  cu- 
rieufes,  &  entr'autres  celle  du  paflage 
de  Mercure  fous  le  foleil.  Le  Père  le 
Comte  fît  àuflî  une  carte  à  grands  points 
de  la  rivière  ,   depuis  Nanking  jufqu'à 
Canton,  Nous  prîmes  en  paflan:  par  JVtf«- 
tchan-fou  y  Nan  ganfou  &   Cant-cheou^ 
fou ,  la  hauteur  du  pôle  de  ces  villes. 
'j.  Le  Tçonto  de  la  province  4e  Cantoii 
«yant  appris  que  nous  y  étions -àrrifvés, 
nous  fit  l'honneur  de  nous  envoyée  uti 
de  fes  Officiers  9  pour  nous  inviter  â 
l'aller  voir  à  Tchao  kin,  ville  du  premier 
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ordre ,  où  il  fait  fa  réfidence  ordînaîré.. 
Ceft  un  Seigneur  de  mérite ,  honnête- 
hcmme ,  généreux  ,  refpefté  des  Man- 
darins, adoré  du  peuple  6c  ami  des 
François ,  qu'il  a  toujours  traités  avec 
beaucoup  de  diûinâion  6c  d'honneur. 
Dans  les  quatre  voyages  que  j'ai  fait  à 
Canton  y  foit  pour  nos  affaires  particu- 
lières y  foit  par  ordiîe  de  l^mpereur , 
j'ai  eu  lieu  de  le  voir  fouvent,  &de  lier 
avec  lui  commerce  d'amitié. 

On  va  par  eau  de  Canton  à  Tchao-Kin, 
Après  cinq  lieues  de  chemin,  on  trouve 
Fo'chanyle  plus  grand  village  quîfoitau 
monde;.  Je  l'appelle  village ,  parce  qu'il 
Ji'eilpoifit  révêtu  de  murailles»  &  qu'il  n'a 
point  de  Gouverneur  particulier ,  quoi- 
qu'il s'y  faffe  un  fort  grand  commerce',, 
éc  qu'il  y  ait  plus  de  peuple  &.  plus  de 
maiions  qn*k.Canton^ mèmç.  On  y  compte 
au  moiàs  un  million  d'âmes.  Les  Jéfuites 
de  la  province  du  Japon  y  ont  une  belle 
Eglife  '&  une  nombreufe  chrétienté. 
Douze  lieues  au-deffus  dé  Fo^ckan  la 
riyiere  fe  divife  en  trois  bras  j  l'un  vient 
du  Nordf;  l'autre  va  à  Tchaokin^  &  le 
troiiieme  à  Canton^  On  rencontre  dans 
.fie  confluant  une  ville  du  troiïieme  or- 
,dre  ,' vnpmmée  Sant^chouy.y  c'eft-à  dire 
/«r  trois  rivières  ou  les  trois  eaux,  QuanJ. 
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^leîqiie  Envoyé  de  diftinâion>  vient  de 
k  Cour,  le  Tçonto  &  le  Vice-Roi  vont 
le  recevoir  dans  cette  ville,  &  le  con- 
duifeni  jiifqiies-là  à  fon  retour.  Ceft  es 
Gui  les  a  abligés  de  bâtir  fur  le  bord  de 
Feau  une  maifon ,  dont  la-  vue  eft  char- 
mante. Les  Pères  Augiiftins  ont  unf 
Miffion  à  Tchao-kin,  J'ai  logé  fouvent 
dans  leur  maifon  ,  &  c'eft-là  que  j'ai 
connu  le*  Père  Michel  Rubio>  nomme 
droit,  fmcere,  fçavant,  &  de  bon  con*- 
leil  5  ce  qui  lui  attiroit  l'eftime  &  Ien 
confiance  de  toiis  les  Mifîxonnaires.. 

Quand  nous,  fïimes  de  retour  à  Nan^ 
kingj  oh'  nous  avions,  laifle  le-  Pçre  de- 
Viidelou ,  nous  réfolûmes  d'envoyer  It 
Père  le  Comte  en  Europe  pour  les  affaires 
de  notre  Miffion;  Monfeigneur  Grégoire 
Lopez ,  Evêque  de  Bafilée ,  Vicaire  Apos- 
tolique de  Nanhîng ,  de  Peking  y  &  des 
autres  provinces  feptentrionales  de  la 
Chine ,  mourut  en  ce  temps-là  dans  de 
grands  fentimens  de  piété  r  nous  affif- 
tâmes  àfes  obfeques,  qui  le  firent  avec 
ks  mêmes,  cérémonies  que  celles  du  Père 
Verbieft.  Le  R.  Père  Jean-François  de 
LeonifTa ,  fon  Frovicaire ,  fit  fon  éloge 
dans  une  lettre  circulaire  qui^  fut  répan^ 
due  par  la  Chine ,  &  qu'il  envoya  l'ân- 
néejfuiyante  à.lafacrée  Congrégation.  Je 
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la  joindrois  à  cette  lettre,  fi  j'enavoîs 
une  copie  ;  ce  feroit  un  témoignage  bien 
authentique  de  la  vertu  6c  du  mérite  de 
ce  faint  Prélat ,  qui  avoit  un  zèle  incom- 
parable pour  la  converfion  de  (qs  com- 
patriotes. Il  m'a  fouvent  parlé  de  la 
manière  dont  les  Miffionnaires  fe  doivent 
comporter  à  la  Chine ,  s'ils  veulent  y 
établir  folidement  la  foi.  Il  prouvoit  par 
des  exemples  fenfibles  tout  ce  qu'il  me 
dlfoit  ;  &  comme  il  fçavoit  parfaitement 
les  coutumes  de  fa  Nation,  &  qu  il  avoit 
beaucoup  d'expérience  &  de  bon  fens> 
Je  l'écoutois  avec  refpeft.         );  v,« 

Sur  la  fin  de  l'année  1691,  nous  re- 
tournâmes à  Canton^  le  Père, de  Vifdelou 
&  moi.  Il  falloit  y  faire  un  établiffement 
folide  ,  pour  recevoir  les  Miffionnaires 
que  nous  attendions.  La  maifon  fut 
achetée  ;  mais  à  peine  commencions- 
nous  à  la  meubler ,  que  nous  reçûmes 
ordre  de  l'Empereur  de  venir  tous  deux 
à  la  Cour.  Cet  ordre  portoit  que  le  Père 
le  Comte  y  vint  auffi  à  fon  retour  d'Eu- 
rope ,  &  nous  fûmes  chargés  de  l'en 
avertir.  Les  Vicaires  apoftoliques  &  les 
Miffionnaires  fe  réjouirent  de  cette  nou- 
velle ,  &  la  regardèrent  comme  un  coup 
du  Ciel ,  non-feulemert  pour  nous  »  mais 
encore  pour  toute  la  MiiTion,  Qui  fiait  % 
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m'écrivît  im  des  plus  zélés  d'entr'eux  , 
Ji  Dieu  ri  a  pas  permis  toutes  Us  peines 
que  vous  ave^  fouffertes ,  pour  êtn  à  portée 
d'aider  Cèglij'e  dans  le  befoin  :  C/t  in  tali 
tempore purareris  ?  (i)  En  paflant  par  la 
province  de  Nanking  ,  nous  eûmes  la 
confolation  d'embraffer  le  PereGîibiani 

Î»our  la  dernière  fois  ,  car  il  fentoit  déjà 
es  infirmités  dont  il  mourut  deux  ans 
après,  accablé  de- travaux,  &  plein  de 
mérites  devant  Dieu.  Nous  vîmes  aufli 
Monfeignepr  TEvêque  d'Argolis  ,  &  le 
Révérend  Père  de  Leonifla  ,  Vicaire 
apoflolique  de  Nanking  &  de  Pekingy 
par  la  mort  de  Monfeigneur  l'Evêque 
de  Baûlée.  Ils  comptoient  beaucoup  fur 
nous ,  &  fur  les  fervices  que  nous  leur 
pourrions  rendre  ,  quand  nous  ferions  à 
la  Cour.      1  ,    .il*  1» 

L  Empereur  etoit  malade  'orfque  nous 
y  arrivâmes  ;  le  Père  Gerbiilon  &  le 
Père  Pereyra  paflbient  les  nuits  au  palais 
par  fon  ordre.  Ce  grand  Prince  ne  laiffa 
pas  de  penfer  à  nous ,  &  d'envoyer  à 
quelques  lieues  de  la  ville  au-devant  de 
i^ous  les  autres  Pères,  avec  un  Gentil- 
homme de  ia  chambre ,  qui  nou^  dit,  de 
fa  part ,  que  s'il  eût  été  jnformé  ^e  notre 


-kl*- 
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route ,  il  les  auroit  envoyé'»  encore  pîiW 
loin.  Nous  allâmes  defcendre  auPalai!?, 
&  nous  y  passâmes  le  refte  du  jour  dans 
itn  apparttsnwnt  qui  étoit  près  de  celui 
de  l'Empereur.  Le  Prince  fon  fils  aîmé 
nous  Ht  l'honneur  de  nous  y  venir  trou- 
ver ,  &  de  nous  marquer  mille  bontés. 
Le  Hoang'tal-tce ,  oiiieft  1«  Prince  hcri- 
tier  &  le  fécond  de  fes  enfâns ,  y  vint 
auflî.  Comme  il  eft  habile  dans  les  livres 
Chinois,  il  témoigna  une  affedion par- 
ticulière au  Père  de  Vifdelou ,  qwt  avoit 
la  réputation  d'y  être  fçavant.  Après 
quelqwes  entretiens,  le  Prince  fît  appor- 
ter des  livres  anciens ,  &  Tes  montra  au 
Pcre.  A  l'ouverture  du  livre ,  le  Père  les 
expliqua  avec  tant  de  facilité  &  de  net- 
teté ,  que  le  Prince  en  fut  furpris,  &  dit 
deux  ou  troi»  fois  aux  Mandiarins  qui 
FaccompagnoientrT^rtJW^,  illes  entend 
parfaitement.  Il  lui  demanda  enfuite  ce 
qu'il  penfoit  des  livres  Chinois ,  &  s'ils 
s'accordoient  avec  notre  religion.  Lé 
Père  après  s'être  excufé  modeftement , 
répondit  que  notre  religion  pouvoit  s^ac- 
corder  aVec  ce  qu'on  trôuvoit  dans  les 
andens  livres  ,  maïs  non  pas  avec  ce 
que  les  Interprétés  avoient  écrit.  Il' faut 
avouer  auj/i ,  repartit  le  Prince ,  que  ks 
nouveaux  Interprêtes  ri  ont  pas  toujours 
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hi en  pris  U  fins  de  nos  anciens  Auteurs. 
Depuis  cette  conférence  le  Prince  héri- 
tier a  eu  une  cftime  particulière  pour  le 
Père  de  Vifdelou ,  &  H  lui  en  a  mcme 
donné  des  marques  éclatantes  ,  dont 
nous  efpérons  que  la  religion  tirera  de 
grands  avantages.  Ce  Prince  nous  parla 
des  livres  du  Peie  Matthieu  Ricci ,  6c 
nous  fit  de  fi  grands  éloges  de  Tefprit  6c 
de  rérudition  de  ce  Père ,  oui  eil  le  fon- 
dateur de  la  Miilionde  la  Chine ,  que  les 
plus  habiles  Chinois  s'en  feroient  tenus 
nonorés. 

Depuis  deux  ans  l'Empereur  avoit 
beaucoup  examiné  nos  remèdes  d'Eu- 
rope ,  &  particulièrement  les  pâtes  mé- 
dicinales que  le  Roi  fait  diftribuer  aux 
pauvres  par  tout  fon  Royaume.  Nous  lui 
avions  marqué  totites  les  mal^die^ 
qu'elles  guériflent  en  France ,  &  il  avoit 
vu  par  des  expériences  réitérées ,  qu'elles 
fdifoicnt  en  effet  des  cures  fi  merveil- 
leufes  &  fi  promptes ,  qu'un  homme  à 
l'extrémité,  &  dont  on  n'attendoit  plus 
que  la  mort ,  fe  trouvoit  fouvent  le  len- 
demain hors  de  danger.  Des  efïets  fi  fur- 
prenans  lui  firent  donner  à  ces  pâtes  le 
nom  de  Chin^yo  ou  de  remèdes  divins» 
La  maladie  qu'il  avoit  alors  étoit  un 
coiî  mencement  de  fièvre  maligne.  Quoi 
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qu'il  fçiit  par  plufieurs  exemples  certains 
que  les  pâtes  guérifloient  fon  mal ,  les 
Médecins  Chinois  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  lui  en  faire  prendre  ,  &  ils  le 
traitèrent  d'une  autre  manière  :  mais 
l'Empereur  voyant  que  le  mal  augmen- 
toit ,  &  craignant  un  tranfport  au  cer- 
veau ,  prit  fon  parti ,  &  fe  fit  donner  une 
demi  -  prife  de  ces  pâtes.  La  fièvre  le 
quitta  (ur  le  foir ,  6c  les  jours  fuivans  il 
fe  porta  mieux  :  il  eut  enfuite  quelques 
accès  de  fièvre  tierce ,  peut-être  pour 
ne  s  être  pas  purgé  fuffifamment.  Quoique 
ces  accès  ne  fuffent  pas  violens,&  qu'ils 
ne  duraifent  que  deux  heures ,  il  en  eut 
de  l'inquiétude.  Il  fit  publier  par  toute  la 
ville ,  que  fi  quelqu'un  fçavoit  quelques 
remèdes  contre  la  fièvre  tierce,  il  eût  à 
en  avertir  inceffamment ,  &  que  ceux 
qui  en  étoient  aftuellement  malades  vinf- 
fent  au  palais  pour  en  être  guéris.  On  ne 
manqua  pas  de  faire  tous  les  jours  quan- 
tité d'expériences.  Un  Bonze  fe  diflingua 
particulièrement  :  il  fit  tirer  d'un  puits  un 
îceau  d'eau  fraîche ,  qu'on  lui  apporta 
devant  quatre  des  plus  grands  Seigneurs 
de  la  Cour ,  députés  de  TEmpereur  pour 
recevoir  tous  les  remèdes  qu'on  appor- 
teroit  ,  &  pour  afïifler  aux  épreuves , 
afin  d'en  faire  enfuite  leur  rapport.  Ces 
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quatre  Seigneurs  étoient<Jle  Prince  Sofan^ 
Mim-ta-gin  ,  un  oncle  de  l'Empereur,  & 
un  oncle  du  Prince ,  tous  quatre  Mi- 
niftres  d'Etat ,  &  d'une  fagefle  confom- 
mée.  Le  Bonze  remplit  une  taffe  de  cette 
eau ,  &  fortant  de  la  falle  il  la  présenta 
au  foleil ,  en  élevant  les  mains  &  les  yeux 
au  ciel  ;  &  fe  tournant  enfuite  vers  les 
quatre  parties  du  monde  ,  il  fît  cent  pof- 
tures  qui  paroiffoient  myftérieufes  aux 
Païens  ;  quand  il  eut  achevé ,  il  fit  avahr 
l'eau  à  un  fébricitant  ,  qui  attendoit  fa 
guérifon  à  genoux ,  &  qui  la  fouhaitoit 
ardemment  ;  mais  le  remède  n'eut  aucun 
effet,  &  le  Bonze  pafTa  pour  un  impof- 
teur. 

On  en  étoit  là,  lorfque  nous  arrivâmes  à 
la  Cour  le  Père  de  Vifdelou  &  moi.  Nous 
apportions  une  livre  de  quinquina,  que  le 
Père  Dolu ,  plein  de  charité  pour  nous  ,' 
nous  a  voit  envoyé  de  Pondichéry,  Ce  re- 
mède étoit  encore  inconnu  à  Peking. 
Nous  allâmes  le  préfenter  commele  remè- 
de le  plus  fur  qu'on  eut  en  Europe,  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Les  quatre  Sei- 
gneurs, dont  nous  avons  parlé,  nous  reçu- 
rent avec  joie;  nous  leur  dîmes  la  manière 
dont  il  falloit  le  préparer  &  s*en  fer  vir  con- 
formément à  l'imprimé  fait  en  France  par 
ordre  du  Roi.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas 
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de  cela ,  ils  voulurent  fçavoir  d'où  vç'-* 
lïoit  le  quinquina,  quels  en  étoient  les 
effets,  quelles  mahdies  il  guériffoit,  com- 
ment le  Roi  I*avoit  rendu  public  poul- 
ie fouiagement  de  fes  peuples,  après 
avoir  dourté  à  celai  qui  avoit  le  recr<.n 
une  récompenfe  digne  d\in  fi  grand  Mo- 
narque. ! 

On  fît   le  lendemain  Texpérience  dé 
ce  remède  fur  trois  malades.   On  le 
donna  à  Tun  après  fon  accès,  à  fait- 
tte  le  jour  de  raccès,  &  au  troifieme 
le  Jour  qu'il   avoit   du  repos.  Je    ne 
fçais  il  Dieu  voulut  faire  paroître  fa 
l^uifTancé  en  cette  occafion  ,  ou  fi  ce 
fut  un  efftt  naturel  du  remède.  Ces  trois 
malades,  qu'on  cardoit  à  y  lié  dans  le 
Palais,  fiur^nt  guéris  tous  trois  dès  cette 
première  prife.  On  en  donna  avis  fut 
'  le  champ  à  TÉmpèreur ,  qui  auroit  pris 
ce  jour  -  là  même  du  quinquina ,  fi  le 
Prince   héritier ,  qui  étoit  e!xtrêmemeiît 
■  inquiet  de  la  maladie  d'un  Perè   qu'il 
aime  tendrement ,  n'eut  craint  quelque 
mauvais   effet  d'un  remède   qu'on   nfe 
connoifToit  pas  encore.  Il  api^ella  les 
Grands,  &  leur  fit  des  reproches  d'en 
avoir  parlé  fitôt  à  l'Empereur.  Ceux- 
ci  s'excufercnt  modeftemtnt  :  mais  pour 
WLontrer  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
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(♦carJe  tout  ce  que  nous  leur  avions  ra- 
conté, ils    avoient  jugé  que  le  quin- 
quina ne    faifoit   aucun    mal  )  ils  s'of- 
frirent tous  quatre  d'en  prendre,  &:  le 
Prince  y  çonfentit.  Incontinent  on  ap- 
porta destafles  avec  du  vin  &  du  quin- 
quina; le  Prince   fit  lui  -  môme  le  mé- 
lange ,   &    les    quatre    Seigneurs    en 
prirent  devant  lui,  fur  les  fix  heures  du 
îbir.  Ils  fe  retirèrent  enfuite ,  &  dormi- 
i:ent   tranquillement ,  fans  reflentir  la 
moindre  incommouité.  L'Empereur,  qui 
avoit  fort  mal  paflé  la  nuit^  fit  .^ppeller 
iiir  les  trois  Jieures  du  matio  le  Prince 
^ofan;  &  ayant  appris  que  lui   &  les. 
autres  Seigneurs    fe  portoient  bien,  il 
prit  le  quinquina  fans  délibérer  davanr 
tage.  Il  attendoit  la  fièvre  ce  jour  là  ^ 
fur  les  trois  heures  après  midi  ;  mais  elle 
ne  vint  poiot  :  il  fut  tranquille  le  refte 
du  jour,  &   la   nuit  fui  vante.  La  joie 
fut  grande  dans  le  Palais,  les  quatre  Sei- 
gneurs nous  firent  le  lendemain  des  con- 
jouiffances  fur  la  bonté  de  notre  reme^ 
de.  Nous  en  rapportâmes  toute  la  gloire 
à  Dieu,   qui  lui  avoit  dpnné  fa  béné- 
diftion.  L'Empereur  continua  tous  les 
jours  fui  vans  à  prendre  du  quinquina  , 
&  à  fe  porter  mieux  d^  jour  en  jour. 
Quand  il  fut  entièrement  rétabli ,  il 
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récompenfa  tous  ceux  qui  l'avoîent  fervî 
pendant  fa  maladie,  ou  qui  lui  avoient 
apporté  quelques  remèdes ,  quoiqu'il 
les  eût  pas  pris.   Mais  il  punit  ri- 


Tîe 


goureufement  trois  de  fes  Médecins, 
pour  avoir  été  d'avis  ,  dans  la  vio- 
lence de  fon  mal ,  de  ne  lui  donner  au- 
■cun  remède.  Quoi^  leur  dit- il ,  vous  ma-' 
hanâonne^^  dans  h  danger^  de  peur  qiCon 
m  vous  impute  ma  mort  ;  &  vous  ne  crai- 
gne^ pas  que  je  meun^  en  ne  me  donnant 
at^unfecours.  Il  ordonna  au  Tribunal  des 
Ci  JîTîes  d*exi^iner  leur  conduite ,  &  de 
les  jug^r  fuivant  les  loix.  Ce  Tribunal 
les  cc.ndamha  à  mort;  mais  l'Empereur 
*eut*l'  tgrace,  &  les  envoya  en  exil. 

n  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occa- 
^cn.  Il  dit  publiquement ,  que  les  pâtes 
»>edicinales  du  Père  Gerbillon  &  du 
Père  Bouvet  lui  avoient  fauve  la  vie, 
&  que  le  quinquina  que  bous  lui  avions 
apporté,  le  Père  de  Vifdelou  &  moi, 
l'avoit  délivré  de  la  fièvre  tierce,  & 
qu'il  vouloit  nous  en  récompenfer.  Danr 
cette  vue  il  fe  fit  apporter  le  plan  de  tou- 
tes les  maifons,  qui  lui  appartenoient 
dans  la  première  enceinte  de  fon  palais  : 
il  choifit  la  plus  grande  &  la  plus  com- 
mode (  c'éroit  celle  d'un  Mandarin  ,  qui 
avoit  été  Gouverneur  du  Prince  héri- 
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tîer)  mais  cet  Officier  ayant  commis  une 
faute ,  qui  méritoit  la  mort,  tous  fes  biens 
avoient  été  confifqués,  &  on  Tavoit  exilé 
en  Tartarie. 

Le  4*.  juillet  de  l'année   1693  l'Em- 
pereur nous  fit  venir  au  palais,  &  nous 
fit  dire  par  un  des  Gentilhommes  de  fa 
chambre  ces  paroles  :  VEmpenur  vous 
fait  don  cCum  maifon  à  vous  quatre  dans 
le  Hoang-Tchin,  c'eft-à-dire  ^dans  lapre^ 
mlerc  enceinte  defon  palais.  Après  avoir 
entendu  ces  paroles   à  genoux  ,  félon 
le  cérémonial  de  la  Chine ,  nous  nous 
levâmes  ;  &  cet  Officier  nous  conduilit 
dans  l'appartement  de  l'Empereur  pour 
y  faire  notre  remerciment ,  fans  que  le 
Prince  fût  préfent.  Pluiieurs  Mandarins 
qui  fe  trouvèrent  là  par  hazard ,  affifte- 
rentà  cette  cérémonie  aiiHi-bien  que  îe 
Père  Pereyra  &  un  autre  Père  de  notre 
compagnie,  lefquels  étoient  venus  au 
palais  pour  quelques  autres  affaires.  Ils 
îe  rangèrent  tous  à  droite  &  à  gauche 
fe  tenant  debout  &  dans  un  grand  (ilen- 
ce  un  peu  éloignés  de  nous ,  pendant  que 
les  Pères  Gerbillon ,  Bouvet ,  de  Vifdelou 
&  moi  rangés  fur  une  même  ligne  au 
milieu  d'eux,  fîmes  trois  génuflexons 
&  neuf  inclinations  profondes  ;  jufqu'à 
toucher  la  terre  avec  le  fronts  pour 
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marquer  notre  reccnnoiiTance.  Nous  re- 
commençâmes cette'  cérémonie  le  len- 
demain devant  l'Empereur,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  appeiler  en  particulier, 
-&  de  nous  parler  dans  les  termes  du. 
monde  les  plus  obligeans.  Il  fît  mettre 
entre  les  mains  du  Père  Bouvet  les  pré- 
fens  qu'il  envoyoit  en  France,  &  le 
chargea  d'informer  le  Roi  de  la  faveur 
•qu'il  venoit  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  poiTefïïon  de  notre  mai- 
son le  II  juillet,  mais  comme  elle  né- 
toit   pas  accommodée  à  nos   ufages., 
l'Empereur  ordonna  au  Tribunal  des  édi- 
fices, d'y  faire  faire  toutes  les  réparations 
que  nous  fouhaiterions  ;  ce  qui  fut  exc- 
<:uté  fur  le  champ.  Ce  Tribunal  envoya 
fjuatre  Archite£les,  avec  4ous  les  maté- 
riaux néceffaires ,  &  nomma  deux  Man- 
darins pour  conduire   l'ouvrage.  Tout 
étant  prêt  le  19  décembre,  nous  dédiâ- 
mes notre  chapelle  à  l'honneur  de  Jefus- 
•Chrift  mourant  fur  la  croix,  pour  le 
falut  des  hommes ,  &  nous  en  fîmes  le 
lendemain  l'ouverture  avec  cérémonie. 
PlufieursChrétienss'yrendirent le  matin, 
,&  remercièrent  Dieu  avec  nous  de  ce 
qu'il  vouloit  être  honoré  dans  le  palais 
de  l'Empereur,  où  jufqu'alors  on  n'avoit 
offert  que  des  facriiices  impies.  Le  Père 

de 


Tom 


rc- 
en- 
t  la 
ier, 
i  M 
ittre 
pré- 
hc  le 
iveur 


'âges., 
ES  écl- 
ations 
it  exc- 
nvoya 
mate- 
Man- 
Tout 
dédiâ- 
Jefus- 
)Our  le 
îmesle 
monie. 
matin, 
s  de  ce 
I  palais 
n'avoit 

Le  Peie 

de 


&  curîcufis,   '  ^  I } 

ide  Vîfdelou  fît  un  difcours  fur  Tobli- 
gation  de  l'an£tifîer  les  dimanches  &  les 
têtes,  &  de  venir  ces  jours-là  à  Té- 
glife.     ^   .      -    >  •      .  ", 

Depuis  ce  temps-là  le  Père  Gerbillon 
prêcha  tous  les  dimanches ,  &  expliqua 
aux  fidèles  les  principaux  devoirs  du  chré- 
tien. Nous  baptifâmes  plufieurs  cathé- 
cumenes ,  qui  nous  apportoient  leurs  Ido- 
les &  les  jettoient  fous  les  bancs  &  fous 
les  tables,  pour  montrer  le  mépris  qu'ils 
en  faifoient.  Tous  les  dimanches  &  les 
fêtes  nous  avions  quelque  baptême.  Le 
Père  de  Vifdelou  (e  chargea  du  foin  d'inf- 
truire  les  profélytes,  &  nous  eûmes 
en  peu  de  temps  une  floriffante  Chré- 
tienté. Les  plus  fervens  Chrétiens  nous 
amenoient  leurs  amis,  pour  leur  par- 
ler de  la  loi  de  Dieu.  Le  fameux 
Hiu  -  cum  ,  ancien  Eunuque  du  pa- 
lais ,  fe  diftinguoit  parmi  les  autres 
en  cette  œuvre  de  charité.  Ce  faint 
liomme  avoit  beaucoup  foufFert  dans  la 
dernière  perfécution  ;  il  avoit  été  long- 
temps en  prifon  avec  les  Pères,  &  on 
Tavoit  chargé  aulïi-bien  qu'eux  de  neuf 
greffes  chaînes.  Ce  rude  traitement  ne  fît 
qu'animer  fon  zèle  :  jamais  homme  ne  rou» 
git  moins  de  l'évangile  :  il  foutenoit  de> 
vant  les  Juges  la  cauïe  de  Dieuôc  le  partit 
JouiiXVlU  O 
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de  la  Religion  ;  &  il  leur  parloit  avec  une 
fainte  liberté,  qu'il  conferva  jufqu'à 
la  mort.  Dieu  lui  a  voit  donné  des  biens 
confidérables  ;  ils  les  employa  tous  au 
foulagement  des  p?  avres.  Si  les  Chrétiens, 
qui  venoient  à  Peking  des  provinces 
éloignées  ou  des  villes  voi{ines,n'avoient 
point  de  lieux  oii  fe  retirer ,  il  les  rece- 
voit  avec  charité  dans  fa  maifon  ;  ÔC 
quand  ils  étoient  pauvres ,  il  les  nour- 
riffoitf  11  porta  fi  loin  cette  fainte 
hofpitalité,  qu'il  tomba  lui-même  dans 
la  mifere ,  &  qu'il  fe  vit  réduit  à  rece- 
voir l'aumône ,  après  l'avoir  faite  fi 
fouvent  &  fi  libéralement  aux  autres. 
Il  avoit  un  fi  grand  talent  de  parler  de 
pieu,  que  les  plus  grands  Seigneurs  fe 
faifoient  un  plaifir  de  l'entendre.  Il  inf- 
piroit  à  tout  le  monde  une  dévotion 
tendre  pour  la  fainte  Vierge,  qu'il  ho^ 
noroît  particulièrement.  Dans  fes  vifites 
il  fe  faifoit  un  honneur  de  porter  fon 
chapelet  au  col ,  avec  les  médailles  que 
les  anciens  Millionnaires  lui  avoient 
données.  Il  avoit  une  afFe^lion  particu- 
Jiere  pour  notre  maifon;  &  quoiqu'il 
en  fût  éloigné  de  près  d'une  lieue-,  il 
venoit  f)uvent  prier  Dieu  dans  notre 
chapelle.  Une  de  fes  occupations  les  plus 
çj-^inaires,  étoit  d'allef  à  la  campagne 
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vlfiter  les  Chrétiens,  les  înflrulre  & 
les  entretenir  dans  la  ferveur.  Il  yfai- 
foit  prefque  touiours  de  nouveaux  pro- 
félytes,  qu'on  baptifoit  chez  nous  ou 
dans  les  autres  Eelifes  après  qu'ils  etoient 
fufEfamment  inuruits. 

Un  des  plus  confidérables  que  nous 
baptifâmes  en  ces  commencemens  dans 
notre   chapelle  fut  un  Colonel  Tartare 
de  la  maiujn  de  l'Empereur.  Cet  Offi- 
cier demeuroit  près  de   notre  maifon  : 
il  avoit  époufé   une  dame  Chrétienne 
fort  vertueufe,   qui   ne  ceffoit  depuis 
long-temps  de  prier  Dieu  pour  la  con- 
verfion  de  fon   mari.   Elle  lui  parloit 
fouvent  de  la  fainteté  de  notre  Reli- 
gion, &  des  biens  que  le  Seigneur  du 
ciel  préparoit  dans  1  autre  vie ,  à  ceux 
qui  le-fervoient  fidèlement  en  celle-ci. 
Une  autre  fois  elle  lui  explîquoit  nos 
principaux  myfteres,&  ce  qu'ilfaut  croire 
pour  être  Chrétien.  Il  l'écoutoit  volon- 
tiers; mais  les  foins  &  les  embarras  du 
{iecleétouffoient  incontinent  le  grain  de 
la  divine  parole ,  qui  tomboit  dans  fon 
cœur  fans  y  prendre  racine.  Il  n'avoit 
prefque  pas  un  moment  à  lui;  fa  char- 
ge l'obligeoit  d'aller  tous  les  matins  au 
palais ,  il  y  demeuroit  tout  le  jour ,  & 
il  n'en  rcvenoit  que  bien  avant  dans  la 
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nuit.  S'il  eût  fçu  lire ,  il  aiiroit  pu  s'in{- 
triiire  par  la  ledure  de  nos  livres  ;  mais 
on  n'en  demande  pas  tant  à  un  Officier 
Tartare,  dont  tout  le  mérite  eft  de  fça- 
voir  bien  monter  à  cheval  &  tirer  de 
l'arc ,  &  d'être  fîdele  &  prompt  à  exé- 
cuter les  ordres  du  Prince.  Dieu  néan- 
moins le  toucha,  dans  le  temps  que 
l'Empereur  partoit  pour  un  voyage  de 
Tartarie.  Comme  l'Officiei  le  devoit 
fuivre,  il  réfolut  de  fe  faire  baptifer 
avant  que  de  partir.  Il  vint  donc  nous 
trouver  à  fix  heures  du  foir,  pour  nous 
demander  le  baptême.  Quelque  bonne 
volonté  que  nous  euflions  de  le  con- 
tenter, nous  nous  trouvâmes  d'abord 
arrêtés,  parce  qu'il  ne  fçavoit  aucune 
des  prières  que  nous  faifons  toujours 
réciter  aux  Catéchumènes  avant  que  de 
leur  conférer  le  baptême. 

Mon  Père,  me  dit-il,  ne  demandei^  pas 

de  moi  que  jefçache  toutes  ces  prières  par 

cœur ,  car  je  n'ai  ni  ajfe^  de  mémoire  pour 

les  retenir ,  ni  perfonne  pour  me  les  repéter 

continuellement  ;  je  ne  fçais  point  lire  non 

plus  pour  Us  apprendre  dans  un  livre  ;  mais 

je  crois  tous  les  myjîeres  de  la  Religion , 

un  Dieu  en  trois  perfonnes  ^  la  féconde per^ 

Jonne  qui  sefifaite  homme  ,  &  qui  afouffert 

la  mort  pour  notre  faluf*  Je  crois  que,  ceu^ 
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qui  gardent  la  Loi  feront  fauves  ,  &  que  ceux 
qui  ne  la  gardent  pas ,  feront  damnés  éter- 
nellement. Je  nai  aucun  empêchement  pour 
me  faire  Chrétien  ;  car  je  n^ai  qu^  une  femme  , 
&  je  rHen  veux  jamais  avoir  quune  :  il  ny 
a  point  d! Idoles  dans  ma  maifon  ,  &  je 
rien  adote  aucune.  J^adore  feulement  le 
Seigneur  du  Ciel  ;  &  je  veux  faimer  & 
le  fervir  toute  ma  vie,  •    j  v.  .- 

Tout  cela  ne  nous  contentoit  point  ; 
parce  que  nous  voulions  qu'il  fçiit  fes 
prières  ;  &  pous  commencions  à  lui  per- 
fuader  qu'il  différât  fon  baptême  après 
fon  retour ,  parce  qu'alors  on  l'aideroit 
à  les  apprendre.  Mais  ,  mon  Père ,  me 
répliqua-t-il  ,y?  je  tneurs  dans  ce  voyage  , 
mon  ame  fera  perdue ,  &  vous  ^ouve:^  la 
fauver  en  me  haptifant  à  préfent.  Car ,  qui 
efl-ce  qui  me  bapt'ifera  fi  je  tombe  malade  ? 
Vous  voye:^  que  je  fuis  prêt  à  tout ,  que 
je  crois  tous  les  articles  de  votre  Loi  ,  & 
que  je  la  veux  garder  toute  ma  vie.  J^ ai  laijffe 
le  Palais ,  &  je  fuis  venu  ici  à  la  hâte  ,pour 
vous  prier  de  me.  faire  cette  grâce.  Je  n'ai  que 
deux  heures  pour  me  préparer  à  mon  départ  ; 
car  il  faut  que  je  marche  cette  nuit.  Mon 
Père  ,  continua-t-il  ,  au  nom  de  Dieu  , 
ne  me  refufei  pas  cette  grâce.  > 

La  fincérité  de  cet  Officier  nous  plut: 
nous  crûmes  ^  tout  bien  examiné  ,  qu'il 
i  :        :    L       ^  ^      Oiij 
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fallolt  açîr  avec  lui,  comme  on  fait  avee 
ceux  qui  font  en  danger  de  mort.  Après 
donc  lui  avoir  recommandé  d'apprendre 
les  prières  le  mieux  qu'il  pourroit,  quand 
il  leroit  de  retour ,  &  d'adorer  tous  les 
matins  &  tous  les  foirs  le  Seigneur  du 
Ciel ,  &  qu'il  nous  eut  promis  de  garder 
£delement  fa  fainte  Loi  ^  je  le  baptifai 
dans  notre  chapelle  ^  en  prefence  de  nos 
Pères  &  de  nos  do  .icftiques,  &  je  lui 
donnai  le  nom  de  Jofeph.  Je  ne  fçaurois 
dire  avec  quelle  joie  &  quelle  confo- 
lation  il  reçut  cette  grâce  :  il  nous 
embrafla  &  le  Jetta  à  nos  genoux  ;  il 
frappa  fouvent  la  terre  de  fon  front  , 
pour  nous  marquer  fa  reconnoiffance. 
Ce  qu'il *tavoit  prévu  arriva;  car  ayant 
beaucoup  fatigué  pendant  ce  voyage ,  il 
tomba  malade  ,  &  mourut  huit  jours 
après.  J'efpere  que  Dieu ,  qiii  lui  avoit 
donné  ce  lentiment ,  lui  aura  fait  miféri- 
corde. 

Nous  bapt"  famés  encore  le  fils  d'un 
jeune  Seigneur ,  qui  portoit  la  ceinture 
rouge  ,  pour  fignifier  qu'il  étoit  allié  à 
la  famille  Royale.  Cet  enfant  étant  au- 
près du  feu ,  fit  tomber  fur  lui  une  chau- 
dière d'eau  bouillante.  Il  crioit  &  fouf- 
troit  des  douleurs  très- violentes  :  fon 
père  allarmé  vint  nous  apprendre  cette 
nouvelle.  Le  Père  de  Vifdelou  allant^ 
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voir  iVnfant,  &  le  trouvant  en  dangcf 
de  mort,  réfolut  de  le  baptifer.  11  en 
parla  à  fon  père  ,  qui  étoit  de  nos  amis 
particuliers.  Seigneur ^  lui  dit-il,  piùfqué 
vous  ne  pouve^  plus  faire  de  bien  à  votn 
tnfant  en  cette  vie  y  ni  empêcher  Us  dou-^ 
leurs  quil  fouffre  y  mettons' le  dans  le  che-» 
min  du  ciel^  oà  il  fera  éternellement  heu* 
reux ,    &  éfoh  il  attirera  fur  vous  &  fur 
votre  famille   la  bénédiclion  de  Dieu.  Le 
père  y  confentit  de  tout  fon  cœur  ,  & 
fut  préfent  à  fon  baptême.  L'enfant  qui 
n'avoit  que  trois  ans ,  mourut  trois  jours 
après,  &  fon  père  vint  lui-même  nous 
sn  apporter  la  nouvelle. 

Ce  baptême  fut  fuivi  d'un  autre  de 
la  même  famille  ;  car  une  de  fes  petites 
£lles  étant  tombée  malade  quelque 
temps  après ,  d'une  maladie  dont  elle 
mourut ,  il  vint  lui-même  nous  prier  de 
l'aller  baptifer ,  afin  qu'elle  pût  jouir  du 
ciel  avec  fon  petit  frère.  La  femme  de 
ce  Seigneur  s'eft  convertie  depuis  ce 
temps-là,  avec  une  de  fes  filles  fui- 
vantes ,  &  nous  efpérons  que  Dieu  fera 
la  même  grâce  au  mari.  Il  nous  aiTure 
fouvent  qu'il  n'invoque  plus  que  le  vrai 
Dieu,  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre. 
Quelques  obftacles  ont  retardé  jufqu'ici 
ik  converfion,  li  faut  efpérer  qu'il  les 
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furmontera.  Ceft  un  Seigneur  qui  a  beau- 
coup de  politeffe  &  d'honnêteté;  il  pof- 
iede  dans  la  milice  une  charge  confidé- 
rable ,  qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  autres 
baptêmes  que  nous  avons  conférés  fecre- 
tement  à  des  enfans  de  plus  grande  con- 
fidération,  &  qu'il  n'eft  pas  néceflaire 
de  nommer  ici.  L'envie  de  les  guérir 
fait  que  leurs  parens  nous  prient  de  les 
voir  ,  pour  fçavoir  fi  en  Europe  nous 
n'avons  pas  de  remèdes  contre  leurs 
maladies.  On  en  a  baptifé  quelques-uns 
de  cette  manière  ,  qui  prieront  Dieu 
dans  le  ciel  pour  nous ,  &  pour  la  con- 
verfion  d'un  pays  oii  ils  euffent  tenu  les 
premiers  rangs  s'ils  euffent  vécu. 

Un  an  après  que  l'Empereur  nous  eut 
donné  notre  maifon ,  il  nous  fît  une  fé- 
conde grâce ,  qui  ne  cédoit  point  à  la 
première ,  6c  qui  faifoit  autant  d'honneur 
à  la  religion  ,  ce  fut  de  nous  donner  un 
grand  emplacement  pour  bâtir  notre 
églife.  Il  y  avoit  à  côté  de  notre  maifon 
un  terrein  vuide ,  long  de  trois  cens  pieds 
&  large  de  deux  cens  :  les  grands  Maîtres 
de  fa  maifon  ayant  réfolu  d'y  faire  éle- 
ver quelques  corps  de  logis  pour  des 
Eunuques  du  Palais ,  nous  crûmes  qu'il 
falloit  les  prévenir,  ôc  tâcher  d'obtenir 
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cette  place  pour  y  bâtir  la  maifon  du 
S.eigneur.  Après  avoir  donc  recommandé 
cette  affaire  à  Dieu  ,  nous  allâmes ,  le 
Père  Geibillon ,  le  Père  de  Vifdelou  & 
moi ,  préfenter  notre  requête  :  elle  di- 
foit,  dans  les  termes  les  plus  refpeftueux, 
que  nos  maiibns  n'étoient  jamais  fans 
eglifes ,  &  que  les  ëglifes  en  étoient  la 
principale  partie  ;   que   fi  les  maifons 
étoient  belles  &  fpacieufes ,  l'églife  les 
devoit  furpaffer  ;  car  quel  honneur  au- 
rions-nous, ii  dévoués  par  nos  vœux&; 
par  notre  profeflion  à  chercher  la  plus 
grande   gloire   de  Dieu  ,   nous  étions 
mieux  logés   que  le  Seigneur  du  ciel  ; 
que  ne  manquant  rien  à  la  maifon  que 
l'Empereur  avoit  eu  la  bonté  de  nous 
donner ,  il  falloit  une  églife  magnifique 
pour  accompagner  un  fi  grand  don, mais 
que  n'ayant  point  de  place  pour  la  bâtir, 
nous  ne  ht  pouvions  faire ,  n  l'Empereur 
ne  nous  donnoit  un  efpace  convenable 
dans  ce  terrein. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de 
notre  requête  l'ayant  préfentée  ,  &  fait 
valoir  nos  raifons  ,  l'Empereur  envoya 
les  grands  Maîtres  de  fa  maifon  vifiter 
le  terrein  que  nous  demandions ;&  après 
avoir  ouï  leur  rapport ,  il  nous  en  ac- 
corda la  moitié  ;  faifant  marquer  expref- 
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iement  dans  fon  ordre  qui  fut  inféré 
dans  les  regiflres  du  Palais  ,  qu  il  nous 
donnoit  cet  emplacement  pour  bâtir  une 
églife  magnifique  à  l'honneur  du  Seigneur 
du  ciel.  On  y  a  travaillé  depuis  ce 
temps-là  9  &  elle  efl  maintenant  prefque 
achevée  :  on  y  entre  par  une  grande  cour 
qui  eft  environnée  de  galeries  ;  on  en 
donnera  le  plan  ôc  la  defcription  quand 
nous  aurons  appris  que  les  peintures , 
auxquelles  M.  Gherardini ,  Peintre  Ita- 
lien fort  eflimé  ,  travailloit  quand  je  fuis 
parti  de  Peking,  feront  achevées,  &  qu'on 
€n  aura  fait  l'ouverture. 

Ce  grand  Prince  nous  faifoit  encore 
d'autres  grâces  ^  que  des  étrangers 
comme  nous  ne  peuvent  aiTez  edimer  : 
quand  nous  venions  au  Palais ,  il  nous 
recevoit  avec  une  bonté  extrême ,  ou 
quand  il  ne  pouvoit  pas  nous  parler ,  il 
nous  envoyoit  toujours  faire  quelque 
honnêteté.  Au  commencement  de  l'an- 
née ,  c'eA  la  coutume  de  la  Chine  que 
l'Empereur  envoyé  aux  grands  Seigneurs 
de  fa  Cour  deux  tables ,  l'une  couverte 
de  viandes  ,  &  l'autre  de  fruits  &  de 
confitures.  Il  nous  faifoit  tes  mêmes  hon- 
neurs, &c  nous  invitoit  à  fon  beau  Palais 
de  Tchan-Tchun-yum y  pour  y  voiries 
ieux  d'artificCt 
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Je  fçais  qu'un  Miflîonnaîre  ne  doit 
eflimer  ces  honneurs  qu'autant  qu'ils  font 
utiles  à  la  parole  de  Dieu.  Je  vous  aiTure, 
mon  Révérend  Père ,  que  nous  étions 
bien  dans  cette  difpoiition,  $c  que  le 
Seigneur  qui  nous  condjaifpit  y  vouloit 
num  que  nous  y  fufîîons  ;  car  nous  ne 
manquions  pas  en  ce  temps-là  même  de 
tribulations  ,  &  de  ces  occafions  de 
foufFrir  oîi  l'on  a  befoin  de  toute  fa  pa- 
tience ,  &  d'une  fagefle  plus  que  natu- 
relle ;  pour  ^e,(ou4enir  &  fe  bien  con- 
duire.^ Lfi  parole  de  Jefus-Chrifl  fera 
toujours  véritable  ,'  que  fes   envoyés 
auront  beaucoup    de   contradiâions  à 
vaincre  dans  ;  le  monde.  Dieu  nous  a 
appiçllés  ajix  JMiflîons  pour   faire   fon 
îçeuyre;  il  veut  bien  la  faire  par  notre 
rnoyen»  &  nous  en  donner  tout  le  mé- 
Irltç^  mais  il  veut  aufli  que  la  gloire  en 
retourne  toute  à  lui.  Et  afin  que  la  pre- 
mière penfée  ne  nous  vienne  pas  de 
nous  en  attribuer  la  moindre  partie  ,  il 
rend  fouvent  inutiles  les  plus  fages  me- 
fares  que  notre  zèle  nous  fait  prendre , 
&  permet  que  les  hommes  renverfent 
nos  projets  les  mieux  concertés.  Enfin , 
quand    nous   avons  bien   foufFert  ,  âc 
reconnu  tout-à-fait  notre  foibleffe,il 
montre  fa  force,  convertiffant  les  ob- 
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ftacles  mêmes  qu'on  nous  avoît  oppofés^ 
en  autant  cle  moyens  pour  exécuter  fes 
deflein^  ,'*avec  plus  d'avantage  pour  îa 
Religion  ,  ({wë  n'eût  pii-  faii^  tout  'ce'  que 
îiou'^  ^vionï'iious -mêmes  inta^tné.  Il 
n'^eft^  p'as^  rié^flaire  de  dire  combien  ces 
fortes  d'éi^éfiertces  inftrùifent  im  Mif*» 
fionnaire,  ou  pour  l'humilier ,  quand  il 
fait  quelqxié  bien,  ou  pour  lui  donner 
de  îa  défiance  de  tés  lorçes  quand  il 
travaille  !,^  du  pour  le  fouténif  quanfd  il 
cft  traverfé.-  Les  pefrfécutiônis  qui  font 
trembler  les  plus  aflVires,'  nfe  l'étorineht 
plus  ,  il  les  regarde  comn^e  des  reflbrts 
îupérieurs  &  divins ,  dont  la  Providence 
fe  fert  pour  arriver  à  fes  fins.  Son  prin- 
cipal foin  eft  de  foliffrir  avec  patience , 
&  d'attendre  l'heure  du  Seijgneùr  ,  fe 
fouvenant  de  ce  que  dit  le  Texte  facfi'ç, 
(i)  qu'Ifaac ,  Jacob  &  Moïfe'aCcom^ 
plirent  tout  ce  que  Dieu  voiiloit  faire 
par  eux ,  parce  qu'ils  furent  fidèles  dans 
.ta  tribulation  ,  &  que  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  été,  ont  tout  perdu  par  leur  impa- 
tience ,  &  ont  été  livrés  à  l'extermi- 
nateur. 

Nous  eûmes  en  ce  temps-là  deux  fu- 
jets  d'afiliâion  qui  nous  cauferent  bien 

{i)  Judith.  23. 
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âe  l'inquiétude ,  mais  dont  il  plut  à  la 
miféricorde  divine   de    nous  délivrer. 
Premièrement,  nous  pensâmes  perdre 
rilluftre  Sofan  ,   oncle  de  la  dernière 
Impératrice ,  ôi  grand  oncle  du  Prince 
héritier ,  un  des  premiers  Miniftres  de 
l'Empire ,  refpeâé  par  toute  la  Chine  , 
pour  l'eftime  que  l'Empereur  fait  de  fon 
mérite ,  &  digae  d'être  honoré  de  toutes 
les  personnes  zélées ,  pour  la  proteôion 
qu'il  a  toujours  donnée  à  la  Religion.  ïl 
tomba  malade  en  fa  maifon  de  Tchan* 
uhun-yuen  :  dès  le  troifieme  jour  il  nous 
envoya  quérir  le  Père  de  Vifdelou  & 
moi  9  car  le  Père  Gerbillon  étoit  alors 
en  Tartarie.  Nous   fûmes  fenfiblement 
affligés  de  le  trouver  dans  un  état  très-» 
<langereux  ;  mais  nous  le  fûmes  bien 
davantage  le  lendemain  ,  quand  nous  le 
vîmes  fouffrant  des  douleurs  très-aiguës 
par-tout  le  corps,  &  prêta  fuccomber 
a  la  violence  de  fon  mal.  Il  nous  tendoit 
la  main  avec  des  démonflrations  d'une 
affeftion  tendre ,  mais  il  ne  pouvoit  par- 
ler ,  tant  il  étoit  accablé*  L'Empereur 
ayant  appris  qu'il  fe  mouroit  ,  lui  fît 
l'honneur  de  le  venir  vifiter  le  troifieme 
jour  ,  &  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  avoit 
de  remèdes.  Nous  ne  le  vîmes  point  ce 
four-là  f  ni  les  jpurç  fuivans ,  parce  qu'on 
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l'avoît  tranfporté  dans  les  apparteiiien!l 
les  plus  intérieurs  de  fa  maifon,  où  les 
femmes  demeurent.   Nous  faifîons  des 
prières  continuelles  tout  le  jour ,  &  une 
partie  de  la  nuit  pour  lui ,  dans  notre 
chapelle.  Il  étoit  bien  douloureux  pour 
nous  ,  après  toutes  les  obligations  que 
nous  avions  à  ce  Seigneur ,  de  le  voir 
mourir  fans  baptême,  lui  qui  a"oitété 
le  proteôeur  de  notre  fainte  Religion  , 
&  qui  nous  avoit  ii  fouvent  dit  qu'il 
n'adoroit  que  le  Seigneur  du  ciel. 
«    Nous  allions  l'un  après  l'autre  deman- 
der chaque  jour  de  fes  nouvelles ,  &  nous 
inflruiiions  un  de  fes  domeiliques  qui 
étoit  Chrétien,  de  ce  qu'il  falloit  lui 
dire  de  notre  part  fur  la  Religion  ;  mais 
cet  homme  après  quelques  jours  nous 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  plus  lui  parler 
feul ,  'li  même  s'approcher  de  lui ,  parce 
que  les  femmes  ne  le  quittoient  pas  un 
monrent.    Les  difficultés  augmentoient 
notr;  triftefTo.  Efi-il  poJJîbU^  Seigneur^ 
diiions  nous  en  redoublant  nosprieres, 
que  rous  laiffîe^  mourir  un  homme  tn  qui 
nous  avons  trouvé  tant  de  rejfources  pour 
lefouvendes  Mijjîonnaires  ^  &  pour  la  pu» 
bluatïon  de  votre  fainte  loi  ?  Diett  eut 
pitié  de  nous ,  il  nous  rendit  ce  Seigneur  , 
qui  vin  t  quelque  temps  après  dans  nôtres 
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^glîfe,  le  remercier  de  la  fanté  qu'il  lui 
avoit  rendue.  C'étoit  un  dimanche  ma- 
tin,  dans  le  temps  que  tous  les  Chrétiens 
ëtoient  afFemblés  à  Téglife  ôc  qu'ils  y 
faifoient  leur  prière  ;  il  y  entra ,  fe  mit  à 
genoux ,  &  fît  pluiieurs  inclinations  juf- 
qu'à  terre  ;  après  quoi  il  vint  nous  vifi- 
ter  dans  nos  chambres,  &  nous  remer- 
cier de  la  part  que  nous  avions  pris  à  fa 
maladie. 

Nous  pensâmes  perdre  auflî  le  Perç 
Gerbillon,  dont  nos Miilions  avoient  un 
extrême  befoin  dans  ces  commencemens* 
L'Empereur  l'avoit  envoyé  enTartarie 
avec  le  Père  Thomas ,  pour  en  faire  une 
carte  exafte.  Comme  il  fçavoit  la  langue 
des  Tartares ,  &  qu'il  pouvoit  les  inter- 
roger &  lier  converfation  avec  eux ,  il 
en  devoit  tirer  beaucoup  de  connoif- 
fances  touchant  les  Provinces  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  Chine.  Il  tomba 
malade  vers  la  fource  de  Kerlon ,  à  plus 
de  trois  cens  lieues  de  Pcking,  Sa  mala- 
die ,  qui  étoit  accompagnée  d'un  dégoût 
affreux  &  d'un  vomiffement  continuel  ^ 
le  réduifit  bientôt  à  une  fi  grande  extré- 
mité, qu'il  crut  mourir.  Il  s^  prépara 
donc ,  après  nous  avoir  écrit  fes  derniers 
fentimens.  Comme  Selonga  ,  qui  efl  une 
des  habitations  que  les  Mofcovites  oaf 
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de  ce  côté-là ,  n'étoit  éloignée  que  àé 
trente  lieues  de  l'endroit  oii  il  fe  troti- 
voit ,  on  parla  de  l'y  tranfporter  ;  mais 
il  eut  de  la  peine  à  prendre  ce  parti, 
&  les  Mandarins  Chinois  qui  étoient  du 
voyage  l'en  détournèrent,  parce  qu'ils 
ne  fe  fioient  pas  trop  aux  Mofcovites , 
&  qu'ils  ne  fça voient  pas  fi  l'Empereur 
le  trouveroit  bon.  Il  fallut  donc  que  le 
Père ,  tout  accablé  qu'il  étoit ,  reprît  le 
chemin  de  Peking  :  &  comme  il  n'avoit 
plus  affez  de  force  pour  fe  tenir  à  che- 
val ,  on  le  coucha  fur  un  chariot  de 
bagage ,  oîi  il  fouffrit  beaucoup  durant 
trois  cens  lieues  ;  car  il  lui  fallut  paiTer 
par  des  folitudes  effroyables ,  par  des 
chemins  fouvent  raboteux  &  pleins  de 
pierres ,  fur  des  collines  &  fur  des  pentes 
de  montagnes ,  ce  qui  lui  donnoit  de 
violentes  fecouflfes ,  &;  le  mit  fouvent 
en  grand  danger  de  fa  vie  ;  outre  que 
le  chariot  verfa  plufieurs  fois  durant  le 
voyage.  Il  feroit  mort  infailliblement , 
fans  les  foins  que  prit  de  lui  un  Seigr»cur, 
qui  efl  aujourd'hui  le  premier  Colao  de 
la  Chine ,  &  qui  avoit  été  alors  envoyé 
en  Tartarie ,  pour  juger  &  terminer  tous 
les  différends  des  Kalkas  de  ce  pays-là, 
qui  font  fujets  de  l'Empire  de  la  Chine* 
Nous  le  reçûmes  avec  une  extrême 
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joie ,  &  il  fe  rétablit  doucement  à  Piking  : 
mais  un  mois  après  voulant  fortir  pour 
la  première  fois,  dans  le  deflein  d'aller 
voir  les  Pères  de  nos  deux  autres  mai- 
fons ,  qui  Tétoierit  fouvent  venus  vifiter 
durant  fa  maladie  ,  un  accident  plus 
fâcheux  penfa  nous  Tenleverfubitement, 
Comme  il  montoit  à  cheval  à  la  porte  , 
ayant  wxi  pied  dans  l'étrier  &  le  corps 
en  l'air ,  il  fut  frappé  tout -à- coup  d'apo- 
plexie. Il  tomba  entre  les  bras  de  nos 
domeftiques ,  qui  le  rapportèrent  dans 
la  première  cour.  Etant  accourus  au 
bruit ,  le  Père  de  Vifdelou  &  moi ,  nous 
le  trouvâmes  fans  connoilTance  &  fans 
fentiment ,  la  tête  penchée  fur  Tefto- 
mac  ,  avec  un  râlement  qui  nous  paroif- 
foit  le  pronoftic  d'une  mort  très -pro- 
chaine. Dieu  fçait  quelle  fut  notre  dou- 
leur, en  le  voyant  dans  ce  trifte  état. 
Pendant  qu'on  le  portoit  en  fa  chambre, 
le  Père  de  Vifdelou  alla  prendre  les 
faintes  huiles,  Ôc  moi  les  remèdes  ,  dont 
nous  avions  expérimenté  fi  fouvent  les 
merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis  avaler 
deux  prifes  avecbien  de  la  peîne,pendant 
que  le  Père  de  Vifdelou  le  préparoit  à 
lui- donner  l'extrême -ondion.  Il  revint 
\\t\  peu  à  lui ,  &  nous  reconnut  ;  mais  un 
moment  après  il  perdit  encore  connoif-; 
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fance.  Nous  redoublâmes  nos  prières  i 
enfin  le  remède  qu*on  lui  avoit  donné 
fit  de  fi  grands  effets,  qu'il  fe  trouva 
guéri  une  '^u  deux  heures  après  l'avoir 
pris;  mais  '!  lui  refla  une  fi  cruelle  in- 
iomnie  ,  qu'il  ne  pouvoit  prendre  au- 
cun repos,  ce  qui  nous  caufoit  une 
nouvelle  inquiétude.  Un  Médecin  Chi- 
nois l'en  délivra ,  &  Dieu  nous  l'a  con- 
fervé  depuis  ce  temps -là  en  parfaite 
fanté  pour  le  bien  de  la  Religion  à  la- 
quelle il  a  rendu  &  rend  encore  tous 
\ts  jours  des  fervices  très-confidérables. 
Nous  n'étions,  en  ce  temps -là,  que 
trois  Pères  François  à  la  Chine,  &  tous 
trois  enfermés  à  la  Cour.  Dieu  nous  en- 
voya du  fe  cours  par  le  retour  du  Père 
Bouvet ,  qui  nous  amena  de  France  plu- 
fieurs  excellens  Mifllionnaires  fur  l'Am- 
phitrite  ;  c'eft  le  premier  vaififeau  de 
notre  Nation  qui  foit  venu  à  la  Chine. 
L'Empereur  qui  étoit  en  Tartarie  à  la 
chafle ,  apprit  avec  joie  l'arrivée  de  ce 
Père.  Il  envoya  trois  perfonnes  de  fa 
C  ;ur  à  Canton  pour  le  recevoir,  &  pour 
le  conduire  à  Peking.  Les  préfenc  qu'il 
apporta  lui  furent  très- agréables,  &  en 
ia  confidération  il  exempta  l'Âmphitrite 
de  ce  qu'il  devoit  payer,  foit  pour  les 
snarchandifes ,  foit  pour  les  droits  de 
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mefurage.  Les  MandarhiS  de  leur  côte 
firent  de  grands  honneurs  à  M.  le  Cheva- 
lier de  la  Rocqiie ,  comme  étant  Officier 
du  Roi  ;  ils  lai  préparèrent  un  hôtel ,  lut 
permirent  d'aller  par  la  ville  de  Canton , 
accompagné  de  iix  de  fes  Gardes  :  les 
envoyés  de  l'Empereur  le  vifiterent  en 
cérémonie.  Ils  firent  auffi  beaucoup  d'hon- 
neur à  Meffieurs  les  Direâeurs  de  la  Com- 
pagnie de  la  Chine.  Les  grands  Mandarins 
de  la  province  ayant  à  leur  tête  le  Vice- 
roi,  les  invitèrent  à  un  magnifique  feitin» 
Enfin  tout  ce  qui  fepeut  faire  pour  l'hon- 
neur ,  la  fatisfaûion  &  l'avantage  de  ces 
Meffieurs,  le  Père  Bouvet  à  Canton  & 
noMS  k-Peking y  nous  tâchâmes  de  le  leur 
procurer.  Mais  à  la  Chine ,  oh  l'on  re- 
garde toujours  les  étrangers  avec  dé- 
fiance ,  il  n'eft  pas  aifé  d'obtenir  tout  ce 
que  l'on  fouhaiteroit.Le  principal  eft  que 
nous  y  faffions  connoître  Jefus  -  Chrift , 
félon  le  devoir  de  notre  vocation.  C'eft  à 
quoi  travaillent  avec  un  grand  zèle  les 
nouveaux  Miffionnaires  que  le  Père  Bou- 
vet amena ,  les  uns  à  la  Cour  ,  où  ils 
furent  appelles  par  Tordre  de  l'Empe- 
reur, &  les  autres  dans  les  Provinces, 
J'aurai  l'honneur  de  vous  en  entretenir 
dans  une  autre  lettre  ,  celle  -  ci  n'étant 
déjà  que  trop  longue.  Je  fuis  avec  un 
profond  refpeft ,  ôcc. 
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LETTRE 

Du  Père  de  Fontaney ,  MiJJionnaîre  de  la 
Compagnie  de  Jejus  ,  au  Révérend  Père 
de  la  Chaife  ,  de  la  même  Compagnie  , 
Confejjeur  du  Roi, 

A  Londres  «le  15  Janvier  1704; 

Mon  TRàs-RâvÉREND  Père, 

P.  C. 

Par  le  lieu  d'oîi  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  ,  vous  connoîtrez  que  je  fuis 
revenu  de  la  Chine  en  Europe  fur  un 
vaifleau  Anglois.  J'efpérois  être  moi- 
même  porteur  de  la  première  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  pendant  le  voyage, 
qui  a  duré  fix  ou  fept  mois  ;  mais  je 
vois  bien  que  je  ferai  encore  ici  quel- 
que temps  avant  que  de  pouvoir  pafler 
en  France.  Ainfi  je  vous  l'enverrai  par 
la  première  occafion,  &  je  me  conten- 
terai cependant  de  vous  rendre  compte, 
par  une  féconde  lettre ,  des  chofes  dont 
|1  efl  autant  &  plus  nécelTaire  que  vous 


^oyez 
pris  lî 
premi 
Je  c 
petits 
grâce 
défiai] 
Ordres 
ou  poi 
mens, 
tions  qi 
citoit  ( 
de  TEn 

lettres 
Thonnei 
qu'ils  o) 
'es ,  qu: 

Quoi 

Chrétie 
la  fâmei 
ce  gran 
Miflîonr 
ver  foi 
foit  po 
de  l'Em 
fonâion 
librem( 
dont  L*s 
puis  plu5 
leur  agr 


&  curleufis,  J^f 

foyez  inftruît ,  que  de  celles  dont  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  parler  dans  la 
première. 

Je  commence  par  un  écrit  fidèle  des . 
petits  fervices  que  Dieu  nous  a  fait  la 
grâce  de  rendre  aux  Mifîionnaires  Ec- 
cléfiaftiques  ;  &  à  ceux  de  difFérens 
Ordres  Religieux  qui  font  en  ce  pays-là, 
ou  pour  les  aider  à  y  faire  des  établifle- 
mens,  ou  pour  les  délivrer  des  perfécu- 
tions  que  l'ennemi  du  genre  humain  ex- 
citoit  contre  eux  en  diverfes  Provinces 
de  TEmpire.  Je  ne  dirai  rien  que  fur  les 
lettres  que  les  MifTionnaires  m'ont  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  ou  fur  celles 
qu'ils  ont  écrites  à  d'autres  Mifîionnai- 
res ,  qui  me  les  ont  communiquées. 

Quoique  l'exercice  de  la  Religion 
Chrétienne  fut  toléré  à  la  Chine  ;  depuis 
la  fàmeufe  i^Qtiècxxiiorx^Yam-quam-Jien, 
ce  grand  ennemi  du  nom  Chrétien,  les 
Mimonnaires  ne  laiffoient  pas  de  fe  trou^ 
ver  fouvent  dans  de  grands  embarras  , 
foit  pour  pénétrer  dans  les  provinces 
de  l'Empire,  foit  pour  y  exercer  leurs 
fondions.  On  ne  pouvoit  alors  y  entrer 
librement  que  par  la  feule  ville  de  Macao^ 
dont  L*s  Portugais  font  en  poffeffion  de- 
puis plus  d'un  fiecle  ;  mais  il  falloit  avoir 
leur  agréincnt,  qu'ils  n'accordoient  pas 
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volontiers  aux  étrangers.  Si  l'on  prenoît 
une  autre  route ,  on  s'expofoit  aux  in- 
fultes  des  Mandarins ,  qui  maltraitoient 
les  Miffionnaires,  &  les  obligeoient  à  fe 
retirer.  Mais  depuis  que  l'Empereur  a 
pris  la  réfolution  d'ouvrir  (es  ports,  & 
de  permettre  aux  étrangers  de  faire  com- 
merce dans  fes  Etats ,  des  Miffionnaires 
de  difFérens  Ordres  &  de  toutes  fortes 
de  Nations  fe  font  fervi  d'une  conjonc- 
ture fi  favorable  pour  venir  à  la  Chine  9 
&  pour  y  faire  divers  établiflemens. 

Comme  dans  une  moiiTon  fi  abondante 
il  ne  peut  y  avoir  un  trop  grand  nombre 
de  bons  ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la 
joie  de  l'arrivée  de  ces  hommes  apofto- 
liques,  nous  les  avons  reçus  comme 
nos  frères,  &  nous  leur  avons  rendu 
tous  les  fervices  qui  dépendoient  de 
nous ,  foit  en  appuyant ,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire ,  leurs  divers 
établiflemens,  foit  en  faifant  cefler  les 
avanies  &  les  perfécutions  que  quelques 
Mandarins  intérefles  ou  peu  afFeÔionnés 
leur  fufcitoient.  Quoique  nous  ayons 
toujours  gardé  cette  conduite,  on  ne 
nous  a  pas  rendu  en  Europe  toute  la 
juftice  que  nous  avions  fujet  d'attendre  ; 
dclorfque  j'arrivai  en  France  en  1700, 
je  fus  étrangement  furpris  d'apprendre 
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qu*on  nous  y  faifoit  paffer  pour  des  gens 
qui  (e  déclaroient  contre  les  autres 
Miflionnaires,  &  qui  ne  cherchoient  quà 
renverfer  leurs  églifes  &  qu'à  s'oppofer 
à  leurs  établiflemens. 

En  vérité ,  pour  avoir  de  nous  de 
pareilles  penfees  ,  il  faut  qu'on   nous 
croye  bien  perdu  d'honneur  &  de  con- 
fcience  ;  &  pour  les  vouloir  infpirer  à 
d'autres ,  fans  s'être  bien  inftruit  aupa- 
ravant de  notre  conduite ,  il  faut  avoir 
bien  oublié  toutes  les  loix  de  la  juftice 
&  de  la  charité.  Pouvons  -  nous  ignorer 
que  de  troubler  ainfi  dans  leur  miniftere 
des  hommes  pleins  de  zèle  &  de  bonnes 
intentions,  ce  feroit  s'attaquer  à  Dieu 
même ,  &  attirer  fur  nos  personnes  ôc 
fur  notre  travail  les  foudroyantes  malé- 
diûions  de  fon  Prophète  :  Malheur  à  vous^ 
qui  dans  vos  vues  ne  regardent  p.,  s   qu'il 
S* agit  de  tauyre  de  Dieu,  &  qui  ne  conji- 
derea^  pas  que  ces  amçs  font  t ouvrage  defes 
mains.  Et  opus  Dei  non   refpiçitis^  nec 
opéra  manuum  ejus  conjideratis  (i). 

Déplus,  oferions -  nous  jamais  nous 
flatter  de  pouvoir  fuffire  feuls  à  conver- 
tir toute  la  Chine?  Nous  ne  le  préten- 
dons pas  affurément ,  mon  Révérend 
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Père.  Ainil  plus  nous  verrons  de  com« 
pagnons  de  nos  travaux ,  plus  nous  au- 
rons toujours  de  confolation  &  de  joie. 
Nous  écririons  encore  volontiers,comme 
faint  François  Xavier,  dans  toutes  les 
Univerfités  de  l'Europe,  pour  exhorter 
les  perfonnes  zélées  de  venir  à  notre 
fecours.  Voilà  nos  véritables  fentimens  : 
Dieu  le  fçait ,  &  nous  ofons  le  dire ,  que 
jamais  notre  conduite  ne  les  a  démentis. 
En  voici  quelques  exemples. 

Les  Pères  Francifcains  de  Manille  (i) 
furent  les  premiers  qui  nous  donnèrent 
lieu  de  faire  connoître  ces  maximes.  Ces 
Pères  ayant  réfolu  de  s'établir  à  Ngan-^ 
kin ,  dont  la  iituation  efl  charmante  ,  &: 
qui  a  un  Viceroi  particulier  ,  quoique 
cette  ville  ne  foit  éloignée  deNanking, 
capitale  .de  la  Province ,  que  de  cinq 
journées  ;  ils  me  firent  l'honneur  de  me 
communiquer  leur  deffein  à  Canton ,  oîi 
j'étois  avec  le  Père  le  Comte.  M.  TEvê- 
que  d'Argolis ,  qui  demeuroit  chez  ces 
Pères,  fe  joignant  à  eux,  me  pria  inftam- 
ment  de  m'intérefler  dans  cette  affaire , 
&  de  les  fervir  auprès  des  Mandarins. 
J'écrivis  au  Père  Gerbillon ,  qui  m'en- 
voya, peu  de  temps  après,  des  lettres 


(1)  Ce  A  la  ville  capitajie  des  Philippines. 
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^ie  recommandation  pour  les  Officiers, 
tlont  dépendoit  cet  établifTement.  Je  les 
mis  entre  les  mains  du  Révérend  Père 
de  San  Pafqual,  Supérieur  de  ces  Pères  » 
&  Mifïionnaire  d'un  mérite  fort  diflin- 
gué.  Il  préfenta  ces  lettres  aux  Manda- 
rins de  Ngankltt  ,  qui  lui  accordèrent 
tout  ce  qu'il  leur  demanda,      '•    '  * 

Ce  fut  aufli  à  peu  près  en  ce  temps- 
là  ,  que  nous  tâchâmes  de  marquer  au 
Révérend  Père  de  Leoniffa ,  qui  ell  au- 
jourd'hui Evêque  de  Beryte,  combien 
;-        étions  fenfibles  à  l'amitié  dont  il 
ne  ?i,  honoroit,  Dom  Grégoire  Lopez, 
Evêque  de  Bafilée ,  fuivant  les  pouvoirs 
qu'il  avoit  reçus  du    faint  Siège ,  l'a- 
voit  nommé  avant  fa  mort  Vicaire  apof- 
tolique  de  Kiamnam  (i),  de  Pcchtli  (2), 
&  des  autres  Provinces  feptentrionales 
de  la  Chine ,  &  lui  avoit  laifle  fa  mai« 
fon  de  Nankin  qu'il  avoit  achetée  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Il  trouvoit  de 
la  difficulté  à  s'en  mettre  en  poffeffion, 
parce  que  cette  maifon  joignant  la  falle 
deTaudience  d'un  des  premiers  Seigneurs 
de  la  Cour,  il  eut  peur  que  ce  Mai> 
darin  ne  formât  quelque  oppofition ,  ou 
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i)  C'eft  la  pfO\'ince  de  Nanking, 
î)  C'eft  la  province  de  Ptkine, 
Tome  Xrii. 
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ne  fit  naître  quelque  incident  pour  l'em- 
pêcher d'occuper  cette  maifon ,  &  d'y 
établir  une  églife.  Il  nous  témoigna  ia 
peine,  tl  dès  ce  moment  les  Pères 
Gerbillon  &  Bouvet  engagèrent  leurs 
amis  à  écrire  à  ce  Seigneur  :  ce  qu'ils 
firent  d'une  jnaniere  fi  obligeante ,  que  le 
Mandarin ,  bien  loin  de  faire  de  la  peine 
au  Père  de  Leonifla  ,  reçut  fa  vifite  & 
la  lui  rendit  enfuite,  en  lui  faifantdeux 
fortes  de^préfens,  l'un ,  di(oit-il ,  pour 
le  remercier  de  celui  qu'il  avoit  reçu 
de  lui,  ôc  l'autre  pour  lui  marquer  la 
joie  de  l'avoir  en  fon  voifinage. 

Nous  ne  fûmes  pas  moins  heureux  à 
fau'e  rendre  juftice  à  M.  le  Blanc  ,  d'une 
avanie  qu'on  lui  avoit  fufcitée  à 
Emoiiy  (i).  Ce  Miflîonnaire  revenant  un 
Jour  d'un  vaififeau  Anglois,  avec  une 
ibmme  afïez  confidérable  qu'on  lui  en- 
voyoit  d'Europe  pour  fa  fubfillance ,  & 
pour  celle  de  fes  confrères ,  le  Manda- 
rin de  la  Douane  le  fit  arrêter ,  le  cita 
à  fon  tribunal ,  confifqua  fon  argent  , 
&  fit  battre  cruellement  en  fa  préfence 
un  de  fes  domeftiques.  Un  procédé  ii 
violent  furprit  étrangement  ce  vertueux 
pccléfiaftique ,  qui  n'étoit  pas  accoutu- 

(i)  Port  dç  mer  dç  I4  province  de  Fo'kiçn% 
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ftlé,  non  plus  que  les  autres  Mlffionnai- 
res,  à  recevoir  de  pareilles  infultes.  Il 
nous  écrivit  une  lettre  fort  touchante, 
fur  h  difgrace  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver. Nous  vîn  fumes fenfiblement  affligés, 
&  nous  piinies  les  mefures  néceflaires 
pour  lui  faire  rendre  juftice.  Voici  la  ré- 
paration que  nous  lui  procurâmes.'  Pre- 
mièrement,   le  Tfonto  (1)  de  la  pro- 
vince le  prit  fous  fa  proteâion.  En  fé- 
cond lieu  ,  le  Mandarin  de  la  Douane , 
prefTé  par   fes   parens    qui   étoient   à 
Peking^&C  qui défavouoient  fa  conduite, 
Valla  voir  le  premier,   lui  rendit  fon 
argent  &  Tafliira  de  fon  amitié.  Troifié- 
mement ,  M.  le  Blanc  étant  allé  quelques 
jours  après  lui  rendre  vifite ,  ce  Manda- 
rin appella  le  garde  de  la  Douane ,  qui 
avoit  été  l'auteur  de    l'infulte,  le   fit 
étendre  fur  le    carreau  pour  recevoir 
un  certain  nombre  de  baftonades  :  mais 
M    le  Blanc  demanda  grâce  pour   ce 
miférable  ,  &   empêcha   qu'il    ne  fut 
nialtraité.  Il  nous  écrivit  enfuite,  qu'il 
étoit  parfaitement  content  des  fatisfac- 
tions  &  des  honneurs  qu'on  lui  avoit 
faits. 


(i)  C'efl  un  Mandarin  qui  jeft  au-defTus  du 
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M.  Maigrot ,  aujourd'hui  Evêque  de 
Conon  &  Vicaire  apoftolique  de  la 
province  de  Fokien,  eut  aufli  recours 
k  nous.  Ce  Prélat  demeuroit  depuis 
plufieurs  années  dans  la  ville  de  Fou" 
tcheou ,  capitale  de  la  Province  :  mais 
comme  la  niailon  qu  il  occupoit  ne  lui 
parut  pas  affez  commode,  il  en  acheta 
nne  autre,  &  s'en  mit  en  pofl'eflîon. 
Les  voifins,  peu  contens  de  voir  une 
ëglife  dans  leur  quartier ,  commencèrent 
à  inquiéter  fes  domeftiques ,  &  enfuite 
à  le  chagriner  lui-même.  Il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrire  plufieurs  fois  à  Peking, 
pour  faire  ceffer  un  perfccution  qu'on 
ne  lui  fufcitoit,  que  parce  qu'on  lere- 
garc^oit  comme  un  hommme  peu  appuyé 
&  peu  connu  des  Mandarins,  &  qui 
n'avoit  pas  affez  de  pouvoir  pour  répri* 
mer  l'inlolence  de  fes  voifins.  Dieu  me 
fournit  une  occaiion  de  les  détromper, 
dans  le  voyage  que  je  fis  en  ce  temps- 
là  par  l'ordre  de  l'Empereur  à  Fokien  & 
à  Canton.  Je  paiTai  par  Fou-tcheou;  & 
pour  donner  lieu  à  M.  Maigrot  de  lier 
amitié  avec  les  premiers  Officiers  de 
la  province,  laiffant  la  maifon  qu'on 
fn'avoit  préparée ,  j'allai  loger  chez  lui. 
Le  lendemain  &  les  jours  fuivans  le 
TfontOy  le  Vice -Roi,  le  Gouverneur 
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de  la  ville,  &  plufieurs  autres  Manda* 
rins ,  m'y  vinrent  voir.  Après  les  pre- 
mières civilités,  je  leurpréfentoi  M.  Mai* 
grot ,  je  leur  ':5s  l'éloge  de  ia  vertu  6c 
3e  fa  capacité ,  &  je  les  priai  de  !e  con- 
fidérer  comme  mon  frère  &  comme 
mon  ami  particulier.  Je  lui  attachai 
particulièrement  le  Gouverneur  de  la 
ville,  qui  lui  fit  dans  la  fuite  tant  d'hon- 
nêtetés, QK<:  ce  Prélat  me  pria  de  l'en 
remercier.  Vous  voyez  déjà  par  ce  petit 
détail,  mon  Révérend  Père,  que  c'efl 
iincerement  6c  de  bonne  foi  que  nous 
nous  intéreiTons  k  ce  qui  regarde  les 
Miilionnaires,  &r  que  nous  nous  feifons 
im  plaifir  et  un  devoir  de  leur  ren- 
dre tous  les  fervices  qui  dépendent  de 
nous. 

Mais  ce  fut  particulièrement  en  1 69B , 
&  1699  que  nous  eûmes  plus  d'occa- 
(ions  de  faire  paroître  notre  zèle  pour 
le  bien  commun ,  lorfque  le  Pape  eut 
nommé  des  Evoques  &c  des  Vicaires 
Apoftoliques  pour  chaque  province  de 
la  Chine.  Pluueurs  de  ces  Meffieurs  $'a- 
drefferent  à  nous  ;  ils  nous  reoréfent^ 
rent  l'obligation  où  ils  fe  trouvoiént 
d'obéir  au  faint  Siège,  &  les  difficul- 
tés infurmontables  qu'ils  alloient  trouver 
dans  leurs  provinces,  oii  il  n'y  avoit 
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m  Chrétiens,  ni  églifes,ni  MiffionnairesV 
s'ils  n'étoient  appuyés  par  quelque  re- 
commandation de  la  Cour.  La  conjonc- 
ture étoit  délicate,  &  ce  n'étoit  pas 
wne  petite  entreprife  que  de  vouloir  s'é- 
tablir en  même  temps  en  tant  de  lieux 
difFérens  :  car  il  étoit  à  craindre  que 
dans  un  empire  oii  la  défiance  &  les 
foupçons  font  comme  l'ame  du  Gou- 
vernement, on  ne  fût  frappé  de  tant 
de  nouveaux  établiflemens,  qui  fe  fe- 
roienttoutàcoup  dans  des  provinces  oîi 
les  Européens  n'avoient  aucune  habitu- 
de. Cependant  comme  le  faint  Siège 
parloit,  nous  crûmes  qu'il  falloit  agir, 
&  que  le  temps  étoit  venvi  d'ouvrir  des 
portes  plus  vaAes  à  la  prédication  de 
l'évangile. 

^  Le  Père  Gerbillon,  Supérieur  de  notre 
Miflion ,  fe  chargea  de  cette  entreprife. 
Il  commença  par  M.  l'Evêque  d'Argolis, 
qui  venoit  d'être  nommé  à  Tévêché  de 
Peking.  Comme  ce  Prélat  avoit  formé 
le  deflein  de  s'établir  fur  les  frontières 
du  Peckell  &  de  Canton ,  qui  dépendoient 
d^  lui ,  afin  de  fe  trouver  comnie  au 
centre  de  fon  Diocefe  ,  &  de  pourvoir 
à  tout  ;  le  Père  Gerbillon  écrivit  en  fa 
faveur  au  Vice-Roi  de  Canton,  M.  d'Ar- 
golis protégé  de    ce  grand  .  Mandarin  , 
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acheta  une  maifon  à  Linteln,  ville  du 
fécond  ordre ,  &  s'en  mit  en  poffefîiôn» 
Quelques  gens  de  lettres  en  murmurè- 
rent ,  &  préfenterent  une  requête  contre 
lui.  La  loi  qui  prêche  ces  Miffionnaires 
efl  bonne  ^  di(oient-ils;  mais  comme  ce  font 
des  étrangers  ,  il  efl  à  craindre  qu'ils  ne 
caiifent  un  jour  quelque  révolte.  Le  Père 
Gcrbillon  averti  des  démarches  de  ces 
lettrés,  redoubla  fes  recommandations 
auprès  du  Vice-Roi,  qui  leur  impofa 
filence.  Je  n'ai  pas  la  lettre  que  ce  Prélat 
écrivit  au  Père  Gerbillon,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  fi  heureufement  terminé 
cette  affaire;  mais  j'ai  celle  de  Ton 
Grand  Vicaire  le  Révérend  Père  Antoine 
de  Fnifionne ,  Italien  &  Religieux  de 
faint  Franc  Dis.  <>  Je  vous  rends  mille 
»  grâces,  dit -il,  pour  Mjnfeigneur& 
»  pour  moi ,  des  bons  offices  que  vous 
»  nous  avez  rendus;  la  prière  que  J6 
»  vous  fais ,  eft  que  vous  me  donniez 
»  quelque  moyen  de  vous  marquer  ma 
»  reçonnoiffànce  ,  &  iiiire  connoître  à 
»  tout  le  monde  les  grandes  obliga- 
»  tionsque  je  vous  ai.  Il  y  a  long-temps  ^ 
»  mon  très-cher  Pete ,  È[ué  je  vous  con- 
»  noi5  de  réputation.  Avant  que  de  ve- 
»  nir  à  la  Chine,  je  fçavois  que  vous 
w  êtes  plein  de  charit-é ,  &  que  vous 
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»  faites  plaifir  à  tous  les  MifTlonnaires 
»  fans  acception  d«»  perfonne.  Qui  eft-ce 
»  qui  n'en  eft  pas  à  préfent  perfuadé  ? 
»  Vos  adverfaires  mêmes  font  obligés 
»  de  le  reconnoître ,  de  l'avouer  &  de 
»  l'écrire  à  votre  louange,  &  d'avoir  de 
»  reftime  pour  vous. 

M.  l'Evêquede  Peking  travaille  main- 
tenant à  faire  une  nouvelle  églife  à  Tong- 
Chani'fou^  en  la  même  province  de 
Canton^  oii  il  veut  établir  quatre  Reli- 
gieux de  fon  ordre  (i),  qui  font  arrivés 
depuis  peu  d'Italie.  Cette  ville  avoit 
toujours  paru  avoir  un  grand  éloigne- 
inent  pour  les  Prédicateurs  de  l'évan- 
gile; mais  le  Vice-Roi,  à  notre  prière, 
ayant  difpofé  les  efprits  à  les  recevoir^ 
les  Mandarins  auparavant  fi  difficiles  6c 
ïx  fâcheux ,  fe  font  adoucis ,  &  s'em- 
ployent  aujourd'hui  eux-mêmes  à  trou- 
ver une  maifon  o\\  M.  l'Evêque  puiffe 
demeurer  commodément. 

Le  PereGerbillon  ne  fervit  pas  moins 

efficacement  M.  le  Blanc  dans  fon  éta- 

blifrementd'I'i://j«^«  (2)  comme  il  paroît 
1^1  i»iii         III,      II.        I        ., 

f  i)  Ce  Prélat,  connu  aup>aravant  ibus  }e  nom 
d'Evpque  d'Argolis ,  eft  de  l'Ordre  de  S.  Fran- 
çais. -, 

(2)  C'eft  une  des  provinces  occidentales  de» 
la  Chine ,  auffi  bien  que  celle  it  Swtckoëcju 
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Î>ar  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ce  temps 
à,  &  qui  eii  datée  du  3  mars  1702* 
Mais  il  s'intéreffa  encore  plus  fortement 
pour  M.  l'Evêque  de  Rofalie,  que  le 
faint  Siège  avoit  nommé  Vicaire  Apof- 
tolique  de  la  province  de  Sou-tchoiim, 
11  y  employa  le  crédit  du  propre  fils 
du  Vice -Roi,  &  avertit  ce  Prélat  de 
ce  qu'il  venoit  de  ménager,  pqur  hù 
faciliter  l'entrée  dans  fon  Vicariat.  M. 
l'Evêque  de  Rofalie  l'en  remercia  ;  mai« 
au  lieu  d'aller  à  Sou-echouen ,  il  réfolut 
de  paffer  en  Europe  ftc  de  fe  ren- 
dre promptement  à  Rome.  Avant  fon 
départ,  il  envoya  dans  cette  grande 
province  quatre  Miifionnaires  en  fa  pla- 
ce. Cétoient  MefHeurs  BalTet,  de  la 
Baluere ,  Appiani  &  Mullener.  Ils  furent 
près  d'un  an  à  s'y  rendre.  Meflieurs  Ap  - 
piani  &  Mulener  s'arrêtèrent  à  Tgon-pln , 
à  l'entrée  de  la  province ,  dans  le  deflein 
d'y  faire  un  établifl'ement.  Les  peines 
qu'on  leur  fit  en  cette  ville  en  cauferent  de 
plus  grandes  à  M.  Baffet ,  quand  il  ar- 
riva dans  la  Capitale  nommée  Tchin-tou, 
Les  Mandarins  déjà  prévenus  contre  les 
Miifionnaires  ,  refuferent  fa  vifite  5c 
fempêcherentdeprendrepoffefliond'une 
maifon  qu'il  avoit  achetée.  Il  ne  put  le 
prévaloir  de  la  proteftion  du  Vice-Roi^ 
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parce  que  ce  Magiftrat  étoit  parti  de- 
puis quelques  mois  pour  appaifer  une 
îedition  fur  les  frontières  de  Sou-tchoùm, 
Il  voulut  entrer  en  négociation  avec 
les  Mandarins  de  Tchin-eou,  Il  leur  re- 
préfenta  que  l'Empereur  ayant  ^utori- 
lé  la  Relieion  Chrétienne  dans  l'Empire 
par  un  édit  public,  &  que  le  Tribunal 
des  Rites  ayant  depuis  ce  temps-là  don- 
né un  arrêt  en  faveur  de  la  nouvelle 
églife  de  Nien-tcheou  ^  ils  ne  dévoient 
pas  s'oppofer  au  deffein  qu'il  avoit  de 
s'établir  dans  la  ville  capitale  de  Sou- 
rchouen.  Il  eft  vrai ,  répondirent  -  ils  , 
que  l'Empereur  a  donne  un  édit  favora- 
ble à  la  religion  Chrétienne;  mais  corn- 
me  il  ne  regarde  que  les  anciennes  églijes , 
on  ne  peut  s^en  prévaloir  pour  en  bâtir  de 
nouvelles»  Pour  l^ affaire  de  Nin  -  tcheou , 
apporte^^nous  un  arrêt  femblable  à  celui 
que  le  Tribunal  des  Rites  a  porté  en  faveur 
de  cette  nouvelle  églife^  &  nous  vous  ac- 
corderons ce  que  vous  nous  demande:^. 

Le  Vice-Roi  trouva  à  fon  retour  à 
Tckin-tou,  les  Mandarins  engagés  dans 
cette  affaire  ;  ce  qui  l'empêcha  de  rece- 
voir la  vifite  de  M.  Baffet  :  &  quand  ce 
Mifïionnaire  parla  des  recommandations 
qu'on  avoit  envoyées  de  la  Cour  l'année 
précédente  en  fa  faveur,  les  Officiers 


dii  Vice-Roi  lui  rjpoiidirent,  que  leur 
maître  ne  s'en  fouvenoit  plus,  &  qu'il 
ne  falloit  pas  s'en  étonner,  clans  le  grand 
.nccablement  d'affaires  qu'il  avoit  eues 
depuis  ce  temps-là.  Ces  mauvais  fuccès 
nous  affligèrent  fenfible  lient.  M.  Baftet , 
qui  nous  les  apprit,  pria  le  Père  Ger- 
billon  de  lui  envoyer  une  nouvelle  re- 
commandation, afin  ^  dit-il,  ^//e  la pn- 
mierc  grâce  que  vous  nous  avci/ait^y  ne 
joit  pas  imuile,  Tefpere ,  ajoute-il ,  qut 
Dieu  ne.  permettra  pas ,  quaprïs  être  venus 
4e  fi  loin ,  nous  foyons  obligés  de  nous  en 
retourner,  6*  quô  V,  R,  qui  a  tant  de  leU 
pour  fa  gloire  ^t  empêchera^  fi  elle  peut  ^ 
comme  nous  Cen  prions  AI.  de  la  Baluerc 
&  moi. 

J'ctois  de  retour  de  France  à  Pv^klng,' 
quand  on  y  reçut  cette  lettre  ,  qui  eft  du 
3  juillet  1702.  Et  quoique  les  conjonc- 
tures ne  fuffent  pas  trop  favorables, 
nous  rérolûmes  d'employer  tous  nos 
amis  pour  appuyer  les  établiiT/mens  de 
M.  Bafl'et  &  de  les  confrères.  Nous  priâ- 
mes les  Seigneurs,  qui  nous  fontl'hon- 
jicur  de  nous  protéger ,.  d'écrire  au  Vice- 
Roi  de  SoU'tchoiicn;  ce  qu'ils  firent  fort 
obligeamment,  en  joignant  à  leur  lettre 
la  dernière  déclaration  du  Tribunal  des 
Rites ,  en  faveur  de  l'églife  de  Nimpo , 
t       ■  .        P  vj 
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aân  de  convaincre  les  Officiers  de  Sou* 
tckouen ,  qu*il  n*y  avoit  aucun  danger 
pour  eux  de  permettre  aux  Prédica- 
teurs de  l'Evangile  de  bâtir  des  égUfes 
dans  leur  province.' 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  paix  que 
nous  avons  procurée  aux  Révérends 
Pères  Auguftins,  en  les  délivrant  d'une 
perfécution  qu'ils  ont  foutenue  pendant 
cinq  ans,  pour  la  confervation  de  leur 
éfjlile  de  Kou-tcheou  en  la  Province  de 
Qimmjiy  ni  de  ce  que  nous  avons  fait 
en  faveur  de  M.  Quety,  très- vertueux 
Ëccléfiaftique  des  Militons  Etrangères  ^ 
&  de  plufieurs  autres  MifHonnalres  qui 
ont  eu  recours  à  nous,  parce  que  cela 
sn'engageroit  dans  un  trop  grand  détail» 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'eft  que  nous 
avons  agi  pour  eux  avec  la  mên*e  ar- 
deur, que  nous  aurionspu  faire  pour  nous 
mêmes,  fans  avoir  d'autres  vues  que  de 
leur  faire  plaifir,  &  de  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu»  Aufîl  recevons- 
nous  de  la  plupart  de  ces  hommes 
Apoftoliques,  des  marques  d'une  affec- 
tion ûncere.  Si  nous  fommes  dans  la 
tribulation ,  ils  nous  confotent.  Si  Die\i 
répand  qvelque  bénédiftion  fur  nos 
travaux  ,  ils  s'en  réjouiffent  avec  nous  ; 
il  Ton  nous  calomnie,  ils  confondent 
nci»  ennemis  par  le  témoignage  qu'ils 
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tendent  à  la  vérité ,  comme  ils  firent 
dans  l'afTaire  de  Nim-tckcou, 

On  avoit  afFeâé  de  répandre  à  Paris, 
que  les  Jéfuites  avoient  renverfé  cinq 
eglifes  de  M.  TEvêque  de  Rofalie,  6c 
qu'ils  avoient  fait  maltraiter  ce  Prélat 
il  didingué  par  fa  naiifance  &  par  fo:i 
zèle.  Rien  n'étoit  plus  mal  concerté  que 
ce  bruit,  qu'on  faifoit  courir.  LesMif- 
fionnaires  de  la  Chine ,  qui  l'apprirent  » 
en  furent  fcandalifés.  Voici  comme  en 
parle  le  Révérend  Père  Bafile ,  Religieux 
de  l'Ordre  de  Saint  François,  &  Vicaire 
apoftolique  de  la  province  de  Chenfiy 
dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  vingt  Ôc 
unième  d'oftobre  1701   «  Bon  Dieu, 
»  quelle  impofture ,  que  cette  nouvelle 
»  qu'on  8  répandue  de  M.  de  Lyonne , 
»  battu  &  maltraité  à  Nien-tchsouy  ôc 
»  de  cinq  églifes  renverfées  par  ordre 
»  à^%  Mandarins  !  J'ai  cru  d'abord  qu'on 
»  me  parloit  d'une   ville  de  Hongrie, 
»  appellée  Cinq  -  Eglifes»  Ne  fongeons 
»  qu'à  nous  rendre   dignes  de    notre 
»  vocation ,  mon  cher  Père ,  &  alors 
»>  l'impoflure,  le  menfonge  »  la  calom* 
»  nie,  dont  on  veut  nous  noircir,  ne 
»>  ferviront  qu'à  faire  éclater  davantage 
>)  notre  gloire 
»  Je  me  réiouis  avec  voits,  me  dit- 
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»  il  dans  une  autre  lettre,  St  je  vous 
»  félicite  de  tout  mon  cœur,  de  ce  que 
»  les  fecours  qu'attendoient  vos  Pères, 
»  qui  fervent  Dieu  avec  tant  de  zèle 
»  dans  cette  Miflion ,  &  qui  travaillent 
»  à  fa  gloire  non- feulement  par  elix- 
»  mêmes ,  mais  par  autant  de  bras  qu'ils 
»  aident  &  protègent  de  Mifîîonnaires , 
»  foient  heureufement  arrivés ,  malgré 
>>  les  dangers  prefque  continuels  de 
»  naufrages,  oti  vous  vous  êtes  trou- 
»  vés  », 

M.  l'Evêque  de  Pékin  étoit  dans  les 
mêmes  fentimens.  Voici  ce  qu'il  écrivit 
au  Père  Gerbillon ,  à  mon  retour  d'Eu- 
rope, dans  fa  lettre  du  30  de  feptem- 
bre  1701.  «  J'ai  une  vraie  joie  de  l'heu- 
»  reufe  arrivée  du  Père  de  Fontaney , 
»  &des  huit  Miffionnaires  qu'il  amené. 
»  Que  le  Dieu  de  miféricorde  foit  béni, 
»  qui  donne  à  mon  ame  une  fi  grande 
»>  confolation.  Je  vous  prie  de  me  faire 
»  fçavoir  leurs  noms  Européens  &  Chi- 
»  nois,  afin  que  je  les  puiffe  envoyer 
»  à  la  iacrée  Congrégation ,  &  lui  man- 
w  der  l'agréable  nouvelle  de  leur  arri- 
M  vée.  Je  fuis  fur  qu'elle  l'apprendra  avec 
»  beaucoup  de  joie.  La  grâce  que  je 
»  demande  maintenant  à  Dieu,  c'eil 
»  qu'il  nous  envoyé  des  Jéfuites  Fran- 
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»  çoîs  en  grand  nombfe;  j'efpere  qu'il 
»  nous  accordera  cette  faveur  », 

Le  Révérend  Père  Alcala  ,  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  faint  Dominique  9 
&  vicaire  apoftolique  de  la  province 
de  Tche-kiam ,  nous  écrivit  en  ce  temps- 
là  à  peu  près  de  la  même  manière  ,  dans 
fa  lettre  du  18  d'oûobre  1701  adreiTée 
au  Père  Gerbillon ,  qui  lui  avoit  écrit 
pour  le  remercier  du  bon  accueil  qu'il 
a  voit  fait  à  Lan-ki  aux  Pères  de  Broiflîa  &C 
Gollet.  «  J'ai  bien  plus  de  raifon ,  dit-il 
»  dans  cette  lettre,  aufîi-bienque  tous  les 
»  autres  Mifîionriaires ,  de  vous  remer- 
»  cier  vous*même  ,  de  ce  que  vous  les 
»  aiîiftez  tous  dans  les  embarras  où  ils 
»  fe  trouvent,  au  milieu  de  tant  d*in- 
»  fîdcles>  vous  fervant  comme  un  au- 
»  tre  Jofeph  de  la  faveur  que  Dieu  vous 
»  donne  auprès  de  l'Empereur,  pour 
»  l'utilité  de  cette  Miffion  &  de  fes 
»  Minières.  J'en  fuij  très-bien  informé  : 
»  &  c'eft  pour  cette  raifon,  que  j'ai  eu 
w  toujours  beaucoup  d'eftime  &  de  vé- 
>»  nération  pour  V.R.  ». 

J'ajouterai  à  ces  témoignages ,  ce  que 
Monieigneur  le  Nonce  me  fît  l'honneur 
de  me  déclarer  à  Paris  il  y  a  trois  ans, 
par  ordre  de  la  facrée  Congrégation  de 
k  propagation    de  la  Foi,  Sans  doute 
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vous  vous  en  fouvenez  encore,  mon 
Révérend  Pere.«  Lalacrée  C  ongrégation, 
»  me  dit-il ,  ayant  appris ,  par  les  lettres 
»  qu'elle  a  reçues  ces  Èvêques,  des 
»  Vicaires  apoiîoliques ,  &  de  pluileurs 
w  Millionnaires  de  la  Chine  avec  quel 
'  »  zèle  les  Jéfuites  François  fe  font  em- 
»  ployés,  depuis  qu'ils  font  dans  cette 
»  MifHon ,  à  foutenir  la  Religion ,  &  à 
»  rendre  aux  autres  Miflionnaires  tous 
»  les  fervices  que  la  bienveillance  de 
»  l'Empereur  les  a  mis  en  état  de  leur 
»  rendre,  a  cru  devoir  donner  à  ces 
•>  Pères  un  témoignage  authentique  de 
9>  la  fatisfadion  qu'elle  a  de  leur  con* 
»  duite. 

»  Ainfi  dans  une  lettre  (ignée  par 
»  M.  le  Cardinal  Barberin  ,  Préfet  de 
»  la  facrée  Congrégation ,  &  par  Monfi* 
»  gnor  Fabroni,  Secrétaire  de  la  même 
»  Congrégation ,  elle  me  charge  de  vous 
»  remercier  de  fa  part ,  de  vous  témoi* 
»  gner  combien  elleefl  feniible  à  tout 
»  ce  que  vous,  &  les  autres  Jéfuites  vos 
»  compagnons,  avez  fait  dans  ce  vafte 
»  Empire  pour  le  bien  de  la  Religion  , 
»  &  pour  foutenir  dans  leurs  fondions 
»  tous  ceux  qui  travaillent  ;  &  de  vous 
»  aiTurer  que  dans  toutes  lesoccafions» 
f>  qui  fe  préfenteronty  elle  vous  doa- 
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»  nera  des  marques  de  faproteftion  & 
»  de  fa  bienveillance  ». 

Si  c'eft  une  grande  confoîation  pour 
nous ,  mon  Révérend  Père ,  de  voir  que 
les  Mifîionnaires  de  tous  les  ordres  &: 
de  toutes  les  Nations,  qui  travaillent 
avec  nous  dans  cette  pénible  Miflîon , 
nous  rendent  juftice,  je  vous  avoue 
que  ce  n'eil  pas  fans  peine  &  fans  qu'il 
nous  en  coûte  beaucoup ,  que  nous  ob- 
tenons les  recommandations  qu'on  no\is 
demande,  fur-tout  quand  nousfommes 
obligés  de  nous  adreffer  aux  premiers 
Miniftres,  aux  Préfidens  des  Tribunaux, 
&  aux  Seigneurs  les  plus  confidérables 
de  la  Cour.  Pour  en  être  convaincus, 
îl  ne  faut  qu'être  inftruit  du  cérémonial 
de  ce  Pays  :  outre  qu'il  faut  attendre 
long-temps  les  momens  favorables,  6c 
prendre  bien  des  précautions  pour 
ne  pas  fe  rendre  importun,  on  ne  fe 
préfente  jamais  devant  une  perfonne  de 
confidération ,  pour  lui  demander  une 
grâce,  fans  lui  faire  un  préfent.  Ceft 
une  coutume  générale,  dont  les  Etran* 
gers  comme  nous»  ne  fe  peuvent  abfohw 
ment  difpenfer. 

Mab  ce  qui  nous  donne  le  plus  d*ac- 
cès,  &  de  crédit  auprès  des  premiers 
OiHciers  de  l'Empire»  c'eflla  bienveitr 


.4  »■ 


m 


354  Lettres  édifiantes 

lance  dont  l'Empereur  coiiîinvse  de  nous 
honorer,  &  dont  novis  lâchons  de  nous 
rendre  dignes  parles  fervices  que  nous 
hii  rendons.  Car  quoique  ce  Prnucîne 
paroifTe  plus  avoir  le  même  empreffé* 
ment  que  les  années  paflees  pour  les 
mathématiques,  &  pour  les  autres  loien- 
\cci  de  l'Europe  où  il  s'eft  rendu  fort  ha- 
bile, nous  femmes  cepen  Innt  obligés 
de  nous  rendre  fouvenc  au  Palais,  parce 
que  ce  Prince  a  toujours  quelques  quef- 
tions  à  nous  propofer.  11  occupe  jour  & 
nuit  dans  des  exercices  de  charité  les 
Frères  Frapperic ,  Baudih  &  de  Rodes, 
qui  font  habiles  dans  la  guérifon  des 
plaies  &  dans  la  préparation  des  remè- 
des, les  envoyant  vifiter  les  Officiers 
de  fa  maifon ,  Ôc  les  perfonnes  les  plus 
confidérables  de  Peking,  quand  elles 
font  malades  ;  &  il  eft  fi  content  de  leurs 
fervices,  qu'il  ne  fait  aucun  voyage  en 
Tartarie  ou  dans  les  provinces  de  l'Em- 
pire, qu'il  n'en  mené  toujours  quel- 
qu'un avec  lui.  Ce  grand  Prince  a  aufîi 
fort  goûté  le  Père  Jartoux ,  &  le  Frère 
Brocard.  Ils  vont  tous  les  jours  au  palais, 
par  un  ordre  exprès  de  fa  Majefté.  Le 
premier  eft  très-habile  dans  la  fcience  des 
analyfes  ,  l'algèbre ,  les  méchaniques , 
^  la  théorie  des  horloges  ;  ôc  le  fécond 
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travaille  avec  beaucoup  d'art ,  à  divers 
ouvrages  qui  plaifent  à  l'Empereur.  Quel- 
que occupés ,  qu'ils  foient  au  fervice 
du  Prince ,  ils  ne  laifîent  pas  d'avoir  le 
temps  d'annoncer  Jefus-Chrift,  &  de  le 
faire  connoître  aux  Officiers  du  palais , 
qui  ont  ordre  de  traiter  avec  eux. 

Au  refte,  mon  Révérend  Père,  il 
ne  faut  pas  juger  du  féjour  de  cette  Cour 
par  ce  qui  fe  paffe  en  France,  &  dans 
les  autres  Cours  de  l'Europe ,  oh  l'on 
peut  ejitrer  en  fociété  avec  les  fçavans, 
&  avec  les  perfonnes  les  plus  diftinguées 
par  l«urs  emplois,  &  parleur  naifiance. 
Dans  le  palais  de,  Peking,  on  n'a  pas  le 
même  avantage.  Quand  nous  y  allons, 
nous  fommes  renfermés  dans  un  appar- 
tement qui  touche ,  à  la  vérité ,  à  celui 
de  l'Empereur;  ce  qui  eft  une  faveur 
extraordinaire ,  &  la  marque  d'une  grande 
confiance  :  mais  comme  cet  appartement 
efl  fort  éloigné  du  lieu  oii  les  Grands  de 
l'Empire  s'alTemblent,  nous  n'avons  au- 
cun commerce  avec  eux,  &  nous  ne 
pouvons  parler  qu'à  quelques  Eunuques , 
ou  à  quelques  G  entilshommes  de  la  cham- 
bre. Nous  pafTons  tout  le  jour  dans  cet 
appartement ,  &  nous  n'en  fortons  fort 
fouvent  que  bien  avant  dans  la  nuit,  fort 
las  ôc  /ort  fatigués.  Nous  aurions  affuré: 
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ment  bien  de  la  peine  à  foutenir  une  vie 
aiiiH  gênante  que  celle-là^  &  aufTi  peu 
conforme  en  apparence  à  refprit  des 
Miffionnaires ,  fi  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ne  nous  y  engageoit.  Mais  les  accès 
faciles  que  nous  avons  par-là  auprès  du 
Prince ,  &  qui  donnent  un  grand  crédit 
i\  notre  fainte  Religion ,  &  font  que  les 
Mandarins  honorent  &  protègent  les 
Miilionnaires,  nous  dédommagent  de 
toutes  nos  peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici,  mon  Révérend 
Père,  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans 
ma  première  lettre  de  notre  maifon  de 
Pékin,  fi  ce  n'eilque  furie  frontifpice 
de  la  belle  églife  ,  que  nous  venons 
de  bâtir  dans  la  première  enceinte  du 
palais,  à  la  vue  de  tout  l'Empire,  on 
voit  gravé  en  gros  carrafteres  d'or  ces 
lettres  Chinoifes  :  Tien  -  tchu  tung  -  tchi 
Kien,  Cœli  Domini  Templum  manduto 
Imperatoris  erecitim.  Temple  du  Seigneur 
du  ciel  bdti  par  ordrt  de  t Empereur, 
C'efl  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  foit 
à  Peking  :  nous  n'y  avons  rien  épargné 
qui  pût  piquer  la  curiofité  Chinoife, 
éc  y  attirer  les  Mandarins  &  les  perfon- 
nés  les  plus  confidérables  de  l'Empire, 
afin  d'avoir  occafion  de  leur  parler  de 
Dieu  U  de  les  inilruire  de  nos  my(le<* 
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tes.   Qiioîq[ae  cette  égUfe   ne  fïit  pas 
encore  entièrement   achevée -^quand  je 
partis  de  Peking^  cependant  le  Prince 
héritier  ,  les  deux  frères  de  l'Empereur , 
les  Princes  leurs  enfans,  &  les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  ,  étoient  déjà  ve- 
rnis la  voir  pluiîeurs  fois.  Les  Mandarins 
qu'on  envoyé  dans  les  Provinces ,  atti- 
rés par  la  même  curiofité ,  y  viennent 
aufli ,  &  y  prennent  des  fentimens  fa- 
vorables à  la  Religion ,  dont  nous  repen- 
tons les  effets  quand  ils  font  dans  leurs 
Gouvernemens,  Ce  que  £t  il  y  a  quel- 
ques mois  le  Vice-Roi  de  Canton^homme 
içavant ,  mais  zélé  au  de  là-de  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  pour  les  coutumes  du 
pays  y  &  pour  l'obfervation  des   loix , 
en  eft  une  preuve.  Le  peuple  croyant 
profiter  de  cette  difpofition ,  lui  fit  des 
plaintes  de  ce  qu'un  de  nos  Millionnai- 
res (i)  bâtifToit  deux  églifes  trop  exhauf- 
fées,  l'une  à  Canton  méine,&  l'autre  à 
quatre  lieues  de  là,  dans  lafameufe  bour- 
gade de  Fochan^c^i  ne  cède  en  rien  à  Can* 
ton ,  ni  pour  les  richefTes ,  ni  pour  la  mul- 
titude du  peiq>le.  Ils  demandoient  qu'on 
les  abattît,  ou  du  moins  qu'on  les  abaiffât. 

(i)  Le  Pere  Turcotti  ,  nommé  par  le  faint 
Siège  Evêque  d*Andreville,&  Vicaire  apofto^ 
11  que  de  la  proyince  de  Kouei-tcheou* 


{'A       Idll, 


*  J  5  ^  Z«//>'<i  édi fiantes 

Voilà  r Empereur, \eur  répondit  le  VicC' 
Koi,  qui  permet  d'en  élever  une  plus  haute 
dans f on  propre  palaïs\  quelle  témériteferoit- 
ce  de  toucher  à  celles-ci^  Nous  avons  deffein 
de  rendre  cette  églife  la  plus  magnifique 
que  npus  pourrons ,  afin  qu'elle  réponde 
à  la  majené  du  lieu  oi\  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la  placer,  &  d'autorifer 
celles  qu'on  voudra  faire  dans  les  pro- 
vinces à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
Le  Roi  y  envoya  par  l'Amphitrite  une 
argenterie  complette,  &  de  riches  orne-p 
mens.  Les  Mandarins  du  Palais  qui  les 
virent  à  notre  arrivée,  &  les  Chrétiens 
à  qui  nous  les  montrâmes,  en  furent 
charmés.  Il  ne  nous  manque  plus  que 
dix  ou  douze  grands  tableaux  pour  or^ 
ner  le  fond,  &  les  deux  côtés  de  l'é- 
glife,  ^  ^^ 

On  travaille  préfentement  à  faire  di- 
vers établiffemens  dans  les  provinces , 
pour  y  placer  nos  compagnons,  tant 
ceux  que  le  Père  Bouvet  &  moi  avons 
amenés  à  la  Chine  fur  l'Amphitrite,  que 
ceux  qui  y  font  venus  par  la  voie  des 
Indes.  On  a  jette  les  yeux  fur  les  pro- 
vinces de  Kiam-Ji,  de  Hou-qouam,  &  de 
Tche-kiam ,  comme  celles  oii  l'on  peut 
feire  de  plus  grands  fruits,  &  gagner 
plus  d'ames  à  Jefus-Cbrift. 
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;•    Nos  Pères  Portugais  ,  qui  ont  trop 
peu  de  Miffionnaires  pour  deffcrvlr  les 
églifes  qu'ils  ontfondéesen  diverfes Pro- 
vinces de  cet  Empire ,  nous  ont  prié  de 
leur  envoyer  les  Pepes  de  Premare  & 
Barborier  ,  dont  vous  conncilTez  la  vertu 
&  la  capacité.  Le  Père  de  Premare  eft 
allé  à  Kien-tchang  ^  &  le  Père  Barborier 
à  Tlng-tchcou,  C'eft  une  ville  du  premier 
ordre ,  enfoncée   dans  les  montagnes  , 
qui  réparent  la  Province    de  Fokten  de 
celle  de  Kiamfî.  En  moins  de  quatre 
mois  le  Père  Barborier  a  baptife  près 
de  deux  cens  peribnnes.  Il  convertit  une 
famille  que  le  démon  infe^oit  depuis 
long-temps.  Les  Bonzes  avoient  fait  plu- 
fieurs  fois  tous  leurs  efforts  pour  chafler 
le  malin  efprit  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  invité  les  Chrétiens  à  venir  en 
cette  maifon  réciter  les  prières  de  Té- 
glife  qu'elle  en  fut  délivrée.  Il  alla  an- 
poncçr  Jefus-Chrift  à  deux  villes  qui  n'a^ 
voient  jamais  vu  de  Miffionnaires.  On 
refufa  de  l'écouter  dans  la  première;  mais 
dans  la  féconde,  nommée  Youn-tch&ou , 
.il  gagna  en  fept  jours  quatorze  perfon-r 
nés  à  Jefus-Chrift.  Il  pafla  de-là  dans 
un  village  voifin,  où  cinquante  Caté- 
chumènes reçurent  le  baptême.  «  Je  vis 
a  le  moment,  dit-il,  que  tout  le  village 
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»  fe  convertiroit  ;  car  ils  accourolent 
I»  tous  en  foule  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu  ,  lorfque  leur  ferveur  fe 
rallentit  tout  d'un  coup  par  Timpcf- 
u  ture  d'un  homme  qui  fe  mit  à  décrier 
»  nos  myfteres.  Ce  malheureux  publioit 
H  que  les  Chrétiens  faifoient  bouillir 
9>  dans  une  chaudière  les  inteflins  d'un 
»  homme  mort ,  pour  en  exprimer  une 
»»  huile  déteûable ,  dont  ils  fe  fervoient 
*>  dans  les  cérémonies  du  baptême.  Il 
9>  foutenoit  impudemment  un  ii  çrand 
»  menfonge,  alTurant  qu'il  l'avoit  vu 
»  de  fes  propres  yeux  à  Manille,  où 
*»  il  avoit  demeuré  trois  ans.  On  ne  fçau* 
f>  roit  croire ,  ajoute  le  Père  Barborier , 
^  l'impreiTion  que  firent  ces  difcours 
>»  extravagans  fur  tout  le  peuple  ,  qui 
9f  étoit  prêt  à  renoncer  au  pa^anifme. 
»  J'eus  beau  me  récrier,  &  faire  voir 
M  dans  nos  livres  &  dans  nos  catéchifmes 
ft  imprimés  l'impofture  de  ce  fourbe, 
»  je  ne  pus  les  défabufer.  C'eft  dans  ces 
w  rencontres  qu'un  Miffionriaire  a  Sefoin 
»  de  foutien  pour  fe  confoler ,  àc  pour 
w  fe  conformer  aveuglément  aux  ordres 
»»  de  laProvidencet».  Ce  zélé  Millionnaire 
vifira  enfuite  les  villes  de  Chang-han  & 
ài*Toun-tmg ,  &  les  bourgades  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  dans  une  ae  ces  courfes 
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apoAoliques  qu'il  éprouva  combien  il 
eft   avantageux  de  communiguer    aux 
idolâtres  les  livres  de  notre  lainte  loi. 
a  Je   faiibis  Mifïïon  ,   dit-il ,  dans  un 
»  village  où  je  me  trouvai   avec   un 
»  vieillard  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
»  ans.  Il  avoit  la  réputation  d'homme 
»  fçavant  dans   les   lettres   Chinoifes, 
>»  ayant  reçu  le  degré  de  bachelier  dès 
»  l'âge  de  dix-huit  ans.  Comme  il  étoit 
»  fourd ,  il  ne  m'entendoit  pas  d'abord  ; 
»  peut-être  aufîi  parce  que  je  ne  par- 
»  lois  pas  aflez  bien  la  langue.  Un  Ba- 
»  chelier  chrétien  qui  m'accompagnoit 
»  lui  ayant  dit  de  ma  part ,   qu'étant 
»  dans  un  âge  fi  avancé  ,  il  n'étoit  pas 
»  éloigné  d'aller  dans  un  autre  monde 
f>  commencer  une  vie  nouvelle ,  qui  ne 
»  fîniroit  jamais.  Comment,  répondit-il 
»  avec  un  feu  qui  n'eft  pas  ordinaire 
»  aux  perfonnes  de  fon  âge  ,  quand  un 
»  homme  meurt ,  tout  ne  meurt-il  pas  avec 
w  lui  è  Son  ame  périt  aujfi-bien  que  fon 
»  corps  ;  ^  aprh  cette  vie  il  ny  a  plus 
>»  rien  à  attendre.  Le  Bachelier  tâcha  de 
»  le  détromper  ;  mais  voyant  que  la 
»  difpute  s'échaufFoit  entr*eux ,  &  ren- 
»  doit  le  vieillard  plus   opiniâtre  ,  je 
»  les  interrompis ,  &  je  donnai  au  vieil- 
vt  lard  quelques  livres  de  notre  fainte 
Tome  XVIL  Q 
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»  Religion.  La  leûure  de  ces  livres  fit 
»  tant  <l*impreffion  fur  fon  efprit ,  Dieu 
»  l'éclairant  peu-à -peu,. qu'il  reconnut 
>»  enfin  la  vérité  de  notre  Religion , 
»  l'embraffa  ,  demanda  le  baptême  ,  &c 
»  devint  un  fervent  Chrétien.  Il  publloit 
»  enfuite  par-tout  que  les  livres  Chinois  , 
»  même  ceux  de  Confucius ,  ne  méri- 
»  toient  pas  d'être  mis  en  parallèle  avec 
»  les  livres  de  notre  Religion  ;  que  ceux- 
»  ci  étoient  bien  plus  clairs,  &  d'une 
»  doôrine  plus  folide  &  mieux  prouvée  ; 
»  que  quiconque  ne  reconnoiflbit  pas 
»  Dieu ,  ou  ref  iifoit  d'embraffer  fa  loi , 
»  après  les  avoir  lus  ne  méritoit  pas  le 
»  nom  d'homme ,  pouchegrin  ;  c'eil  l'ex- 
>f  preflîon  dont  il  fe  fervoit  », 

Pendant  que  le  Père  Baborier  travail- 
loit  dans  les  Miflîons  Portugaifes,  le 
Père  de  Broiffia  eut  ordre  de  faire  les 
nouveaux  établiffemens  que  nous  avions 
projettes.  Il  parcourut  la  Province  de 
KicLinfi^  &  jetta  les  yeux  fur  f^ou-tcheou , 
JaO'tcheou ,  &  Kiou-kiang^  trois  villes 
affez  peuplées  ,  &  du  premier  ordre.  Il 
y  acheta  quelques  maifons ,  &  y  établit 
les  Pères  Fouquet ,  d'Entrecolles  &  Do- 
menge  ,  pour  y  fonder  de  nouvelles 
églifes.  -  <' 

"Le  Père   Fouquet    trouva   quelques 


Chi 

le  m 

y  ai 

foin 

lapr 

grot 

Apoj 

àcM 

ayan 

lesîe 

nci 

morf< 

cao,( 

toient 
gésd'e 
iniîrui 
faint  < 


&  curîeufcs,  3^$ 

Chrétiens  à  Vou-tcheou  ^Aont  il  augmenta 
le  nombre  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
y  demeura.  Car  il  fut  obligé  de  prendre 
îbin  de  Téglife  de  Nan-tchan  ,  capitale  de 
la  province.  En  voici  i'occafion.  M.  Mai- 
grot,  Evêque  de  Conon  ,  &  Vicaire 
Apofiolique  de  la  province  de  Foukien  ; 
&  M.  de  Lyonne ,  Evêque  de  Rofalie  , 
ayant  porté  leurs  plaintes  à  Rome  contre 
les  ïefuites ,  fur  les  honneurs  que  les  Chi- 
ne i   'endent  à  la  Chine  à  Confucius  &  aux 
mores ,  les  Evêques  de  Nanking  ,  de  Ma- 
caOjd'Afcalon  &  d'Andreville  ,  qui  n'é- 
toient  pas  de  leur  fentiment,fe  crurent  obli- 
gés d'envoyer  des  députés  enEurope,pour 
inilruire  le  Pape  &  la  Congrégation  du 
faint  Office ,  qui  étoit  chargée  de  l'exa- 
men de  cette  affaire.  On  choifit,  pour 
cette   importante  commiffion ,  le   Père 
François  Noël ,  ancien  Mifîionnaire  de 
la  province  de  Kiamjl ,  &  le  Père  Gaf- 
pard  Caftner ,  qui  avoit  foin  de  l'églife 
de  Fochan ,  tous  deux  habiles  dans  la 
langue  &  dans  les  autres  coutumes  de 
la  Chine.  Ce  ne  fut  pas  fans  douleur  que 
le  Père  Noël  fe  vit  obligé  de  quitter 
fa  chère  Miiîlon  de  Nan-tchan  ;  il  en 
chargea  le  Père  Fouquet ,  qui  n'en  étoit 
éloigné  que  de  vingt  lieues ,  jufqu'à  ce 
que  les  Pères  Portugais  euffent  la  comîç 
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modité  d'y  envoyer  quelques-uns  de 
leurs  Miflionnaires. 

Le  Père  de  Broiflîa  ayant  fait ,  dans 
la  province  de  Kiamfi,  les  établiflemens 
dont  j'ai  parlé ,  il  paiTa ,  au  mois   de 
Juillet  de  l'année  1701 ,  avec  le  Père 
Collet ,  en  celle  de  Tchekiam  ,  dans  le 
(deffein  de  fonder  une  nouvelle  églife  à 
^impo.  Comme  le  peuple  de  cette  ville 
a  la  réputation  d'être  fort  fuperftitieux 
&  fort  porté  au  culte  des  idoles ,  & 
qu'on  prévoyoit  de  grandes  difficultés 
dans  le  fuccès  de  cet  établiflement ,  on 
avoit  pris  du  côté  de  la  Cour  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  fe  rendre 
favorables  les  Mandarins  de  Nimpo»  En 
effet ,  le  Gouverneur  &  les  autres  pre- 
miers Officiers  de  la  ville  reçurent  nos 
deux  Miffionnaires  avec  honneur ,   ils 
leur  rendirent  leurs  vifites ,  &  leur  per- 
mirent d'acheter  une  maifon  dans  le  quar- 
tier qu'ils  jugeroient  le  plus  propre  à 
exercer  les  fondions  de  leur  miniftere. 
Les  Pères  n'en  ayant  point  trouvé  qu'à 
un  prix  exceffif ,  achetèrent  un  empla- 
cement ,  &  commencèrent  à  y  faire  bâtir 
quelques  chambres  a-ec  une  petite  églife» 
Ces  commencemens  fi  heureux  n'eu- 
rent pas  de  fuite ,  parce  que  les  trois 
Mandarins^  fur  lefquels  ilsavoientle  plus 
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lieu  de  compter,  leur  manquèrent  tout% 
à-coup.  Le  premier  fut  difgracié,  Sc 
perdit  la  charge  ;  le  fécond  fut  obligé 
d'aller  en  fon  pays ,  félon  la  coutume 
de  la  Chine ,  pleurer  la  mort  de  fa  mère  ; 
&  le  troifieme ,  fut  élevé  par  l'Empe- 
reur à  une  plus  haute  dignité;  de  forte 
que  nos  deux  Miflionnaires  fe  trouvèrent 
à  Nimpo  fans  appui  &  fans  protedion. 
Ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  s'en 
appercevoir;  les  nouveaux  Mandarins 
commencèrent  par  leur  demander  û 
l'Empereur  étoit  informé  de  leur  entrée 
à  la  Chine ,  &  de  leur  demeure  à  Nimpo, 
Les  Pères  leur  répondirent ,  qu'étant 
venus  avec  le  Père  Bouvet,  l'Empereur 
leur  avoit  permis  de  s'établir  par-tout 
fon  Empire  ;  qu'ils  avoient  choifi  Nimpo 
pour  m'y  recevoir  à  mon  retour  d'Eu- 
rope, oùj'étois  allé  par  Vr.rdre  exprès 
de  l'Empereur.  Le  Tfonto  p  .rut  content 
de  cette  réponfe  ;  mais  le  Viceroi ,  qui 
étoit  un  philofbphe ,  c'eft-à-dire ,  un  de 
ces  Mandarins  auftercc*  ^  qui  s'en  tiennent 
à  la  lettre  de  la  loi ,  &  qui  la  font  ob- 
ferver  à  la  rigueur ,  fut  d'un  fentiment 
contraire.  Il  ne  fut  point  touché  de  tou- 
tes les  raifons  que  les  Pères  lui  appor- 
tèrent ;  ce  fut  en  vain  qu'ils  lui  repré- 
fenterent  que  l'Empereur  avoit  fait  un 

Q  "i 


é.. ,,; 

j  ^  ' .  ■  ^ 


!  ,    « 

t       ' 

^;\ 

M  f. 


\& 


xx 


'«I. 


(■'ni* 

lit. 


i 


n 


i' 


t 


i 


i  ( 


^  €6  Lettres  édifiantes 

cdit  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne  9 
&  qu'il  protégeoit  les  Miffionnaires.  Ce 
grand  Prince  veut  bien ,  lui  dirent-ils  ,  que 
rio^s  fajjions  de  nouveaux   étabUfemcns 
dans  les  provinces ,  le  Tribunal  des  Rites 
ne  le  défend  pas  ;  il  vient  tout  récemment 
de  confirmer  Zzlui  de réglife  de  Nien-tcheou , 
&  ainfi  vous  ne  deve:;^  pas  trouver  mauvais 
que   nous  foyons   venus    nous   établir   â 
Nimpo ,  pour  y  faire  connoître  le  véritable 
Dieu  ,  &  y  prêcher  C Evangile.  T avoue  que 
tédit  de  C Empereur ,  dont  vous  me  parle:^  , 
répartit  ce  Magiftrat,  ne  défend  pas  de 
faire  de  ^ourdies  églifes ,  mais  il  ne   les 
perme^  /  a<i  non  plis.  Le  Tribunal  des  Ritts 
i^  coPjiimé  téglife  de  Nien-ccheou  ,  mais 
cette  "nfirmation  ne  regarde  point  Nimpo  ; 
ainfi  je  veux  conjulter  ce  Tribunal  fur  votre 
étahliffement  ^  &  lui  envoyer  les  informa" 
lions  que  fai  fûtes.  -, 

La  réponfe  du  Vice-Roi  allarma  nos 
deux  Miffionnaires,  qui  fça voient  que  û 
le  Tribunal  des  Rites  venoit  une  feule 
fois  à  prononcer  contre  un  de  nos  éta- 
bliflemens,  tous  les  Vices-Rois  des  pro- 
vinces &  les  Gouverneurs  des  villes 
ne  manqueroient  pas  de  fe  prévaloir  de 
cette  décifion ,  pour  former  des  oppofi- 
Itions  à  tous  les  étabUlfemens  qu'on  vou- 
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droit  faire  dans  la  fuite.  J'étois  à  Peking,, 
quand  nous  apprîmes  cette  trille  nou- 
velle. Nous  connoiflions  mieiTX  que  per- 
fbnne ,  ce  qu'on  devoit  craindre  d'une 
femblable  réfolution.  Nous  crûmes  qu'il 
ne  falloit  rien  négliger  pour  nous 
rendre  favorable  le  Tribunal  des  Ri- 
tes ,  dans  une  conjonôare  fi  délicate. 
Le  Père  Gerbillon  alla  voir  le  premier 
Préfident  de  ce  Tribunal ,  qui  lui  étoit 
aftedionné,  &  l'engagea  à  être  favorable 
à  notre  fainte  Religion.  La  manière  dont 
ce  Mandarin  le  reçut,  le  remplit  d'une 
efpérance  qui  ne  fut  pas  vaine,  car  peu 
de  jours  après ,  le  Tribunal  des  Rites 
fit  la  réponfe  fui  vante  au  Vice-Roi  de 
Tche  kiam^  &  aux  autres  Mandarins, 
qui  l'avoient  confulté  fur  notre  étabiif- 
fement  de  Nimpo. 

«  Vous  citez  le  dernier  édit  de  l'Em- 
»  pereur,  &  vous  dites  que  cet  édit 
»  ordonne  bien  de  conferver  les  églifes 
»  qu'on  avoit  déjà  bâties  au  Seigneur 
»  du  ciel ,  mais  qu'il  ne  parle  point  d'au- 
»  cune  permilîîon  d'en  faire  de  nouvel- 
»  les  ;  fur  quoi  vous  demandez,  s'il  faut 
»  permettre  celle  qu'on  a  faite  à  Nimpc, 
»  Vous  citez  encore  une  réponfe  de 
>f  ce  Tribunal ,  par  laquelle  nous  avons 
»  dit  qu'il  falloit  laifler  en  paix  l'Euro- 
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»  péen  Leong  '  hon  ^  gin  (i)   qui  a  voit 
»  acheté   une  maifon  à  Nien  -  /c^«o«  ; 
9>  &   VOUS   demandez  s'il  faut   traiter 
9*  de   la  même   manière  les   deux  au- 
»  très  Européens  qui  viennent  d'ache- 
»  ter  une   maifon  à  Nimpo,   Voici  ce 
y>  que  nous  répondons  à  vos  demandes. 
»  L'édit  de  l'Empereur ,  que  vous  citez 
5>  vous-mêmes,  dit  clairement  que  les 
»  Pères   Européens  font  des  hommes 
»  d'une  vertu  reconnue,  qu'ils  ne  font 
»  tort  ni  déplaifir  à  perfonne  ,  &  qu'ils 
»  ont  rendu  des  fervices  confidérables 
»  à  l'Etat.  Si  l'on  permet  aux  Bonzes  ÔC 
»  aux  Lamas  de  s'établîr  à  la  Chine , 
»  &  d'y  faire  des  maifons ,  quelle  rai- 
*>  fon  y  a-t-il  de  refufer  aux  Pères  Eu- 
5>  ropéens  la  même  permiffion  ?  L'édit 
V  finit  en  ordonnant  qu'on  conferve  tou- 
>>  tes  les  églifes  qu'ils  poffedoient  alors  , 
»  &   que  perfonne   ne  les  y  trouble. 
»  Suivant  donc  cet  édit ,  auquel  nous 
»  obéiflbns  en  tout  avec    une  entière 
»  &  parfaite  foumiffion ,  nous  voulons 
j>  nue  l'églife  faite  par  les  Pères  Euro- 
»  péens  à  Nimpo  leur  foit   confervée  , 
»  &  qu'ils  puiiTent  y  demeurer  en  paix. 
»>  C'efî  ce  que  nous  faifons  fçavoir  au 

(i)  C'eft  le  ncm  Chinois  de  M.  de  Lyonne^» 
Evëque  de  Rofalie* 
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S\  Vice-Roi ,  &  aux  autres  Officiers  de 
»  la  province.  Cet  ordre  eft  daté  du 
»  commencement  de  feptembre  1701  >s 
Nous  n'avions  pas  lieu  d'efpérer  une 
réponfe  fi  favorable  6c  quand  on  con- 
iidere  que  le  Tribunal  des  Rites,  qui 
a  été  dans  tous  tous  les  temps  Tenne* 
my déclaré  de  la  Religion  chrétienne^ 
fémble  en  cette  occafion  prendre  la  dé« 
fenfe,  nous  juftifier  &  faire  valoir  nos 
raifons,  on  ne  fçauroit  affez  remercier 
Dieu  de  voir  un  li  merveilleux  chan» 
gement.  Car  ce  tribunal  ne  fe  contente 
pas  de  ra;3peller  les  éloges  de  l'édit  de 
l'Empereur,  afin  que  les  Mandarins  s'en 
fouviennent  ;  il  leur  met  devant  les  yeux 
les  raiionnemens  qu'on  y  fait  en  notre 
faveur,  &  les  concluiions  naturelles 
qu'il  en  faut  tirer  pour  nos  établiffe- 
mens.  Enfin  il  nous  permet  de  demeurer 
à  Nhnpo ,  &  il  nous  le  permet ,  dit-il ,  en 
exécution  de  cet  édit^  auquel  il  veut  obéir 
avec  une  entiera  &  parfaite  foumijjion^ 
Ces  paroles  font  effentielles ,  parce  que 
ce  Tribunal  marque  clairement  par  là 
&  l'intention  de  l'édit,  &  la  manière  dont 
les  fidèles  fujets  de  l'Empereur  le  doivent 
exécuter. 

Nous   allâmes    voir   les   principaux 
Officiers  de  ^^  Tribunal,  pour  les  re- 
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mercier  de  la  proteftion  qu'ils  tiOvti 
avoient  accordée  dans  une  occaiion  fi 
importante.  Ils  nous  marquèrent  qu'ils 
avoient  été  bien  aifes  de  nous  obliger  âc 
qu'ils  n'en  auroient  pas  tant  fait  pour  les 
Bonzes  :  Car  s*iis  avoient  bâti  un  Pagode 
en  quelque  ville ,  nous  dirent-ils ,  6*  que 
les  Mandarins  nous  confultaffent  ,  nous 
ferions  abattre  le  Pagode  fans  autre  forma'' 
lité,  parce  qu^ il  n^ej^ pas  permis  aux  Bonnes 
de  faire  dt  nouveaux  Pagodes  à  la  Chine  : 
mais  quand  ils  enéUventy  ils  s* accommodent 
avec  les  Mandarins  des  lieux  :  &  comme 
ces  Officiers  ne  forment  aucunes  plaintes  , 
nous  fermons  les  yeux  fur  ces  nouveaux 
€tabli£emens.  Il  nous  ajoutèrent  fort  obli?» 
geamment  que  dansl'édit  de  l'Empereur, 
en  faveur  de  la  Religion  chrétienne, 
ils  îrouvoient  de  quoi  s'autorifer  pour 
nous  traiter  autrement  que  les  Bonzes  ; 
parce  qu'on  voyoit  quelles  étoient  les 
intentions  du  Prince,  &  la  manière 
dont  il  s'expiiquoit.  Il  ne  faut  pas  que 
les  Miffionnaires  comptent  trop  fur  les 
favorables  difpofitions  où  s'efi  trouvé 
le  Tribunal  des  Rites  dans  cette  occafion, 
&  ils  doivent  toujours  éviter  avec  de 
grandes  précautions  de  les  confulter  fur 
leurs  affaires  ;  car  comme  les  principaux 
Mandarins  qui  compofent  ce  Tribunal  , 
changent  fouvent  >  il  y  aviroit  fujet  de 
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Craindre  que  ceux  qui  feroîent  alors  en 
place  ne  fuffent  pas  dans  les  mêmes  fen- 
timens ,  &  ne  donnaffent  une  décifion 
contraire  ,  ce  qui  détruiroit  toutes  les 
précédentes ,  &  feroit  un  tort  irrépa- 
Table  aux  Ouvriers  évangéliques ,  qui 
ne  îrouveroient  plus  les  mêmes  facilités 
à  s'établir.  Ainfi  la  conduite  la  plus  fage 
&  la  plus  fûre  pour  faire  de  nouveaux 
établiffemens ,  eft  de  prendre  des  me- 
fures  avec  les  Mandarins  des  lieux  ,  & 
de  ne  rien  faire  fans  leur  permiflion  ôc 
fans  leur  agrément. 

Si-tôt  que  la  réponfe  du  Tribunal  des 
rites  fut  arrivée  à  Nimpo ,  les  Mandarins 
en  marquèrent  de  la  joie  aux  deux  Mif- 
fionnaires  ,  qui  ne  fongerent  qu'à  ache- 
ver leur  maifon  ,  dont  les  ouvrages 
avoient  été  interrompus  ,  &  qu'à  gagner 
l'amitié  de  leurs  voifms.  Le  PereGollet , 
que  le  Père  de  Broiffia  avoit  laiffé  Supé- 
rieur de  cette  nouvelle  Miffion  ,  com^ 
mençoit  à  faire  un  établiffement  folide  , 
lorfqu'il  lui  arriva  deux  accidens  qui 
auroient  entièrement  ruiné  de  fi  belles 
efpérances  ,  fi  Dieu  n'avoit  eu  la  bonté 
de  l'en  garantir  par  une  faveur  particu- 
lière. Voici  comme  le  Père  Gollet  en 
parle  lui-même  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  Père  Gerbillonle  26  de  janvier 
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n  La  première  grâce ,  dit-il ,  que  Dîeii 
»>  fit  à  cette  mailon ,  après  nous  avoir 
»  rendu  le  Tribunal  des  Rites  favorable, 
»  fut  de  la  préferver  d'un  incendie 
»  qu'elle  ne  pouvoit  éviter ,  fans  une 
»  efpece  de  miracle.  Le  9  de  novembre 
3»  de  l'année  dernière  1 701,  le  feu  prit 
i>  à  huit  heures  &  demie  du  foir  à  trois 
»  maifons  au-deffus  de  la  nôtre ,  &  du 
»  même  côté  de  la  rue.  Comme  le  temps 
»  étoit  fort  ferein  &  le  vent  violent ,  les 
>►  deux  premières  furent  bientôt  confu- 
»  mées  :  la  troifieme  ,  qui  touchoit 
»  notre  maifon ,  &  qui  étoit  plus  haute 
»  &  remplie  de  bois ,  jettoit  une  grofle 
»  flamme  qui  étoit  pouffée  par  le  vent 
»  avec  une  grande  impétuofité  fur  notre 
»  toit.  J'étais  alors  dans  le  jardin,  avec 
if  un  domeflique  &  quelques  Chrétiens, 
»  qui  étorent  venus  à  notre  fecours, 
f>  Nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  ,  & 
M  invoquant  la  miféricorde  du  Seigneur, 
»  nous  le  fuppliâmes  de  nous  aider.  Je 
^  fis  vœu  de  jeûner  au  pain  &  à  l'eau 
H  tous  les  vendredis  de  ma  vie ,  s'il  déli- 
»  vroit  notre  maifon  de  l'embrâfement 
»  qui  paroiflbit  inévitable.  Dans  ce  mo- 
»  ment  le  vent  changea ,  &L  d'occident 
»  il  tourna  à  l'Orient.  La  flamme ,  qui 
I»  battoit  continueltement  le  toit  de  notre 
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5>  maîfon ,  fe  tourna  vers  les  deux  mai- 

»  fons  embrâiees  ,  &  l'horrible  fumée 
»  qui  enveloppoit  notre  bâtiment ,  fut 

»  poufTée  du  même  côté  ;  de  forte  que 

»  nos  gens  étant  montés  fur  le  toit ,  & 

»  jettant  continuelle^  ut  de  Teau  ,  étei- 

»  gnirent  peu  à  pe         cendie.  Nos  voi- 

»  lins ,  qui  étoient                notre  jardin, 

»  virent  un  prodig             e  n'ai  aucune 

»  connoilFance.  Ils  allurerent  que  pen- 

»  dant  l'incendie  de  la  maifon  voifine , 

»  ils  avoient  vu  fur  le  milieu  de  notre 

y>  toit  un  grand  homme  vêtu  de  blanc  & 

»  fort    lumineux  ,   qui    repouffoit    la 

»  flamme.  Aucun  de  nous  ne  vit  rien 

»  de  femblable  ,  &  ce  fut  affez  pour  me 

»  convaincre  de  l'afllftance  du  Ciel , 

»  d'avoir  vu  le  vent  tourner  tout-à- 

»  coup ,  lorfqu'on  devoit  fi  peu  s'y  at- 

»  tendre.  Quelques  voifins  &  d'autres 

»  Chinois  firent  la  même  réflexion  que 

»  moi  ,&  ne  pou  voient  s'empêcher  d'ad- 

>>  mirer  cette  protedion  particulière  de 

>♦  Dieu.  Dès  que  le  jour  fut  venu  ;  tout 

»  le  peuple  de  Nimpo  accourut  en  foule 

»  pour  confidérer  les  trifles  reftes  de 

»  l'incendie.  Il  fallut  ouvrii'  la  porte  de 

»  notre  mailbn  ,  pour  les  laifl'er  voir  à 

»  l'aife  comment  elle  avoit  été  garantie 

»  de  l'embrâfement.  Ils  me  félicitoient 
»^de  ce  bonheur, ôc  enlouoient  même 
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374  Lettres  édifiantes 

»  celui  qui  en  étoit  l'Auteur.  La  loi  dti 
»  Seigneur  du  Ciel  ifi  incomparable  ,  difoit 
»  l'un;  le  Seigneur  du  Ciel  protège  fes  fer^ 
»  viteurs  y  s'écrioit  l'autre.  Il  faut ,  di- 
»  foient-ils  encore  ,  que  le  Dieu  de  ces 
»  Pères  d^ Europe  foit  bien  puijfant.  Enfin 
»  on  vifita  tout ,  &  nous  ne  fûmes  déli- 
»  vrés  de  cette  foule  de  peuple  qu'à 
»  midi.  Mais  fi  Dieu  en  cette  rencontre 
»  eut  la  bonté  de  veiller  à  la  conferva- 
»  tion  de  notre  maifon ,  il  a  bien  voulu 
»  dans  une  autre  veiUer  auffi  à  celle  d€ 
»  ma  perfonne. 

«  Un  valet  idolâtre ,  que  j'avois  pris 
»  à  mon  fervice ,  dans  l'efpérance  de  le 
»  gagner  à  Jefus-Chrift,  entreprit  de 
»  m'empoifonner.  Rien  ne  lui  étoit  plus 
»  facile  que  d'exécuter  fon  mauvais 
»  deffein ,  parce  que  c'étoit  lui  qui  m'ap- 
»  prêtoit  à  manger.  Il  efpéroit  que  fon 
»  crime  feroir  caché ,  &  que  perfonne 
»  n'en  ayant  connoiffance ,  il  pourrok 
»  impunément  après  ma  mort  s'emparer 
»  de  ce  que  j'avois.  Il  mit  donc  du  verd- 
»  de-gris  &  du  fublimé  dans  ce  qu'il 
»  m'a  voit  préparé  pour  dîner.  Incohti- 
»  nent  après  le  repas ,  je  fentis  un  fort 
»  grand  mal  de  tête ,  &  une  heure  après 
»  une  douleur  fort  vive  aux  yeux  ;  un 
»  des  deux  me  cuifoit  &  me  battoit 
»  avec  autant  de  violence  que  fi  on  l'eàt 
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>»  piqué  avec  des  aiguilles.  Cependant 
»  le  ciel  fe  couvroit  &  menaçoit  d'un 
»  grand  orage  :  j'attribuai  mon  mal  à  la 
»  difpofition  du  temps,  &  je  le  dis  à 
»  quelques-uns  de  mes  domeftiques.  Le 
»  valet  qui  m'avoik  empoifonné  étant 
»  forti  de  la  maifon ,  y  rentra  un  moment 
»  après ,  &  me  vint  dire  qu'il  avoit  paru 
»  un  dragon  en  l'air  hors  de  la  ville,  & 
»  que  le  Gouverneur  &  le  Général  de 
»  la  Milice  étoient  allés  le  voir.  Je  con- 
»  dus  de  fon  difcours  que  l'orage  fe  difli- 
f>  poit ,  ce  qui  me  fit  efpérer  que  mon  mal 
»  cefferoit  bientôt.  Je  foupai  le  foir  de  la 
»  même  manière  qu'à  dîner ,  c'eft-à-dire  , 
»  de  quelques  œufs  empoifonnés  :  mon 
»  cuifinier  en  voulut  être  témoin  ;  il 
»  refta  feul  avec  moi  durant  tout  le  re- 
»  pas:  je  l'entretins  de  la  néceflîté  de 
»  fe  faire  Chrétien  ;  il  feignit  de  goûter 
»  mes  raifons  ;  mais  il  m'apporta  plu- 
»  fieurs  excufes  pour  retarder  fon  Bap- 
»  tême  ,  m'aiTurant  qu'il  le  recevroit 
»  dans  quinze  jours.  Il  efpéroit  fans 
»  doute  que  je  ne  ferois  plus  alors  en 
»  état  de  le  fommer  de  fa  parole»  J'eus 
M  une  très-mauvaiff^  nuit ,  &  le  matin 
»  je  fentis  de  très-grandes  douleurs  d'ef- 
»  tomac,  qui  continuèrent  tout  le  jour 
»  &  la  nuit  fuivante  jufqu'à  deux  heures 
»  du  matm ,  que  je  me  levai ,  ne  pou- 
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»  vant  prendre  aucun  repos.  J'eus  aîorS 
»  de  violens  vomiffemens,  qui  nie  firent 
>»  beaucoup  foufFrir ,  &  ce  que  je  re- 
»>  jettois  me  paroiflbit  au  goût  un  vcri- 
»  table  poifon.  Je  pris  de  la  thériaque  ^ 
»  &  fus  promptement  foulage.  Je  fis 
»  enfuite  ma  prière,  pour  en  rendre 
»  glaces  à  Dieu ,  &  je  pafiai  aflfez  tran- 
>>  quillement  le  refte  de  la  nuit.  Le  jour 
»  étant  venu ,  j'apperçus  que  ce  que  les 
»  vomiffemens  m'a  voient  fait  jetter 
»  n'étoit  qu'un  verd-de-gris  ,  mêlé 
»  d'une  autre  drogue  blanche ,  &  que 
»  je  ne  connoiffois  pas  ,  mais  qu'on 
»  m'affura  être  du  fublimé ,  que  les  Chi- 
»  nois  appellent  Sin,  On  connut  encore 
»  que  c'étoit  un  véritable  poifon  à  deux 
»  autres  indices  ,  dont  plufieurs  per- 
»  fonnes  furent  témoins.  Mifericordia 
5>  Domini  ,  quia  non  fumus  confamptim 
»  Que  ce  ieu  de  miféricorde  foit  à 
»  jamais  i  .1  ,  de  vouloir  bien  faire 
■  »  voir ,  jufques  dans  les  perfonnes  auffi 
»  miférables  que  je  le  fuis ,  que  quand 
9>  cri  travaille  pour  fa  gloire ,  il  veille  à 
>>  notre  confervation  ,  &  change  en 
»>  rjotre  faveur  la  nature  des  chofes  les 
»  plus  capables  de  nous  nuire ,  félon  la 
»  parole  du  Sauveur  ^  &  fi  mortiferum 
Vi  quid  biherint ,  non  eis  noçehit  »,  Voilà 
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te  que  le  Père  GoUet  nous  a  mandé  de 
ces  deux  accidens. 

J'arrivai  à  Nimpo  vers  les  Fêtes  de 
Noël ,  oii  je  fus  agréablement  furpris  de 
le  trouver  en  parfaite  fanté  ;  car  ce  que 
je  fçavois  qui  lui  étoit  arrivé,  m'avoit 
donné  beaucoup  d'inquiétude.  Il  avoit 
déjà  formé  une  petite  chrétienté  ,  qui 
fut  augmentée  d'un  père  de  famille,  à 
qui  il  conféra  le  Baptême  pendant  mon 
fejour.  Il  s'étoit  converti  en  lifant  nos 
livres ,  &  fes  enfans  dévoient  peu  de 
temps  après  fuivre  fon  exemple.  Si  je 
voulais  faire  des  Chrétiens ,  oupeuinjlruits^ 
ou  peu  réglés  dans  leurs  moeurs^  me  dit  un 
jour  ce  fervent  Miflionnaire  ,  fen  aurais 
baptifé  un  plus  grand  nombre  ;  mais  avant 
que  de  leur  conférer  ce  Sacrement  ,  je  le$ 
injlruits  avec  exactitude ,  f  examine  les  ma» 
tifs  de  leur  converfion  ,  &  je  les  éprouve  , 
afin  de  voir  s^ils  feront  conjlans  dans  Uu, 
refolution.  Il  fe  plaignoit ,  comme  la  plu- 
part des  autres  Miffionnaires,  de  n'avoir 
pas  de  quoi  fournir  à  l'entretien  de  deux 
ou  trois  Catéchises;  &  il  m'afTuroit  que 
fi  je  pouvois  lui  en  procurer  quelques- 
uns  ,  j'aurois  la  confolation  de  voir  en 
peu  d'années  une  Chrétienté  nombreufe 
dans  fa  Miffion ,  par  les  bonnes  difpoli- 
tions  qu'il  remarquoit  dans  les  habitaos 
<de  la  ville  &  de  la  campagne. 
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Comme  on  paffe  en  trois  ou  quatre 
jours  de  Nimpo  au  Japon ,  quand  le  vent 
cft  favorable ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'an- 
nées qu'il  ne  parte  de  ce  port  plufieurs 
vaifleaux  pour  Nanga^ackt ,  j'eus  la  cu- 
riofité  de  m'informer  de  l'état  ou  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le  Père 
Gollet  en  a  appris  de  deux  Chinois ,  dont 
!e  premier  y  avoit  fait  cinq  voyages  ;  & 
!e  fécond ,  à  qui  j'ai  parle  moi-même  , 
venoit  d'en  arriver.  Ce  dernier  fe  dif- 
pofoit  à  embrafler  notre  fainte  Religion  ; 
&  il  auroit  déjà  exécuté  fon  deflcin  ,  fi 
l'envie  de  faire  un  fécond  voyage  au  Ja- 
pon ne  l'eût  arrêté. 

Nanga^acki ,  que  les  Chi nois  appellent 
Tcham-ki ,  eft  une  ville  ouverte ,  d'en- 
viron fept  à  huit  mille  habitans  :  elle  eft 
environnée  de  montagnes ,  dont  la  cime 
eft  couverte  de  fapins  ;  les  coteaux  font 
cultivés.  La  ville  ,  qui  n'eft  qu'à  une 
lieue  de  la  mer,  eft  fituée  fur  le  bord 
d'une  rivière  ,  dont  l'embouchure  eft 
fort  étroite  :  les  Japonois  l'ont  fortifiée 
par  de  bons  retranchemens ,  &  par  deux 
batteries  de  canon.  On  y  fait  jour  & 
nuit  une  garde  fi  exaâe ,  que  dès  qu'il 
paroît  quelque  vaifTeau  9  deux  barques 
légères  vont  le  reconnoître  ,  pour  en 
faire  leur  rapport  au  Général  de  la  Mi- 
lice. Si  c'eft  un  vaifTeau  Chinois  ou  Hol^ 
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landois ,  on  lui  permet  Tentrée  du  port , 
parce  que  ces  deux  nations  ont  la  liberté 
de  venir  trafiquer  à  Tcham-ki  ;  tous  les 
autres  ports  du  Japon  leur  font  fermés  ;  & 
s'ils  entroient  dans  quelques  autres ,  ils  y 
feroient  arrêtés,  &  leurs  effets  confîl- 
qués.  Cefl  ce  qui  arriva  il  y  a  huit  ans 
à  un  vaifTeau  Chinois,  qui ,  battu  de  la 
tempête ,  fe  voyant  prêt  à  faire  naufrage  , 
fe  }etta  dans  le  port  de  Sachuma,   Le 
Gouverneur  de  la  ville  fit  mettre  fur  le 
champ  le  Capitaine  du  vaiffeau  &  tout 
réquipage  aux  fers ,  pour  avoir  contre- 
venu aux  loix  de  l'Empire.  Cependant 
ayant  été  informé  du  malheur  de  ces 
pauvres  gens ,  qui  n'étoient  venus  à  Sa* 
chuma  que  pour  éviter  un  trifte  nau- 
frage ,  il  eut  pitié  d'eux ,  fit  radouber 
leur  vaiffeau ,  &  les  envoya  fous  fûre 
garde  à  Tcham-ki,  Voici  la  manière  dont 
OB  en  ufe  avec  les  Chinois. 

AufTi-tôt  qu'un  vaiffeau  de  cette  na- 
tion eft  entré  dans  le  port,  les  Officiers 
de  la  ville  s'y  tranfportent  ,  pour  y 
prendre  un  rôle  exaâ  de  l'équipage  & 
des  marchandifes.  On  vifîte  tout  avec 
ime  exaâitude  qui  ne  laiffe  rien  échap- 
per ;  on  ouvre  les  coffres  ;  on  déploie 
les  couvertures  ;  on  fouille  jufqu'en  la 
doublure  des  habits  ;  on  frappe  de  tous 
côtés  fur  les  tonneaux  &  fur  les  barils  • 
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pour  voir  s'ils  font  pleins  ou  s'ils  font 
vuides  ;  fi  l'on  trouve  quelques  livres 
Chinois  on  les  parcourt  ;  mais  le  plus 
fouvent  on  les  jette  dans  l'eau ,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  les  examiner.  On 
demande  enfuite  à  chacun  en  particulier 
fon  âge,  fa  profefllon,  fon  négoce  ;  on 
s'informe  particulièrement  de  fa  Reli- 
gion, (i)  Après  cet  examen  on  expofe  fur 
le  tillac  une  plaque  de  cuivre  longue 
d'un  pied ,  &  large  d'un  demi-pied ,  où 
l'image  de  Notre-Seigneur  en  croix  eft 
gravée ,  &  on  oblige  un  chacun  à  mar- 
cher fur  cette  image  la  tête  découverte , 
&  un  pied  nud.  Enfin  on  fait  la  leflure 
d'un  long  écriteau  ,  qui  contient  de 
grandes  mveâives  contre  la  Religion 
chrétienne ,  &  un  abrégé  des  Edits  par 
lefquels  elle  a  été  profcrite  du  Japon» 
Après  toutes  ces  cérémonies ,  on  em-» 
barque  les  Chinois  huit  à  huit  dans  des 
chaloupes,  6c  on  les  conduit  à  leur  loge. 
Quand  on  eft  arrivé  à  la  porte  on  les  vi- 

—————————      I  ■        ■ 

(i)  C'eft  ce  qu'on  appelle  \tJefumi:  le  Baron 
Onno-Swier  de  Haren ,  clans  Tes  Recherches 
hifioriques  fur  l'état  de  la  Religion  au  Japon  , 
relativement  à  la  nation  Hollandoife ,  réfute  les 
Auteurs  qui  ont  âfluré  que  les  Hollandois  s'é- 
toient  airujettis  à  cette  affreule  profanation  ;  il 

prétend  qu'on  ne  l'exige  que  des  Catholique;) 

Romains.  Page  71. 
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(îte  encore  ,  pour  fçavoir  s'ils  ne  portent 
point  fur  eux  du  (jin-fen ,  ou  de  quel- 
qu'autre  marchandile  de  contrebande. 

La  loge  chinoife  eft  bâtie  fur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  d'où  l'on  découvre 
toute  la  ville.  Cette  loge  a  deux  en- 
ceintes &  deux  portes.  La  première  en- 
«jeinte   n'eft   proprement  qu'un   terre- 

{►lain ,  oii  les  Japonois  viennent  vendre 
eurs  marchandifes  aux  Chinois.  Il  n'efl 
pas  permis  à  tous  les  Japonois  d'y  en- 
trer ,  mais  feulement  à  ceux  qui  en  ont 
obtenu  la  permiffion  du  Général  de  la 
Milice.  Cette  permiffion  eft  écrite  fur 
une  petite  planche  de  bois,  qu'on  doit 
porter  à  Ton  côté.  La  féconde  enceinte 
contient  neuf  rangs  de  bâtimens  ,  qui 
font  comme  autant  d'hôtelleries.  Chaque 
rang  a  fept  appartemens ,  oîi  les  Chinois 
d'un  vailTeau  font  logés  commodément; 
On  ne  leur  fournit  point  les  uftenfiles 
qui  leur  font  néceftaires ,  comme  plats , 
afUettes ,  parafols ,  éventails  ;  &  on  ne 
leur  permet  pas  de  fe  fervir  de  ceux  de 
leur  vaiiTeau ,  qu'on  a  foin  d'enfermer 
dans  un  magafm  à  leur  arrivée.  Ainil  ils 
font  obligés  d*en  acheter.  Les  Chinois 
ont  une  entière  liberté  d'aller  dans  la 
première  enceinte  de  leur  loge  ;  mais  il 
ne  leiur  eft  pas  permis  d'en  fortir  :  on 
p'accorde  cette  graçe  qu'aux  principaux 
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Marchands ,  qui  vont  par  ordre  du  Gé- 
néral à  la  fortereffe ,  pour  y  voir  les 
marchandifes  qui  leur  conviennent.  Il 
n  eft  pas  non  plus  permis  aux  Japonois 
de  pâSfler  de  la  première  enceinte  dans 
la  féconde  ;  &   fi  quelqu'un  ofoit   y 
mettre  le  pied ,  il  (eroit  maltraité  par  les 
foldats ,  qiii  font  en  garde.  Pour  les  mar- 
chandifes que  les  Chinois  apportent  au 
Japon ,  on  ne  les  décharge  point  à  terre; 
mais  elles  demeurent  dans  le  vaiffeau , 
&  on  les  confie  à  une  garde  Japonoife , 
jufqu'à  ce  que  le  Général ,  qui  fait  feul 
tout  le  commerce   du  pays  ,    envoie 
prendre  par  un  de  fes  gens  ce  qu'il  a 
arrêté  dans  le  rôle  qu'on  lui  a  pré- 
lenté. 

La  loge  des  Hollandois  n'eft  pas  & 
grande  ni  fi  étendue ,  ni  dans  une  litua- 
tion  fi  agréable  que  celle  des  Chinois  ; 
mais  elle  efl  propre  ÔC  mieux  bâtie , 
parce  qu'ils  en  ont  fait  eux-mêmes  la 
dépenfe.  Elle  efl  fur  le  bord  de  la  rivière, 
dans  un  terrein  uni.  Les  précautions  des 
Japonois  à  leur  égard  font  encore  plus 
grandes  que  celles  qu'on  garde  avec  les 
Chinois.  Quand  un  vaiffeau  Hollandois 
efl  arrivé,  on  ne  permet  qu'aux  princi- 
paux Marchands  de  defcendre  à  terre  5 
en  leur  donne  une  bonne  garde  ^  Se  o4 
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les  oblige  à  demeurer  enfermés  dans  leur 
loge,  jufqu'au  départ  de  leurs  vaiffeaux  , 
c'eft-à-dire  pendant  trois  ou  quatre  mois* 
Les  HoUandois  envoyèrent  Tannée  paf- 
fée  quatre  vaifleaux  au  Japon,  &  les 
Chinois  environ  quarante. 

Quoique  je  fouhaitalfe  ardemment  de 
fçavoir  s'il  y  avoit  encore  des  Chrétiens 
au  Japon ,  oti  notre  fainte  Religion  étoit 
fi  floriflante  au  commencement  du  fiecle 
pafle ,  je  n'en  pus  rien  apprendre.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  les  Empereurs 
du  Japon ,  qui  ont  pris  pendant  près  d'un 
fiecle  tant  de  moyens  pour  détruire  le 
Chriftianifme  ,  jufqu'à  faire  foufFrir  à 
ceux   qui   l'avoient   embraffé  les  plus 
cruels  tourmens  dont  on  ait  entendu 
parler,  en  font  venus  à  bout.  Ce  quieft 
certain ,  c'eft  qu'un  Miflionnaire  ne  fçau- 
roit  entrer  dans  cet  Empire,  pendant 
qu'on  y  obfervera  cette  rigueur  à  l'arri- 
vée des  vailTeaux.  C'eft  au  Père  des  mi- 
féricordes  à  nous  en  ouvrir  la  porte  , 
quand  il  le  jugera  à  propos  pour  fa 
gloire.  Les  Chinois  m'ont  tracé  un  crayon 
de  l'entrée  de  la  rivière  ie  Nanga:^acki  ; 
le  voici  tel  qu'ils  me  l'ort  donne. 

Au  refte ,  Nimpo  eft  un  des  ports  que 
l'Empereur  de  la  Chine  a  ouvert  aux 
Etrangers.  Les  Européens  n'y  font  pas 
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encore  veni  s.  Les  Anglois  s'arrêtent  à 
Tcheou-chan  ^  qui  eft  une  ifle  du  côté  du 
nord-eft,  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de 
Nimpo.  Ils  y  abordèrent  par  hafard  la 
première  fois ,  n'ayant  pu  démêler  ni 
trouver  le  chemin  de  Nimpo  ,  parmi 
toutes  les  iiles  de  cette  côte.  Depuis  ce 
temps-là  les  Mandarins  de  Tcheou-chan  , 
qui  efl  un  excellent  pert,  mais  peu  com- 
mode pour  le  commerce  ,  ménagèrent 
des  ordres  de  la  Cour  pour  les  y  rete- 
nir. J'y  ai  demeuré  avec  eux  depuis  la 
fin  du  mois  de  janvier ,  jufqu'au  premier 
de  mars  de  l'année  paflee  1703  ,  que 
nous  mîmes  à  la  voile  pour  retourner 
en  Angleterre. 

M.  Catchepoll ,  Préfident  de  leur  com- 
merce dans  tous  les  ports  de  la  Chine  , 
ne  me  laiffa  pas  la  liberté  de  loger  ail- 
leurs que  chez  lui ,  me  difant  agréable- 
ment que  les  Mandarins  m'av oient  remis 
entre  les  mains.  Il  eft  vrai  que  le  Man- 
darin de  la  Douane ,  qui  avoit  de  l'ami- 
tié pour  moi ,  lui  parla  dans  les  mêmes 
termes,  quand  Je  me  rendis  à  Tcheou" 
chan.  Ce  que  je  puis  dire  de  MM.  les 
Anglois  qui  font  à  Tcheou-chan ,  c'eft 
que  la  conduite  qu'ils  y  tiennent  leur 
fait  honneur ,  &  à  tous  les  Européens* 
Leur  dépenfe  ,  les  préfens  qu'ils  font 
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«ux  Mandarins,  les  récompènfes  quHls 
donnent  aux  Gens  des  Audiences ,  car 
il  en  faut  donner  en  certaines  occafions  , 
leur   acquièrent   beaucoup    de    crédit. 
D'un  autre  côté ,  la  modération  qu'ils 
font   paroître  dans   les  affaires  ,  leur 
attire  Teftime  de  ceux  qui  traitent  avec 
eux.  Ils  fçavent  fort  bien  qu'avec  les 
Chinois  il  ne  fert  de  rien  de  s'emporter  , 
ni  d'avoir  des  manières  vives  &  brufques  ; 
la  raifon ,  expofée  avec  douceur  &  fans 
paflion ,  les  amené  au  point  qu'on  fou- 
haite  :  au  lieu  que  la  même  raifon  ,  ac- 
compagnée de  colère  &  de  vivacité,  les 
éloigne  &  attire  leur  mépris.  Leurs  do- 
meftiqaes  &  les  matelots  étoient  mo- 
dèles &  retenus ,  &  ne  donnoient  aucun 
fujet  de  plaintes.  Comme  je  parus  en 
être  furpris ,  ils  me  dirent  que  la  Com- 
pagnie d'Angleterre  leur  ordonnoit  d'a- 
voir moins  d'égard  r  l'intérêt ,  qu'à  ce 
qui  pouvoit  honorer  leur  nation  ,  &  la 
rendre  recommandable. 

Pendant  que  nos  Miffionnaires  s'éta- 
bliflbient  dans  le  Tche-kiam  &  dans  le 
Kiam-Ji^  de  la  manière  dont  je  viens  de 
le  marquer ,  le  Père  Hervieu  travailloit 
de  fou  côté  à  faire  de  nouvelles  églifes 
dans  le  Hou-quam^  province  iituée  prefque 
Tome  XVII.  R 
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^u  milieu  de  la  Chine.  Voici  comme  iï 
CH  parle  dans  une  de  fes  lettres. 

«  Après  avoir  pafle  cinq  mois  à  Nau" 
»  kin ,  uniquement  occupe  à  l'étude  de 
»  la  langue  Chinoife ,  je  reçus  ordre  du 
»  Révérend  Père  Gerbillon ,  notre  Su- 
»  périeur,  d'aller  incefl*ammentà^<?^/z- 
»  tcheou ,  ville  de  la  province  de  Hou-' 
»  quant ,  pour  prendre  foin  d'une  maifon 
»>  qu'on  croyoit  achetée  depuis  trois 
»>  mois.  Je  partis  le  dix-huitieme  d'août 
^  de  l'année  paffée  (1702),  par  des  cha? 
»>  leurs  fi  excelîîves  ,  que  je  fouffris 
»  beaucoup  plus  en  ce  voyage ,  que  je 
»  n'a  vois  fait  en  paffant  deux  fois  la 
Vf  ligne,  &  en  demeurant  aux  Indes  pen- 
»  dant  dix  mois.  Après  un  voyage  de 
w  trois  femaines ,  j'arrivai  à  Kicou-kian  ^ 
»  oii  nous  avons  une  églife.  J'y  appris 
»  qu'il  étoit  furvenu  de  nouveaux  em- 
f>  barras  à  Hoan-tcheou ,  &  que  la  mai- 
fon  n'étoit  pas  encore  achetée.  Je 


» 


»  demeurai  donc  à  Kicou-kian^  en  at-» 

»  tendant  qu'elle  fût  à  nous,  ou  qu'il 

»  me  vînt  de  Peking  de  nouveaux  ordres» 

»  Pendant  mon  féjbur ,  il  arriva  un  Chré* 

»  tien ,  que  deux  Huiffiers  gardoient  à 

»  vue.  Cet  homme  m'apprit  qu'un  des 

M  Mandarins  de  Hoan-tcheou ,  s' étant  fait 

1^  porter  dans  la  maifon  d'un  Chjré* 


»  ni 


ime 


a 


Lide  de 
dre  du 
re  Su- 
i  Jîoan*       1 
e  Hou-       \ 
maifon       ■ 
is  trois      jj 
s  d'août 
des  cha?      : 
fbufïris      j' 
,  que  je     I 
c  fois  la 
ides  pen- 
yagè  de 

'y  appris 
îàux  emr 
e  la  mai- 
letée.  Je 
,  en  at* 
,  ou  qu'il 
[\x  ordres^ 
imChré- 
irdoient  à 
^u'un  des 
l'étant  fait 


&  curkufes,  387 

>>  tien  nommé  Tchu ,  il  en  avoît  enlevé 
*>  toutes  les  faintes  images  ;  qu'il  avoit 
»  interrogé  ceux  de  la  maifon  touchant 
»  leur  Religion  ;  &  fur  ce  qu'on  lui 
»  avoit  répondu  qu'on  y  faifoit  pro- 
»  feffion  du  Chriftianifme  ,  il  avoit  fait 
»  maltraiter  les  hommes.  Que  pour  lui  y 
»  n'étant  pas  de  la  ville ,  ni  même  de 
»  la  Province  de  Hou-quam ,  le  Manda- 
»  rin  Tenvoyoit ,  fous  bonne  garde ,  au 
»  Mandarin  de  Kicou-kian ,  qui  devoit  le 
»  faire  conduire  jufqu'à  un  certain  lieu  , 
»  &  ainfi  de  ville  en  ville  ,  jufqu'à  la 
»  ville  de  Kan-tcheou ,  dont  il  s'étoitdit, 
»  Ce  que  ce  Chrétien  nous  racontoit 
»  nous  paroifToit  fi  extraordinaire ,  que 
»  nous  doutions  de  la  vérité  de  fon  rap- 
»  port  :  mais  un  de  nos  domeftiques  ayant 
»  vu  la  lettre  que  le  Mandarin  de  Hoan» 
t*  tchcou  écrivoit  à  celui  de  Kicou-kian  , 
>►  nous  apprîmes  que  tout  le  crime  de 
i>  cet  homme  étoit  la  profeffion  qu'il 
»  faifoit  de  fuivre   la  Religion  cnré- 
t>  tienne ,  que  le  Mandarin  traitoit ,  dans 
»  fa  lettre ,  de  faufle  Religion.  Nous 
»  exhortâmes  ce  fervent  Chrétien  à  efti- 
»  mer  la  grâce  que  Dieu  lui  faifoit  de 
»  fouffrir  pour  une  fi  bonne  caufe ,  & 
»  nous  le  îbulageâmes  autant  que  notre 
f  pauvreté  nous  le  put  permettre.  Mais 
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>f  (es  peines  ne  furent  pas  longues  ;  car 
»  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Kan-tcheou,  ville 
»  de  la  province  de  Kiam-fi  ^  le  Père 
>»  Amiani,  Jîfuite  Italien,  demanda  fa 
»  grâce ,  &  le  fit  mettre  en  liberté  avant 
>♦  même  qu'il  tût  comparu  à  l'audience 
»  des  Mandarins. 

»  Cependant  les  Pères  Domenge  & 
»  Porquet ,  qui  étoient  chargés  de  nos 
»  établiflemens  de  Hou-quam^  ache- 
»  terent  enfin  la  maifon  qu'on  m'a  voit 
»  deftinée  à  Hoan-tcheou.  Ils  m'en  don- 
»  nerent  avis,  &  je  m'y  rendis auffi-tôt, 
»  Dès  le  lendemain  nous  allâmes ,  le 
»  Père  Domenge  &  moi ,  rendre  vifite 
»  aux  Mandarins  ;  mais  il  n'y  en  eut 
»  qu'un  feul  qui  eut  la  bonté  de  nous 
»  recevoir  :  ce  qui  nous  fit  connoître 
»  les  mauvaifes  difpofitions  des  autres 
»  à  notre  égard.  On  nous  afliira  que  leur 
»»  deffein  étant  de  nous  chaffer  de  la 
»  ville,  ils  penfoient  à  procéder  juri- 
»  diquem?nt  co^^tre  notre  établiffement, 
»  &  à  porter  leurs  plaintes  aux  grands 
»  Mandarinsde  la  province.  Sur  cet  avis, 
»  le  Père  Domenge  partit  pour  la  Capi- 
»  taie  ,  où  il  jugea  fa  préfcnce  plus 
\i  nicvM^^  ^*'^  //otfa-^cAeott  ;  ainfi  je 
»  cïeme^^ai  ^uj.  l^  Mandarin  qui  avoit 
»  fait  maltraiter  les  Ciu^Jiens  dont  j  ai 
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b  parlé ,  préfenta  quelques  jours  après 
»  une  requête  au  Gouverneur  de  la 
»  ville  i  dans  laquelle  ,  fans  rien  dire 
»  d'injurieux  contre  notre  fainte  Loi ,  il 
»  expofoit  qae  n'y  ayant  point  eu  juf- 
»  qu'ici  de  Tien-chu-tan  ^  c'eft-à-dire  , 
»  d'églife  dans  Hoantcheoii ,  il  ne  croyoit 
»  pas  devoir  foufFrir  qu'o:i  y  en  établit 
»  une  ;  &  il  le  priolt  de  lui  donner 
»  fur  cela  fes  ordres.  Le  Gouverneur 
»  qui  venoit  de  prendre  poffefllon  de  fa 
w  charge ,  ne  jugea  point  à  propos  de 
»  confuîter  les  grands  Mandarins  de  la 
»  province  fur  cette  affaire  ;  il  la  ter- 
»  mina  lui-même  fur  le  champ,  en  or- 
»  donnant  au  Mandarin  inférieur  d'en- 
»  voyer  inceffamment  des  Huiffiers , 
»  pour  me  faire  fortir  de  ma  maifon. 
w  Aufli-tôt  on  me  fignifia  exploits  fur 
»  exploits  ;  &  un  Tao-^èe^  c'-^ft-à-dire  , 
»  une  efpece  de  Bonze  marié ,  de  mon 
»  voifmage,  profitant  de  la  conjoncture, 
»  ameute  une  troupe  de  canailles ,  dont 
»  il  fe  fait  accompagner ,  préfente  une 
»  requête  au  Mandarin  contre  ceux  qui 
v>  s'étoient  mêlé  de  cette  affaire ,  &  me 
»  fait  infulter  dans  ma  maifon  par  les 
y>  gens  qu'il  conduifoit.  Je  ne  m'effrayai 
»  point  d'abord  de  ce  tumulte ,  efpc- 
»  rant  que  le   Pere    Domenge   m'en- 
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»  voyeroit  qiielqu'ordre  diiVîceRoî^ 
»  qui  nous  feroit  favorable  :  mais  ce 
»  Père  m*ayant  écrit ,  qu'il  n*avoit  pu 
n  avoir  audience  de  ce  Mandarin  ,  qui 
»  étoit  alors  occupé  à  l'examen  des  Li- 
>>  centiés,  &  voyant  d'ailleurs  que  la 
»  peur  avoit  faili  mes  domeftiques,  & 
»  qu'ils  étoient  prêts  à  me  qiûtter ,  je 
»  ns  venir ,  d'une  ville  voifine ,  deux 
»  Chrétiens  gradués,  &  leur  confiai  ma 
»  maifon ,  après  quoi  je  partis  pour  la 
»  capitale  y  fort  content  d'avoir  com- 
^>  mencé  ma  Miflion  par  les  contradic* 
»  tions  &  par  les  infultes ,  dans  refpé- 
»>  rance  qu'elle  en  feroit  un  joiu:  plus 
*►  florifTante. 

»  Quand  le  Vice-Roi  eut  fini  fes  exa- 
»  mens ,  nous  l'allâmes  voir  le  Père  Do- 
»  menge  &  moi ,  &  nous  lui  offrîmes 
»  nos  préfens  félon  la  coutume  ;  mais  il 
»  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il  nous 
»>  traita  cependant  avec  honneur  ;  mais 
>>  quand  nous  vînmes  à  lui  parler  de 
^>  notre  affaire ,  alors,  prenant  un  vifage 
»  férieux  :  Pourquoi  ,  dit-il ,  voulez-vous 
»  vous  établira  Hoan-tcheou ^ puifqui  vous 
»  ave:^  déjà  ici  um  églifi  dans  la  capitaU 
»  de  la  province  ?  Nous  lui  répondîmes 
»  que  nous  ne  fouhaitions  d'y  demeurer  , 
^  que  parce  que  nous  voulions  inftruirs: 
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»  plufielirs  Chrétiens  qui  étolent  dans  Is 
»  voifinage.  Nous  ajoutâmes  que\  û  les 
»  Mandarins  de    Hoart'tcheou  avoier^ 
♦»  peine  à  nous  foufFrir ,  c'étoit  parce 
»  qu'ils  ne  nous  connoiflfoient  pas,  & 
»  qu'ils  n'étoient  pas  inftruits  des  ex- 
»  cellentes  maximes  de  la  Loi  de  Dieu , 
>»  qui  portoit  les  hommes  à  la  paix  &  à 
»  la  vertu  ;  que  s'il  a  voit  la  bonté  de 
»  dire  un  mot  en  notre  faveur  ,  nous 
»  ferions  reçus  avec  agrément.  Ctla  efl 
»  bon  ,  dit  le  Vice  -  Roi  ;  mais ,  apths 
»  tout ,  vous  eus  étrangers ,  &  Us  Manda'» 
»  rins  du  lieu  s^oppofant  à  votre  ttabUffe' 
»  mem,j^  ne  peux  pas  me  difpenfer  d'en  don- 
»  ner  avis  au  tribunal  des  Rites.  Nous  le 
»  priâmes  de  ne  nous  point  commettre; 
»  avec  ce  tribunal,  f^ous  T^ave^^  pas  grarl 
»  fujet  de  U  craindre  ^  nous  répartit  -  il , 
»  puifquil  vient  tout  récemment  de  conm 
5>  firmer  votre  établijjement  de  Nimpo ,  it 
»  ne  manquera,  pas  de  vous  être  favorable 
»  dans  celui  de  Hoan-tcheou.  Nous  le 
»  conjurâmes  néanmoins  de  ne  point 
»  porter  cette  affaire  à  la  cour  des  Rites, 
»  l'affurant  que  nous  aimions  mieux  re- 
»  noncer  entièrement  à  notre  maifon  d^ 
»  Hoan-tcheou ,  que  de  fatiguer  davan- 
»  tage  les  Mandarins  de  cette  Cour.  Le 
î»  Vice -Roi  nousprQmit  tout  ce  que 
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»>  nous  voulûmes  ;  ôc ,  pour  fe  défaire 
»>  de  nous  y  il  nous  dit  qu*il  parlerolt 
»  encore  au  Gouverneur  de  Hoart" 
>>  tcheou ,  qui  étoit  alors  à  la  capitale  pour 
»  d'autres  affaires.  Trois  jours  après , 
»  le  Vice -Roi  nous  fît  dire  qu'il  lui 
>»  avoit  parlé ,  &  que  le  Gouverneur  ne 
»  vouloit  point  fe  charger  de  notre  îifFaire. 
»  Cétoit  une  pure  défaite  de  ce  Man- 
»  darin  ;  car  nous  fçûmes  certainement , 
»  quelque  temps  après  »  qu*il  ne  lui  en 
n  avoit  pas  dit  un  feul  mot. 

»  Après  la  réponfe  dikVice-Roi ,  je 
»  n'avois  plus  rien  à  faire  qu'à  attendre 
»  les  ordres  de  mes  Supérieurs;  mais 
»»  prévoyant  que  je  demeurérois  long- 
»  temps  à  la  capitale ,  je  tâchai  de  m*y 
»  occuper  le  plus  utilement  qu'il  me 
»  fut  poflible.  J'y  établis  un  catéchifme 
>»  réglé  tous  les  dimanches  ,  pendant 
»  que  le  Père  Bayard  ,  avec  qui  je  de- 
»  meuwis,  faifoit  des  courfes  apofto- 
»  liques  à  la  campagne  &  dans  les  villes 
»  voifines.  Cependant  le  Père  Gerbillon 
»  travailloit  à  Peking  à  terminer  l'affaire 
»  de  Hoan- tcheou.  Il  fît  connoiflance 
»  avec  le  fîls  aîné  du  Vice-Roi ,  Man- 
»  darin  dans  le  Collège  impérial  de 
»  Peking;  il  en  obtint  de  nouvelles re- 
»  commandations  pour  fon  père ,  qu'il 
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»  nous  envoya ,  avec  une  requête  toute 
»  dreffée  pour  la  préfenter  au  Vice-Roi, 
»  pendant  que  fon  fils  lui  en  adreffoit 
»  lui-même  une  copie,  &  le  prioit  inf- 
»  tamment  de  terminer  cette  affaire  à 
».  notre  avantage. 

»  Le  Vice-Roi  n'eut  pas  plutôt  reçu 
M  ces  dépêches,  qu'il  demanda  i\  parler  à 
»  quelqu'un  de  nous.  Le  Père  Bayard  alla 
w  le  trouver.  Le  Vice-Roi ,  après  lui  avoir 
f>  demandé  des  nouvelles  du  Père  Ger- 
»  billon ,  &  s'être  entretenu  avec  lui  fur 
w  les  carafteres  Chinois ,  fur  la  méthode 
»  que  nous  gardions  pour  les  apprendre, 
»  après  lui  avoir  fait  même  expliquer 
»  une  partie  des  commandemens  de 
»  Dieu ,  lui  montra  la  minute  de  la 
»  requête  que  fon  fils  lui  avoit  adreffée  ; 
»  il  la  mit  entre  les  mains  du  Père 
»♦  Bayard,  &  lui  dit  d'en  faire  faire  une 
»  copie  dans  les  formes ,  &  de  la  don- 
H  ner  enfuite  au  Sun^pou-koan;  c'eft 
»  l'Officier  qui  a  foin  de  recevoir  ces 
»  fortes  de  requêtes. 

»Le  Père  Bayard  étant  de  retour, 
»  m'informa  du  fuccès  de  fa  vifite  :  nous 
»  regardâmes  dès  ce  moment  notre  af- 
»  faire  de  Hoan  tcheou  comme  terminée  ; 
w  &  pour  en  remercier  Dieu  ,  nous  allâ- 
»  mes  fur  -  le  -  champ  à  l'églife ,  réciter 
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w  enfemble  \QTe  Deum.lLn  effet,  deirt 
»  jours  après  le  Vice-Roi  prononça  fur 
»  notre  requête  une  première  fentence,ôc 
»  l'adreffa  au  premier  Mandarin  de  Hoan- 
»  tcheou.  Voici  ce  qu'elle  portoit.  En 
»  tannée  /  ôjcja,  le  tribunal  des  Rites ,  dont 
9>  fai  r honneur  d'être  membre ,  paffa  un 
»  édit  en  faveur  des  Européens  ^  déclarant 
»  que  leur  loi  neji  point  une  fecle  faujfe  6* 
»>  fuperjiitieufi  ;  quils  ne  font  point  gens  a 
»>  troubler  tÈUat ,  &  qiiau  contraire  ils  lui 
•»  ont  rendu  fervict.  Maintenant  Moun- 
5>  tchin-ki  (  I  )  ^  autres  ont  acheté  une 
»  maifpn  dans  votre  ville  pour  y  demeurer^ 
»  &  vous  les  en  ave^  fait  fortir.  Ont  -  ih 
f>  caufé  quelque  défordre  ou  excité  quelque 
»  trouble  dans  votre  ville  ou  dans  fes  dé* 
w  pendances  .^  Réponfe  prompte  fur  cela.  Je 
^  /oins  a  ceci  une  copie  de  Û édit  du  trlhw 
♦>  nal  des  Rites  ,  qui  ejl  enregijlré  dans  les 
»  archives  de  mon- tribunal. 

»  Le  Gouverneur  de  Hoan- tcheou  <,  qm 
»>  dans  le  fond  ne  nous  haïïToit  pas , 
^  pénétra  d'abord  les  intentions  du  Vice*- 
>►  roi;  ôc  fe  faifant  un  mérite  de  s'y  c6n- 
>»  former ,  répondit  en  ces  termes  :  Les 
»  Européens  rCont  caufé  aucun  trouble  dans 
^  cette  ville;  mats  nous  ayant  été  reprc^ 

{\\  G;eû  le  nom.  Chiaoia  daPere  Dom^nge». 
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ff  fintl  quïL  ny  avoit  point  tu  juf qu'ici 
»  d^églifc  à  Hoan-tcheou ,  6*  qui  des  Eu* 
»  ropéens  étoient  venus  pour  y  tn  établir 
»  une ,  je  fiai  ofé  de  moi-même  y  confentir^ 
»  ne /cachant  pas  que  le  tribunal  des  Rites 
»  eût  pajfi  un  édit  en  leur  faveur.  Mais 
»  maintenant  que  vous  m*ave{fait  la  grâce 
w  de  m* envoyer  une  copie  de  eu  édit^  il 
»  tfljufie  de  les  laijfer  faire. 

»  Le  Vice-Roi  ayant  reçu  la  reponfe  de 
n  ce  Mandarin,  prononça  une  ientence 
»  déHnitivç.  Puijque  ces  Européens^  dit-iU 
y>  riont  point  caufé  d^  trouble  danà  votre 
»  ville ,  comme  vous  le  témoigne:^  vous^ 
»  même^  ils  iront  y  demeurer  i  c^eft  uns 
»  affaire  finie,^ 

»  Nous  allâmes,  dès  ce  jour-là  même, 
»  remercier  le  Vice-Roi,  de  ce  qu'il  ve- 
»  noit  de  faire  en  notre  faveur  ;  mais  il 
»  ne  reçut  point  notre  viiite.  H  nous 
»  fît  dire  feulement,  par  le  S  un -pou- 
»  koan,  petit  Mandarin  de  fon  tribunal , 
»  que  nous  pouvions  aller  demeurer  à 
»  Hoan- tcheou  y  qwmànoii^  le  J4.i  gérions 
»  à  propos. 

»  Nous  partîmes  peu  de  jours  après  le 
»  Père  Domenge  &  moi ..  &  nous  prî* 
»  mes,  pour  la  féconde  fois ,  poffeflïon 
^  de  notre  maifon.  Aufli  -  tôt  que  nous 
»  fJLimes  arrivés,  nous  allâmes  voir  les 
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y>  Mandarins^  qui  nous  reçurent  avec 
9>  honneur ,  &  qui  nous  rendirent  tous 
»  vifite.  Le  Gouverneur  voulut  même 
»  nous  faire  une  efpece  de  réparation 
»  d'honneur  ;  car  il  dit  publiquement 
»  devant  tout  le  monde ,  que  s'il  nous 
»  avoit  ofFenfés,  c'étoit  parce  qu'on  ne 
»  Tavoit  pas  bien  informé  de  ce  qui 
5>  nous  regardoit.  Quand  il  vint  chez 
»  nous,  il  nous  offrit  huit  fortes  de 
»  préfens  à  chacun  en  particulier,  quoi- 
f>  que  nous  ne  lui  en  enflions  offert  que 
»  huit  conjointement  le  Père  Domenge 
»>  &  moi.  Comme  il  nous  marqua  par 
*>  toutes  fes  démarches ,  qu'il  fe  récon- 
»  cilioit  de  bonne  foi ,  nous  prîmes  la 
»  liberté  de  lui  demander  un  kao-ki; 
y>  c'eft  une  efpece  de  fauve-garde  qu'on 
p>  place  en  quelque  endroit  éminent  de 
»  la  maifon ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
>»  des  infultes  de  la  populace.  Il  nous  le 
»  promit  fans  héfiter ,  &  me  le  fit  ex- 
»  pédier  quelques  jours  après  le  départ 
»  du  Père  Domenge ,  qui  s'en  retourna 
»  à  la  capitale. 

»  A  peine  nos  vifites  furent-elles  finies, 
»  que  les  pluies  commencèrent;  ce  qui 
»  fut  un  contre  -  temps  fâcheux  pour 
»  moi  ;  car  je  ne  pus  faire  les  répara- 
i>  tions  néceffaires  de  notre  maifon  ,  qui 
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^  Ce  trouvoit  en  très-mauvais  état ,  fans 
»  portes   &  fans  fenêtres  :   elle   étoit 
»  même  découverte  en  tant  d'endroits  y 
»  que  quand  il  fallut  y  placer  mon  au- 
»  tel  pour  dire  la  meffe ,  à  peine  pus- je 
>>  trouvet-  un  feul  lieu  qui  fût  fuffifam- 
»  ment  couvert.  Mais  la  joie  que  j'eus 
»  de  voir  enfin  notre  affaire  terminée  fi 
»  avantageufement  pour  la  Religion,  ne 
»  me  permit  pas  alors  de  faire  grande 
»  attention  aux  incommodités  de  mon 
»  logement.  Il  plut  même  à  D'eu  de  me 
»  donner  encore  une  autre  confolation 
»  qui  me  fut  très  *  fenfible.  Le  mauvais 
»  temps  dont  j'ai  parlé,  arrêta  kHoan- 
»  tcheou  un  aflez  grand  nombre  de  Chré- 
»  tiens ,  qui  y  étoient  venus  de  divers 
»  endroits  pour  leur  négoce.  Comme 
»  ces  gens  font  prefque  toujours  abfens 
»  de  leurs  maiibns ,  il  y  avoit  fix  ou 
»  fept  ans  qu'ils  n'avoient  point  vu  de 
»  Miflîonnaires.  Ils  furent  ravis  d'ap- 
»  prendre  que  je  m'y  étois  établi  :  ainfi 
»  le  Vendredi  faint  ils  ne  manquèrent 
w  pas  de  fe  trouver  à  l'églife  au  nom- 
»  bre   de  plus  de  vingt.  Ils  avoient  à 
»  leur  tête  un  vieux  Gradué  de  quatre- 
»  vingt-deux  ans,  qui  eut  la  confolation, 
»  auffi  bien  que  tous  les  autres,  d'ado- 
»  rer  Jefus-Chriil  crucifié ,  dans  un  lieu 
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»  oîi  il  ne  Ta  voit  pas  encore  clé  ,  ^ 
»  moins  avec  les  cérémonies  que  l'Eglife 
»  prelcrit  pour  ce  faint  jour»  Les  Chré- 
»  tiens  d^s  lieux  eirconvoifins  en  ayant 
»  été  avertis  ^  lie  rendirent  les  j^ours 
»  fuivans  à  Téglife  pour  y  folemnifer 
»  la  fête  de  Pâques.  Je  Suppléai  ks  cé- 
»  rémonies  du  baptême  à  fept  adultes 
>»  &  à  deux  enfans^  à  qui  le  baptême 
»  n'avoit  été  conféré  que  par  des  Caté»- 
»  chiUes  ;  les  autres  le  conftfferent  bc 
»  communièrent.  Les  fêtes  paffées  ces 
»  Chrétiens»  fe  retirèrent  >  &  je  demeii^ 
»  rai  tranquille  dans  mon  églife  ,  dif*- 
»  tribuant  quantité  de  livres  de  n®tre 
»  fainte  Religion,  &  annonçant  Jefus^ 
»  Chriû  à  tout  le  monde ,  felon  les  oc>- 
»  cafions  qui.  fe  préfentoient.  Peu  de 
»  temps  après  Pâques  nous  apprîmes 
»  que  les  quatre  principaux  Mandarins 
»  de  la  ville  étoient  privés  de  leurs 
»  emplois.  Cette  nouvelle  nous  furprit  ; 
»  mais  elle  fe  trouva  vraie  à  Tégard  de 
»  trois  de  ces  Officiers;  autant  eût- il 
>»  valu  qu'elle  l'eût  été  à  l'égard  du 
»  quatrième ,  car  il  mourut  un  mois 
>»  après.  Ainfi  Dieu  après  s'être  fervi 
»  pour  établir  plus  folide ment  fon  Eglife,, 
»  de  ceux  mêmes  qui  l'a  voient  traver- 
>>  liée  ,  &  après  avoir  tiré  de  leur  hou- 
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w  che  îa  juftlfîcation  de  notre  falnte  loi, 
»  n'a  pas  permis  qu'ils  fuffent  plus  long- 
^  temps  les  maîtres  d'une  ville  ,  oh  ils 
»  avoient  fait  difficulté  de  recevoir  fes 
y>  miniftres.  Comme  les  quatre  Manda- 
>*  rins  qui  doivent  leur  fucccder,  ne 
»  font  pas  encore  arrivés,  je  ne  fçai  en 
»  quelles  difpofitions  ik  feront  à  notre 
»  égard.  Ce  qui  m*embarraffe,  c'elt  qu'il 
»  me  fendra  bien  des  préfens  pour  leur 
»  rendre  vifitc ,  &  je  ne  fçai  où  en  pren» 
»  dre.  Fefpere  cependant  que  la  Provi- 
»  dence  ne  me  manquera  pas  dans  une 
»  occafion  fi  importante  pour  fa  gloire 
»  &  pour  l'étahliffement  de  cette  nou- 
»  velleéglife. 

»  Vous  voyez  aflez ,  mon  Révérend 
»  Père ,  par  ce  que  je  viens  de  vous* 
>♦  dire ,  que  je  n'ai  point  encore  pu  tra- 
»  vailler  folidement  àla  converfion  des 
»  infidèles.  Tout  mon  travail ,  pendant* 
>y  fix  mois,  a  été  défaire  le  catéchifme 
y>  aux  enfens ,  d'entendre  un  grand  nom- 
»  bre  de  confeffions ,  &  de  baptifer  une- 
>^  cinquantaine  d'adultes.  Cela  eft  bien- 
»  éloigné  de  ce  qu'a  fait  le  Père  Bay  ard, 
n  dans  fes  cour  fes  apoftbliques.  Ce  zèle 
>y  Miflîonnaire  ayant  parcouru  prefque 
»  toutes  les  Chrétientés,  que  le  feu  Père 
»  Jacqu«  Motel  a  fondées  en  différen& 
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>>  endroits  de  cette  Province,  compte 
»  avoir  baptifé  plus  de  mille  perfonnes 
»  dans  une  feule  année.  Il  faudra  bien  du 
»  temps  avant  qu'on  en  puiffe  faire  au- 
»  tant  dans  ce  quartier-ci ,  oui  eft  pref- 
»  que  Tunique  du -^o«-^«*j/72^ii  le  zèle 
»  du  feu  Père  Motel  ne  s'eft  point  éten- 
»  du.  J'efpere  cependant  que  Dieu  vou- 
»  dra  bien  répandre  fes  bénédidions  fur 
»  cette  ville,  qui  en  a  neuf  autres  dans 
»  fa  dépendance ,  fans  compter  un  très- 
»  grand  nombre  de  bourgades  &  de  vil- 
»  lages  fort  peuplés  ;  &  qu'en  peu  d'an- 
»  nées  nous  y  aurons  une  floriflante  Mif- 
»  fion.  Pour  en  venir  là ,  il  nous  faudroit 
»  quatre  ou  cinq  bons  Catéchiftes  ;  car 
»  (ans  ce  fecours  il  efl  difficile  d'avan- 
»  cer  l'œuvre  de  Dieu ,  &  à  peine  puis- 
»  je  en  entretenir  im.  Mais  dans  les 
»  commencemens  il  faut  faire  ce  qu'on 
»  peut  ,  en  attendant  qu'il  plaife^au 
»  Père  des  miféri cordes  de  nous  four- 
»  nir  de  plus  grands  fonds ,  ou  de  fup- 
»  pléer  ,  par  quelque  voie  ex^raordi- 
i>  naire,  aux  moyens  qui  nous  manquent 
»  maintenant»». 

Vous  ferez  peut-être  furpris,  mon  Révé- 
rend Père,  de  ce  que  je  ne  vous  ai  point 
encore  parlé  de  notre  étahliflement  de 
Canton,  Il  ne  confiile  que  dans  une  mai- 
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fon ,  que  nous  achetâmes  1  il  y  a  dix  ans , 
le  Père  de  Vifdelou  &c  moi,  pour  recevoir 
nos  Miffionnaires  ,  &  les  autres  fecours 
qui  nous  viennent  d'Europe.  Le  Père 
Bouvet  y  demeura  deux  mois ,  quand 
l'Empereur  l'envoya  en  France.  Il  eut 
le  bonheur  d'y  baptil'er  neuf  ou  dix  per- 
ionnes.  Je  ne  fus  pas  fi  heureux ,  quand 
j*y  paffai  pour  m'embarquer  fur  TAmphi- 
trite.  J'achevai  feulement  d'inftruire  un 
de  mes  domeftiques ,  &  de  le  gagner  à 
Jefus-Chrift.  Cétoit  un  jeune  homme 
d'un  fort  beau  naturel.  Sa  converfion  a 
quelque  chofe  d'extraordinaire.  Il  de- 
jneuroit  à  Nanklng,  quand  l'Empereur  y 
vint,  au  commencement  de  l'année  1699. 
Le  Père  Gerbillon,  qui  étoit  du  voyage, 
le  reçut  a  fon  fervice  à  la  prière  de  fes 
parens  &  l'emmena  à  Peking ,  oîi  je  le 
pris  pourm'accompagner  julqu*a  Canton, 
Il  fçavoit  déjà  les  prières ,  6c  tout  ce 
qu'il  faut  fçavoir  pour  être  Chrétien; 
mais  il  différoit  toujours  de  l'être.  Pen- 
dant notre  voyage  je  lui  parlai  fou  vent 
de  îa  néceffité  du  falut  en  particulier,  ôc 
en  préfence  de  fes  compagnons  ,  qui 
étoient  Chrétiens ,  &  qui  l'exhortoient 
comme  moi.  Il  convenoit  de  tout  ;  mais 
il  ne  prenoit  point  de  réfolution.  Que 
diront  mas  parms  ,,me  répartit-il  un  jour 
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que  je  le  preflbis  :  aucun  d\ux  n^efi  Chrc^ 
tien  ^jéferois  le  premier  à  Vêtre;  cejl  à  quoi 
je  ne  puis  me  réfoudre,  Mais^  lui  dis- je, 
Jl  C Empereur  vous  faifoit  Mandarin ,  refit' 
Jerie:i^- vous  de  l'être ,  parce  qt^ aucun  de  vos 
parcns  ne  ta  été  jufqtia  préfent  ?  Au  con- 
traire ,  ne  f croit' ce  pas  un  grand  honneur 
pour  vous  d^êire  le  premier  Mandarin    de 
'votre  famille  ,  ^  vos  parens  ne  vous  en  efii' 
meroient'ils  pas  davantage  ?  Cefl  ici  la 
même  chofe ,  vous  ferei^  le  premier  Chrétien 
de  votre  maifon ,  en  portant  vos  parens  à 
le  devenir  comme  vous  ,  vous  fer e^^  caufe  de 
leur  falnt,  Pouve:^' vous  mieux  faire?  Et 
iiefl-cepaslà  une  grande  grâce  de  Dieu  ^, 
Comme  je  ne  gagnois  rien  fur  fon  efprit, 
je  crus  qu'il  me  cachoit  fes  véritables 
fentimens»  Je  chargeai  donc  un  Caté- 
chifte  de  fçavoir  adroitement  ce  qui  le 
retenoit.  Les  Chinois  fe  parlent  confî- 
demment  les  uns  aux  autres,  &fe  com- 
muniquent aifëment  leurs  peines  &  leurs 
plus  fecrettes  penfées.  Ce  jeune  homme 
lui  avoua  donc  ,  que  fes  parens  faifoient 
fouverît  la  cérémonie   d'honorer  leurs 
ancêtres  :  Si  je  ne  le  fais  pas  avec  eux^ 
difoit-il,  ils  me  chajferont  de  la  maifon  ^ 
&  peut' être  me  déféreront -ils  aux  Man- 
darins ,  comme  un  homme  qui  manque  de 
refpeêl  &  de  reconnoiffance pour  fes  parens w 
C'efi  ce  qui  ni  empêche  d'être  Chrétien» 
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Mais  qui  '¥ous  a  dit ,  répartit  le  Caté- 
chifle ,  que  vous  ne  pourre:^  pas  ajfîjlcr  à 
CCS  cérémonies  quand  vous  fcre:(^  Chrétien  ? 
Je  le  fuis  par  la  grâce  du  Seigneur ,  &  py 
affifte  quand  la  nécefjité  niy    oblige,  Lo) 
Religion  chrétienne  nous  défend  Jeulement 
de  demander  ou  £  attendre  des  grâces  de 
nos  parens  morts ,  de  croire  qiûils  ont  pou* 
voir  de  nous  en  faire  ^  qt^ ils  font  préfens 
dans  la  tablette  ,  ou  qiCils  y  viennent  pour 
■écouter  nos  prières  ,  ou  pour  lecevoir  nos 
préfens  ;  elle  défend  encore  de  brûler  de  la 
monnoie  de  papier  ^  ou  de  ver  fer  à  terre  U 
vin  que  nous  leur  ocrons  ;  mais  elle  ne  di^ 
fend  point  de  reconnoître  le  bienfait  de  la 
naiffance  &  de  t éducation  que  nous  avo/êS 
reçu  d'eux ,  ni  de  les  en  remercier ,  en  nous 
projîsrnant  devant  la  tablette  où  leur  nom 
eji  écrit  ^  &  en  leur  offrant  nos  biens.  S^il 
m  eft  permis^  répliqua  le  jeune  homme, 
d'aller  avec  mes  parens  faire  mes  l.iclina^ 
lions  devant  Ils  images   de  mes  ancêtres  y 
je  71  ai  plus  de  difficulté^  &  des  ce  moment 
je  fuis  Chrétien,  Le  Catéchifte  me  l'amena 
deux  jours  après,  &  me  dit  la  difpofi- 
tion  où  il  étoit.  11  me  demanda  pardon 
d'avoir  réfiflé  fi  long-temps  à  la  grâce 
de  Dieu ,  me  pria  de  lui  donner  le  bap- 
tême ,  m'affurant  que  ni  lui  ni  fes  parens 
n'attendoient  rien  de  leurs  ancêtres^ 
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quand  Ils  les  honorent  (elon  la  éolt* 
tume.  Je  ne  crus  pas  devoir  exclure  du 
royaume  du  ciel  un  homme  qui  avoit 
la  foi ,  &  qui  étoit  dans  les  dilpofitions 
que  demanda  le  Pape  Alexandre  VIÏ.  Il 
a  vécu  depuis  ce  temps-là  fort  chrétien- 
nement, &  il  demeure  à  préfent  avec 
le  Père  de  Vifdelou. 

Quoiqu'il  y  ait  fept  églifes  à  Canton , 
une  des  Jéfuites  Portuga'S,  qui  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  ancienne,  deux  des 
Pères  de  l'Ordre  de  fair.t  François ,  deux 
de  MefTieurs  les  Ecclëfiaftiques  des  Mif- 
fions  Etrangères,  une  des  Pères  Auguf*» 
tins,  &  la  nôtre,  avec  un  ou  deux  Mif- 
fionnaires  en  chacune ,  il  s'y  fait  néan- 
moins très-peu  de  converfions.  C'eft  à 
peu  près  la  même  chofe  dans  les  autres 
Ports,  oîi  les  vaifleaux  Européens  ont 
accoutumé  d'aborder.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  villes  qui  font  dans  l'intérieur 
de  la  Chine,  les  converfions  y  font  plus 
fréquentes,  &  on  y  forme  en  peu  de 
temps  des  chrétientés  nombreufes.  Vous 
me  demanderez  peut-être ,  mon  Révé- 
rend Père ,  d'oii  vient  une  fi  grande 
différence.  J'aime  mieux  que  l'Apôtre 
des  Indes,  faint  François-Xavier,  qui 
ëtoit  envoyé  de  Dieu  avec  le  don  des 
langues,  &  avec  le  pouvoir  de  faire  des 
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miracles  pour  convertir  ces  peuples, 
vous  rt\;onde  que  moi.  F^ar-tout  (  11  les 
Portugais  s'établifloient ,  ce  grand  Saint 
trouvoit  des  obftacles  prefque  invinci- 
bles à  la  propagation  de   la  foi.  Il  ea 
étoit  afflige  julqu'à  s'ennuyer  de  vivre. 
(i)   faimerois  mieux,  dit-il,  <:tfe  dans 
h  fond  de  C Ethiopie ,  ou  quelque  part  dans 
les  terres  du  Prêtre  Jean ,  fy  travaillerais 
en  paix  à  la  converjion  des  Gentils ,  l  in 
de  toutes  ces  miferes   que  mes  yeux  font 
obligés  de  voir ,  &  que  je  ne  fçaurois  em^ 
pêcher.  Je  ri  ai  quun  regret ,  cejl  de  ne  ni  y 
être  pas  oppofé  plus  fortement.  Faites  mieux  y 
pourfuit-il  \J[i  la  douceur  ne  corrige  point 
ces  fortes  de  gens ,   «/è^  de  fèvêritê.  Il  y  a. 
du  mérite  à  reprendre  les  pécheurs ,  au  lieu 
que  cejl  un  grand  péché  devant  Dieu  de  ne 
les  reprendre  pas  ,  quand  par  leur  viefcan- 
daleufe  ils  empêchent  la  converjion  des  In^ 
fidèles.  Ces  mauvais  exemples  des  Chré- 
tiens ,  dont  faint  François-Xavier  déplo- 
roit  les  funeftes  effets  aux  Indes ,  font 
auiîi  ce  qui  rend  nos  travaux  inutiles 
dans  les  ports  de  la  Chine.  Les  Chinois 
qui  y  demeurent ,  font  des  voyages  dans 
les  royaumes  voifins ,  oii  ils  voient  les 
diffolutions  &  les  débordemens  de  quel- 
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Europe 


ques  turopeens.  Ils  font  aux  portes  de 
Macao^  qui  ne  leur  donne  pas  de  meil- 
leurs exemples.  Ceux  qui  viennent  d'Eu- 
rope dans  leurs  ports,  les  confirment 
dans  les  mêmes  idées ,  car  ils  en  voient 
plufïeurs  qui  mènent  une  vie  libertine, 
&  qui  font  fort  déréglés  dans  leur  con- 
duite. Ce  qui  fuit  dc-là,  c'eft  qu'ils  per- 
dent bientôt  toute  l'eftime  qu'on  leur 
a  voit  infpirée  de  la  loi  de  Dieu.  Les 
Européens  pour  êtn  Chrétiens ,  difent-ils 
entr'eux,  en  font'ils  plus  chajles ,  plus 
fohres ,  plus  retenus ,  moins  colères  & 
moins  paffionnés  que  nous  ?  Que  s'ils 
voient  ?€S  Millionnaires  vivre  parmi 
eux  fans  reproche  &  avec  édification , 
ils  s'imaginent  que  c'eft  plutôt  en  vertu 
de  leur  état ,  ou  de  quelque  obligation 
particulière ,  qu'en  vertu  de  leur  reli- 
gion. Au  lieu  que  dans  l'intérieur  de  la 
Chine ,  oii  les  vérités  qu'on  leur  prêche 
font  foutenues  de  la  vie  exemplaire  des 
Prédicateurs ,  ils  admirent  notre  fainte 
loi ,  qui  enfeigne  aux  hommes  de  fi  ex- 
cellentes vertus ,  &  qui  les  engage  à  les 
pratiquer. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  arrêter  ces 
défordres,  &  y  apporter  quelque  re- 
l»ede  ?  VQici  celui  que  propofoit  TApô-. 
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tre  des  Indes ,  dans  une  de  fes  lettres  (i). 
Ce  feroit  de  ne  choifir  pour  Capitaines 
des  vaiffeaux  qui  vont  à  la  Chine,  que 
des  gens  d'honneur  &  de  confcience , 
rérolus  de  s'oppofer  d'eux-mêmes  aux 
défordres ,  de  leur  donner  &  le  pouvoir 
&  des  ordres  bien  précis  de  punir  les 
fcandales;  de  leur  faire  des  avantages 
confidérables  s'ils  exécutoient  leur  com- 
miffion  avec  fidélité.  J'aime  mieux  qu'on 
life  le  refte  dans  les  lettres  du  faint 
Apôtre  des  Indes,  que  de  m'en  expli- 
quer ici  davantage. 

»  Si  les  Chinois  voyoient  les  Européens 
Cjui  viennent  dans  leurs  ports ,  modérés, 
charitables ,  maîtres  d'eux-mêmes  &  de 
leurs  paffions  ;  s'ils  les  voyoient  venir 
fouvent  à  l'églife ,  approcher  quelque- 
fois des  facremens ,  vivre  en  un  mot , 
comme  nous  enfeignons  qu'on  doit  vi- 
vre ,  quelle  impremon  zqs  exemples  de 
piété  ne  feroient-ils  pas  fur  leur  efprit  t 
Ils  donneroient  mille  bénédiftions  à 
notre  fainte  loi  :  En  populus  fapiens  & 
intelligens  (i).  Voilà  cCexcellcns  hommes ^ 
diroient-ils,  une  Nation  f agi  ^  &  dont  les. 
coutumes  font  admirables. 
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Me/îleurs  les  Direfteurs  généraux  des 
Compagnies  auroient  plus  d'intérêt , 
peut-être  qu'ils  ne  penfent,à  vouloir  eux- 
mcmes  féconder  en  ceci  notre  zèle.  Ils 
fçavent  que  leurs  vaifleaux  font  expofés 
à  beaucoup  de  dangers,  en  allant  &  re-* 
venant  fur  ces  mers  ;  que  Dieu  feul  efl 
le  maître  de*J  vents,  au*il  y  a  des écueils 
&  des  tenipêtes  à  craindre ,  que  les  ma- 
ladies des  équipages ,  &  la  rencontre  des 
Pirates  font  encore  d'autres  maux  , 
qu'on  ne  peut  éviter  fans  une  protec- 
tion particulière.  Dieu  donc  a  cent  ma- 
nières de  renverfer  nos  deffeins,  quand 
nous  troublons  les  fiens ,  ou  quand  nous 
fouffrons  que  ceux  qui  dépendent  de 
nous  les  troublent. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de 
J'état  de  nos  Miffions  ,  je  ne  fçais  s'il  efl 
trop  néceflaire  de  vous  faire  le  récit 
des  aventures  de  l'Amphitrite ,  dans 
fon  fécond  voyage  de  la  Chine.  Appa- 
remment vous  en  aurez  déjà  été  inlîruit 
d'ailleurs,  par  ceux  de  nos  Pères  qui  fe 
trouvèrent  avec  moi.  Mais  il  eu  difficile 
que  chaque  perfonne  en  particulier  re- 
marque tout  fur  un  vaiflcau ,  principa- 
lement au  temps  àes  tempêtes  :  je  crois 
que  je  ne  dirai  rien  qui  foit  contraire  à 
ce  qu'auront  rapporté  les  autres ,  mais 
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J^ajouteral  peut-être  quelques  cîrconf- 
tances  à  leur  récit ,  qu'on  ne  fera  point 
fâché  d'apprendre ,  &  qu'il  n'y  a  que 
moi  feul  qui  aie  pu  bien  fçavoir. 

L'Amphitrite  étoit  parti  de  Port-Louis 
le  7  de  mars  de  l'année  1701 ,  com- 
mandé par  M.  de  la  Rigaudiere ,  que  Ton 
habileté,  fonzele  pour  les  intérêts  de  la 
Compagnie  royale  de  la  Chine ,  &  fa 
grande   vigilance,   toujours  accompa- 
gnée d'un  air  honnête ,  nous  faifoit  ai- 
wer  &  eftimer.  Il  avoit  pour  Lieute- 
nans  MM.  Horry  &  la  Touche-Bouvet, 
pour  enfeignes  M.  de  Beaulieu  &c  M.  le 
Chevalier  de  la  Rigaudiere.  M.  Figeralz 
venoit  à  la  Chine   pour  être  premier 
Diredeur  de  la  Compagnie,  &  avoit 
pour  féconds  MM.  Pecheberti,  France 
&  Martineau.  J'y  retournois  aufli  avec 
huit  MiiHonnaires  de  notre  Compagnie  » 
qui  ne  refpiroient  que  les  occaiions  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  La  piété 
régnoit  dans  le  vaiffeau.  Il  faut  avouer 
que  nos  François  font  très-louables  en 
ce   point,  dans  leurs  navigations.  On 
faifoit  règlement  la  prière  le  matin  oc 
le  foir  y  on  entendoit  la  mefTe  tous  les 
jours,  quand  le  temps  permettoit  de  la 
dire.  Après  fouper  on  chantoit  les  lita- 
nies» &  on  s'ajlfembloit   par  troupes 
Tmc  Xni,  S 
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pour  réciter  le  chapelet.  Les  dimanches^ 
&  les  principales  fêtes  on  clifoit  les  vê- 
pres ,  la  prédication  fuivoit ,  les  con- 
lefTions  &  les  communions  étoient  fré- 
quentes. Durant  notre  voyage ,  je  vis 
mourir  trois  ou  quatre  perfonnes  comme 
des'prédeftinés.  On  dit  que  la  vie  que 
quelques-uns  avoient  menée ,  ne  leur 
promettoit  pas  une  fin  fi  chrétienne , 
&  qu'ils  furent  heureux  d'avoir  eu  au- 
près d'eux ,  dans  ces  derniers  momens  , 
clés  perfonnes  zélées  qui  ne  les  quit^ 
toient  point.  Ceft  ainfi  qu'en  parloient 
leurs  amis  ;  &  tous  comprirent  par-là 
combien  il  eft  avantageux  dans  ce  temps 
décifif ,  d'avoir  de  femblables  fecours. 

Nous  fîmes  un  voyage  très^heureux 
jufqu'à  cent  lieues  de  la  Chine.  C'eft-là 
que  Dieu  nous  attendoit ,  pour  obliger 
ceux  qui  vivoient  encore  dans  le  péché, 
il'y  renoncer  entièrement ,  &  pour  nous 
faire  connoître  que  le  bonheur  de  la  na-» 
vigation  dépend  uniquement  de  lui.  Ce 
fut  le  29  de  juillet  à  cinq  heures  du 
matin ,  que  nos  mâts  de  mifaine  &  de 
beaupré  furent  emportés  tout  d*un  coup 
dans  la  mer.  Treize  matelots  montés  fur 
les  vergues  y  tombèrent  en  même-temps; 
trois  fe  noyèrent,  les  autres  furent  tirés 
lie  l'eau.  On  accourut  pour  fauver  là 
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^fand  mât ,  mais  comme  il  n'étoit  plus 
loutenu  par  les  mars  de  devant,  aux- 
quels il  eft  attaché ,  la  tempête  &  l'a- 
gitation de  la  mer  l'ébranlerent  ii  vio- 
lemment, que   fur  les   dix   heures  du 
matin  nous  le  vîmes  prêt  à    tomber. 
Tous  alors  fe   crurent  perdus,  car  il 
étoit  entre  quatre  pompes,  éloignées  les 
unes  des  autres  d'environ  deux  pieds. 
Ces  pompes  vont  jufqu'au  fond  de  cale  , 
&  le  mât  tombant  deffus ,  les  enfonce  ; 
&  par  la  violence  du  coup  le  vaiffeau 
s'entr'ouvre ,  &  eft  fubmergé  dans  un 
moment.  Ce  n'étoit  pas  la  feule  manière 
dont  fa  chute  nous  pouvoit  perdre ,  car 
on  craignoit  encore  qu'en  tombant,  i! 
ne  brifât  une  partie  de  notre  bâtiment. 
A  tous  ces  dangers ,  il  n'y  avoit  point 
d'autre  remède  ,   dans   l'état  où  nous 
étions ,  que   d'implorer  la  miféri corde 
de  Dieue  Tous  l'implorèrent  en  effet  , 
tous  prièrent  la  fainte  Vierge  d'intercéder 
pour  nous,  &  firent  vœu  de  porter  dans 
la  première  de  fes  églifes  en  France  un 
tableau  peint ,  où  notre  naufrage  pro- 
chain feroit  repréfenté .  Tous  s'adrefferent 
aufli à  faint François-Xavier,  Apôtre  des 
Indes  &  Patron  de  ces  mers ,  fur  lefquelles 
il  avoit  éprouvé ,  comme  nous  ,  des 
tempêtes  extraordinaires.  Dieu ,  c[uinous 
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voyo'it  dans  l'affliâion ,  écouta  nos  prîè- 
le  grand  mât  tomba  doucement 


res 


entre  deux  pompes,  &  n'ofFenfa  par  l'a 
chute  aucune  partie  du  vaifîeau. 

Mais  ce  danger,  qui  nous  occupoitaii 


commencement  ,  parce  qu'il  étoit  le 


premier,  n'étoit  pas  le  plus  grand.  La 
tempête  étoit  furieufe ,  &  la  mer  irritée 
s'élevoit  comme  des  montagnes.  Notre 
vaiffeau  n'étant  plus  foutenu  par  fes 
mâts,  tournoit  au  gré  des  vents;  les  flots 
le  couvroient  fouvent ,  &  le  battoient  fi 
violemment ,  qu''il  pouvoit  être  à  tout 
moment  englouti.  Plufieurs  croyoient 
que  nous  ne  paflerions  pas  la  journée. 
Multum  ibi  laerymarum  vidi ,  multumfoUi- 
citudinis  &  languoris ,  dit  faint  François- 
Xavier  dans  une  femblable  occafion  : 
nous  vîmes  bien  des  pleurs  &  bien  de  la. 
çonjlernation  ce  jour-là  ;  chacun  néan- 
jnoins  prit  le  véritable  parti ,  qui  étoit 
.de  fe  préparer  à  la  mort  par  des  con- 
feffions  générales  .•  on  n'avoit  pas  le 
loifir  de  les  faire  bien  longues  ;  mais  on 
difoit  ce  qu'il  falloit ,  &  la  douleur  pa- 
roifToit  fmcere.  Heureux  néanmoins  ceux 
qui  n'attendent  pas  ces  extrémités  pour 
penfer  à  leur  converfion  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  moii 
Révérend  Père ,  quel  étoit  le  featiment 
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cle  nos  Miflîonnaires ,  dans  ce  moment 
fatal.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  nous' 
avions  le  courage  d'un  faitit  François- 
Xavier,  qui  ne  demandoit  à  Dieu  de 
ne  fortir  d'un  danger  que  pour  rentrer 
en  d'autres  plus  grands,  en  travaillant 
à  fa  gloire.  Je  puis  vous  affurer  néan- 
moins que  nous  ne  regrettions  point 
d'avoir  quitté  la  France  ,  &  que  per- 
fonne  ne  montra  de  l'étonnement.  Quel- 
f]ues-uns  même ,  après  avoir  achevé  d'en- 
tendre les  confefTions ,  vinrent  de  com- 
pagnie en  ma  chambre,  (  c'étoit  durant 
le  plus  fort  de  la  tempête  ,)  &  montrant 
un  air  de  joie ,  comme  des  gens  qui  ne 
defiroient  plus  rien  :  Nous  venons  ,  me 
dirent-ils  ,  mon  Père  ,  prendre  congé  de 
vous,  &  vous  remercier  de  nous  avoir  amenés 
jujques  ici.  Nous  vous  demandons  pardon 
des  peines  &  des  mauvais  exemples  que 
nous  vous  avons  donnés.  Nous  fommes 
contens ,  6*  nous  nous  recommandons  à. 
vos  prières.  Ce  compliment ,  auquel  je 
ne  m'attendois  pas ,  me  tira  les  larmes 
des  yeux.  Je  leur  répondis  ;  Mes  Pères  , 
nous  nous  fommes  aimés  pour  D'eu  dans 
le  temps  ;  allons  ,fi  cefl  fafainte  volonté^ 
nous  entr  aimer  en  lui  pendant  toute  Véter^ 
nité.  Nous  continuâmes  à  prier  tour  le 
f  eite  du  jour.  A  minuit ,  nous  dîmes  les 
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litanies  des  Saints,  celles  de  la  faînte 
Vierge  ,  de  faint  François  -  Xavier ,  & 
celles  qu'on  récite  pour  les  perfonnes 
qui  font  fur  mer  :  car  ,  que  ne  fait-on 
pas  c^ans  ces  triftes  momens  pour  obtenir 
grâce ,  &  pour  fléchir  la  miféricorde  de 
Dieu. 

La  tempête  ceffa  le  matin ,  &  nous 
eûmes enfuite  deux  jours  de  calme,  du- 
rant kfquels  on  drefla  quelques  petits 
mâts,  pour  achever  ,  s'il  fe  pouvoit,  le 
voyage.  J'ai  appris  depuis  ce  temps- là, 
de  perfonnes  qui  connoiffent  parfaite- 
ment les  mers  de  la  Chine,  que  la  faifoa 
de  ces  vents  furieux  ne  commençoit  ja- 
mais avant  le  20  de  juillet ,  &  ne  paffoit 
giieres  le  4  d'cftobre  ;  que  durant  tout 
ce  temps-là ,  il  falloit  fe  tenir  fur  fes 
gardes,  &  dès  qu'on  approchoit  à  cent 
ou  deux  cens  lieues  des  côtes  de  la 
Chine ,  mettr  bas  (qs  perroquets  ,  &  ne 
laifîer  point  en  mer  fa  chalouppe  ,  ni  fon; 
canot ,  parce  que  la  tempête ,  qui  fur- 
prend  ordinairement ,  &  qui  vient  tout- 
à-coup,  ne  permettoit  plus  de  les  rem- 
barquer. //  vaut  mieux ,  difoient  -  ils  ,. 
arriver  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  en 
venant  avec  moins  de  voiles  ,  que  de  rifquer 
fon  voyage  &  fa  vie  ,  en  voulant  porter 
foutes  fes  voiles ,  &  faire  plus  de  dili§ehç&^ 
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^  Le  5  d'août ,  nous  étions  proche  des 
ïfles  de  Macao ,  que  nous  aurions  double 
ce  jour-là  même,  fi  le  vent  eût  continué  ; 
mais  il  changea  fur  le  foir  ,  &:  fut  encore 
contraire  le  lendemain.  M.  de  la  Rigau- 
diere ,  qui  ne  fe  trouvoit  pas  en  fureté 
au  lieu  où  il  étoit,  voulut  prendre  langue 
d'un  vaiffeau  Portugais  qui  vint  mouiller 
à  un  quart  de  lieue  de  nous  &  quife  prépa- 
roit  à  entrer  dans  ces  ïfles.  Nous  voulions 
fçavoir  s'il  y  avoit  dans  ces  parages 
quelque  lieu  fur  ,  où  nous  pufTions  nous 
retirer,  &  le  prier  de  nous  donner  un 
Pilote  pour  nous  y  conduire.  CesMef- 
fleurs  ,  quoiqu'ils  le  difent  de  nos  amis  , 
ne  permirent  pas  à  notre  canot  de  les 
approcher;  lOfiicicr  eut  beau  crier  qu'il 
ëîoit  François  ,  qu'il  étoit  feul  ,  qu'il 
yenoit  leur  demander  s'ils  connoifloienî 
un  abri  dans  les  Ifles ,  on  lui  fît  figne  , 
les  armes  à  la  main ,  de  fe  retirer,  &  on 
ne  voulut  jamais  ni  lui  parler ,  ni  lui 
donner  la  moindre  connoifïance.  Une 
conduite  fi  peu  attendue  piqua  vivement 
nos  gens  :  elle  étoit  d'autant  plus  cruelle  , 
qu'il  y  avoit ,  en  effet ,  plus  d'un  endroit 
dans  ces  Ifles ,  où  nous  euflions  pu  de- 
meurer en  toute  fureté.  Si  nous  l'euflions 
fçu  ,  nous  ferions  arrivés  à  Canton  en 
iept  ou  huit  jours ,  c'eût  été  gagner  un 
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an  ,  &  éviter  tous  les  dangers  que  ûOxH 
eûmes  encore  à  courir. 

Le  7  d'aoiit ,  à  huit  heures  du  matin  ; 
il  s'éleva  une  féconde  tempête  aufîî  vio- 
lente ,  mais  plus  dangereufe  que  la  pre- 
mière ,  parce  que  nous  étions  proche 
les  côtes ,  &  que  nos  mâts  &  nos  voiles 
étoient  trop  foibles  pour  conduire  le 
vaifleau  ;  comme  le  vent  venoit  du  côté 
de  l'efl ,  il  fallut  aller  vers  Tlile  de  Sanciart, 
qui  étoit  à  l'oueft,  à  dix  ou  douze  lieues 
de  nous.  M.  de  laRigaudiere  eut  befoin  , 
en  cette  rencontre ,  de  toute  fon  habileté. 
Une  de  nos  voiles  s'eiifonça  ;  un  mât  de 
hune  fe  rompit  ;  à  chaque  moment  il 
arrivoit  un  nouveau  malheur;  on  remé- 
dioit  promptement  à  tout.  Enfin  nous 
entrâmes  au  foleil  couchant  dans  une 
baye ,  où  nous  étions  à  couvert  du  vent 
d'eft  :  mais  parce  que  nous  y  craignions  le 
•vent  du  fud ,  qui  nous  auroit  jettes  à 
la  côte ,  nous  palfâmes  deux  jours  après 
à  l'occident  de  l'ttle ,  à  la  vue  du  tom- 
beau de  faint  François -Xavier,  oà  les 
Jéfuites  de  Macao  avoient  bâti  depuis 
im  an  une  petite  thapelle ,  laquelle  s'ap- 
percevoit  dans  l'enfoncement  à  deux 
lieues  de  notre  mouillage. 

Je  ne  vous  dirai  point,  mon  Révérend 


e  noiii 

matin ,' 
fli  vio- 
la pre- 
proche 
5  voiles 
tiire  le 
iu  côté 
ianciart^ 
e  lieues 
befoin  , 
labileté. 
mât  de 
)m€nt  il 
)n  remé- 

[in  nous 
ans  une 
du  vent 
nions  le 
jettes  à 
rs  après 
tt  tom- 
oU  les 
depuis 
elle  s'ap- 
à  deux 

ivérend 


&  curleufes,  417» 

IPere ,  cruelle  fut  notre  confolation  parmi 
tant   de   défailres  de   nous, trouver  fi 
proche  de  ce  lieu  de  bénédiftlorir  Nous 
chantâmes  le  Te  Deum,  ôcTon  dichargea 
tout  le  canon.  Chacun  denonsfifouvint 
comme  ce  grand  Saint  avoit  tiré  rÀm* 
phitrite  du  milieu  des  rochers  du  ParaceL^ 
oti  il  s'ctoit  engagé   dans    le   premier 
voyage ,  &  nous  ne  doutions  point  que 
nous  ne  lui  duffions  encore  notre  i'atut 
en  celui-ci.  Comme  le  valfleau  n  avoit 
point  de  mât ,  je  partis  incontinent  avec 
quelques  Officiers  ,  pour  en  ailer  cher- 
cher à  Canton.  J'eus  l'avantage ,  en  padant 
par  la  chapelle   du  Saint  ,  d'y  dire  la 
meffe ,  de  bailer  pour  la  première  foii  la 
terre,  qui  avoit  reçu fon précieux  corps, 
&  de  m'ofFrir  à  Dieu  ,  pour  recomm'cîn- 
cer  ma  Miffion,  où  il  avoit  achevé  la 
fienne.  Je  me  fouvins  de  mes  conipa- 


gnons ,  que 


tous  laiirés  dans  le 


vailLau,  pour  la  corUblation  de  Téqui?» 
page.  Dès  que  je  fus  à  Canton.,  je  leur 
envoyai  uae  galère  bien  fournie  de 
ra  neurs ,  pour  être  toujours  à  lewr  dif» 
poiition  quand  ils  voudroieni  aUer  an 
toaibeau  du  famt  Apôtre.  Ils  m'écrivirent 
que  je  n'avos  pu  leur  faire  un  plaifir  plus> 
feiifible  :  qu'ils  y  alloient,  tous  les  jour» 
<iire  la  mçffe  j,  que  ks  Officiers^  û  le$. 


f 


H':.l 


!,.' 


^1^  Lettres  édifiantes  ' 

[Matelots  y  venoient  avec  eux  tonr  ï 
tour  ;  que  tons  y  avoient  communié  ^ 
&  quelques-uns  même  plus  d'une  fois- 
C'étolt  un  petit  pèlerinage  ,  où  chacun 
alloit  toujours  avec  plaifir ,  durant  1. 
vingt  jours  que  le  vaiffeau  demeura  fous 
Sanciun, 

Les  mâts  que  nous  apporta*  nés  de 
Canton  n*^étoient  pas  affez  grands  ;  mai? 
on  n'en  trouva  pas  alors  de  meilleurs 
dans  tout  le  pays.  On  fut  quinze  jours 
à  faire  fept  ou  huit  lieues,  tant  les  cou- 
rans  étoient  rapides..  Les  Pilotes  côtiers 
furent  d'avis  de  mouiller  fous  une  Ifle 
nommée  Niou-co ,  dans  un  endroit  aflez 
bon  y  affurant  que  les  vents  d'oueft  ne 
manquoient  point  dans  les  mois  de  Sep- 
tembre ,  &  qu'il  en  viendroit  un  aflez 
fort  pour  achever  ce  qui  reftoit  de  che- 
min. Il  ne  falloir  que  fept  ou  huit  heures 
d'un  vent  favorable  y  pour  doubler  les 
Ifles  de  Macao  ,  &  gagner  l'entrée  de  la. 
rivière  de  Canton  ^  d'où  les  feules  marées; 
nous  conduiroient  enfiiite  aKénient  juf- 
qu'à  la  ville..     ^  ' 

Ce  vent  vint  en  effet ,  &  fit  faire  deux 
ou  trois  lieues  ;  mais  il  changea  tout-à- 
coup  au  coucher  du  foleil.  Les  vents 
d'eft  &  de  nord-efl  recommencèrent  à 
fouffler  avec  tant  de  furie  ,  qu'on  a'a 


l 

ki 

vil 
po 
far 
& 

api 


I 


oiir  ^ 
mnié  ^ 
e  fois,. 
:hacim 
int  1^  • 
ra  fous 

nés  de 
s  ;  mai? 
eilleurs 
e  jourS' 
les  cou- 
côtiers 

une  lile 
oit  aflez 
oueft  ne 
,  de  Sep- 
un  afl'er 

de  che- 

it  heures 
libler  les 

ée  de  la^ 
Is  marées: 

lent  juf-- 

liire  deux 
tout-à- 
les  vents 
Icerent  h 


&  curkiifes*  4'9 

Jamais  vu  une  fi  horrible  tempête.  M, 
de  la  Rigaudlere  vouhit  gagner  fon  pre- 
mier abri  fous  l'Iile  de  Sancîan  ;  mais 
il  n'en  put  venir  à  bout.  Il  perdit  fes 
maîtrefl'es  ancres,  &  fut  obligé  d'aban- 
donner fa  chaloupe  &  fon  canot.  L'oijfcu* 
rite  de  la  nuit ,  accompagnée  d'orages 
&  d'une  horrible  pluie ,  ne  laiffoit  rien 
voir.  Les  vergues  ,  les  voiles  &:  les  mats 
fe  brifoient  les  uns  après  les  autres.  Ce 
fut  alors  qu'on  fe  crut ,  plus  que  jamais^ 
au  dernier  jour  de  fa  vie.  Le  Père  de 
Tartre  &  le  Père  Contancin  ,  que  j'avois 
laiffés  dans  le  vaifleau  ,  quand  je  revins 
à  Canton  la  féconde  fois  avic  mes  com- 
pagnons ,  entendirent  les  conférons  de 
tout  le  monde.  Chacun  vouloit  ,    dès 
qu'il  fut  jour ,  qu'on  échouât  le  vaiffeaui 
pour  fauver  fa  vie.  On  fe  crut  trop  heu- 
reux de  le  mener  derrière  une  petite  Ifle  y 
qui  couvroit  un  peu  du  veîit.  On  fçut 
deux  jours  après  qu'elle  s'anpelloit  Fajiy 
ki  chan  ,  qu'elle  étoit  à  cinq  lieues  d'une 
ville  nommée  TUn~pé  ;  qu'on  avoit  fait  y 
pour  y  venir,  plus  de  cinquante  lieues 
ians  voiles ,  en  une  nuit  &  une  matinée  ^ 
6c  paffé  entre  plufieurs  IfLes  ,  fans  eni 
appercevoir  aucune. 

Quinze  jours  après,  on  eut  en    cet 
endroit  ua  autre  coup  de  vent  qui  ^ 
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peut  nommer  une  quatrième  tempStc»^ 
Les  Mandarins  de  Tien-pé  m'ont  dit  de- 
puis ,  qu'ils  allèrent  lur  une  hauteur  pour 
obferver  fi  le  vaiffeau  ne  dcraderoit  pas  : 
mau.  par  bonheur  fon  ancre  tint  ;  c  etoit 
l'unique  qui  lui  refloit  alorSà 

J'avois  averti  M.  de  la  Rigaudiere, 
qu'en  cas  qu'il  n'arrivât  pas  à  Canton 
avant  le  premier  jour  d'oâobre,  je  par- 
tirois  ce  jour-là  poiir  aller  prendre  les 
préfens  de  l'Empereur,  afin  de  me  rendre 
au  \A\\tot^Peking,]e  partis  en  efFetavec 
deux  galères,  accompagné  du  Père  Por- 
«juet.  Je  m'en  allai  droit  à  Nïou-co  ;mms 
l'Amphitrite  n'y  étoit  pkis  :  oa  a  voit 
quitté  ce  porte  le  19  de  feptembre. 
Comme  perfonne  ne  poiivoit  nous  dire 
quel  chemin  le  vaiffeau  avoir  pris ,  parce 
que  c'étoit  durant  la  nuit  qu'il  avoit  été 
emporté  par  la  tempête,  je  le  cherchai 
par  toutes  les  Ifles.  J'allai  à  Sancian  ,  je 
vifitai  toute  la  côte,  &  vins  julqu'à 
Macao,  Enfin ,  après  avoir  couru  ces 
mers  durant  vingt-cinq  jours,  &  foiivent 
avec  danger ,  je  me  rendis  à  Canton ,  où 
je  trouvai  des  lettres  du  premier  Man- 
darin de  Tien-pé ,  qui  me  donnoit  avis 
que  l'Amphitrite  étoit  arrivé  <lans  {on 
voifinage ,  ëc  qu'il  fe  feroit  un  plaifir 
de  bien,  traiter  les  François,  il  écrivoit 
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les  mêmes  non  V  lies  au  Tçonto,  qui  me 
les  communiqua  fur  le  champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec  le  Père 
Porquet  &  le  Père  Hervieiu  Ce  dernier 
veiiûit  pour  fervir  d'Aumônier,  &  rele- 
ver le  Père  de  Tartre  &  le  Père  Con>- 
tancin.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  à 
la  vue  de  ce  pauvre  vaifl'eau ,  battit 
fi  fouvent  de  la  tempête,  &c  li  forte- 
ment protégé  de  ta  Providence.  A  peinte 
y  fus-je  arrivé,  que  nous  reçûmes  deux 
beaux  mâts  ,  dont  le  Tçonto  nous  faifoit 
prélent.  Il  ks  avoit  retirés  d'une  grandie 
ïbmme  de  Siam ,  qui  avoit  péri  fur  les 
côtes  de  la  Chine ,  dans  la  dernière 
tempête  que  nous  efltiyâmes  le  29  cîe 
juillet,  &  nous  les  fît  apporter  de  plus 
de  foixante  lieues,  traînes  le  long  des 
€Ôtes  par  des  galères  &  des  chaloupes, 
aA'ee  toute  îa  peine  ôc  la  dépenfe  qu'on 
peut  s'imaginer^ 

Je  fis  une  autre  chofé  pour  fe  falut 
du  vaiffeau,  qui  fe  pouvoit  perdre  tous 
les  jours ,  tandis  qu'il  étoit  fous  Fart" 
kichan.  Ce  fut  de  lui  trouver  un  port 
afl'uré  pour  fe  retirer  durant  l'hiver.  On 
nous  avoi-t  parlé  d'un  lien  nommé  Qoan* 
tchcou  voan  ,  éloigr  é  de  Tien  /^e  d'environ 
trente  lieues  vers  l'ouefl:.  Mais  avant 
<5i>e  d'y  allçr,  nous  voulûmes  voir  no^à*-- 
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ïîiêmes  {\  ce  port  ctoit  aufli  sûr  qii'ort 
difoit ,  fans  trop  s'en  rapporter  aux  Chi- 
nois; il  falloiten  connoitre  les  chemins, 
&  les  fonder.  Les  Mandarins ,  auxquels 
J'en  parlai,  permirent  à  nos  Pilotes  de 
l'aller  examiner  ,  ôc  leur  donnèrent  des 
gens  pour  les  y  conduire. 

Enfin  ,  MM.  les  Direfteurs  n'ayant 
ni  barques  ni  chaloupes  ,  pour  trans- 
porter à  Canton  l'argent  ôi  les  effets  de 
la  Compagnie,  je  leur  cédai  mes  deux: 
galères,  &  je  revins  parterre  avec  les 
prcfens  de  l'Empereur.  Je  ramenai  avec 
moi  le  Père  Hervieu,  ayant  été  obligé. de 
laifler  fur  l'Amphitrite  le  Père  Contancin, 
à  fes  prenantes  inftances.  Il  avoit  vu  les^ 
quatre  tempêtes  qu'on  avoit  efTuyées 
déjà,  fans  que  rien  eût  pu  ni  alarmer 
fon  courage,  ni  ép^iîfer  les  forces  que 
Dieu  feul  pouvoit  lui  donner  dans  lia 
travail  fi  rude  &  fi  conftant» 

Sitôt  que  M.  de  la  Rigaudiere  fut 
arrivé  à  Qoan  tcheou-voan ,  il  m'écrivit 
plulieurs  lettres  très-obligeantes.  «  V^ik. 
v>  i\  préfent ,  dit-il ,  mon  Révérend  Pere^ 
»  que  nous  vous  avons  obligation  de  la 
»  vie  ,  mon  équipage  &  moi,  pour  nous 
»  avoir  procuré  des  mâts  &  un  boa 
»  port.  Cela  joint  aux  peires  que  vous^ 
.»  voulez  bien  pre<idre^  §c  que  vos  Bi^ 
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>»  vérends  Pères  Ib  donnent  pour  nous, 
»  ne  peut  être  reconnu  par  les  hommes  ; 
»  Dieu  feul  peut   vous  en  donner  la 
»  rccompenfe.    Notre   vaifTeau  eft  en 
»  toute  sùretc  dans  ce  port ,  nous  y 
>»  reflentons  déjà  les  effets  de  votre  zèle. 
»  Tous  les  Mandarins  des  envi;  mîs  1  jnt 
»  venus  nous  voir,  &  nous  ont  offert 
»  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux.  Ils  font 
»  tenir  des  galères  auprès  de  nous  pour 
»  nous  faciliter  le  tranfport  de  toutes 
»  chofes»  La  joie  règne  dans  notre  cqui- 
»  page  ;  nous  avons  un  gros  poulet  pour 
»  un  fol,  un  bœuf  pour  quatre  francs ^ 
»  &  toutes  les   autres  denrées  à  pro- 
»  portion.  Elnfîn ,  après  toutes  nos  peines, 
>♦  Dieu  nous  a  mis  dans  un  bon  quartier 
»  d'hive**,  oii  rien  ne  nous  manque.  Le 
»  Perc  Contancin  devient  tous  les  jours 
»  plus  zélé ,  je  voiis  promets  d'apporter 
H  tous  mes  foins  pour  le  conferver  en 
»  bonne  fanté;  car  il  n'eft  pas  venu  à 
^  la  Chine  pour  s'épuifer  en  travaillant 
»  pour  l'Amphitrite,  il  doit  fe  rélerver 
»  pour  un  meilleur  &  plus  grand  objet  **, 
Le  Père  Contancin  m'écrivit  quelques 
jours  après  les  mêmes   chofes,  à  peu 
près ,  mais  dans  un  plus   grand  détaîL. 
.«  M.  de  la  Rigaudiere,  dit-il,  revint 
^  incontinent  après  votre  départ  ^d^ 
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»  Tien-pL  Le  lendemain  1 5  de  novembre^ 
»  il  fit  embarquer  les  mâts  du  Tçonto^ 
»  de  l'eau  ,  du  bois ,  les  malades  &  les 
»  cales  qu'on  leur  avort  faites  dans  l'Ifle  : 
w  de  forte  que  fur  les  dix  heures  du  folr, 
»  nous  appareillâmes  au  clair  de  la  lune, 
»  nous  eûmes  un  vent  favorable  pour 
»  notre  mâture.  M.  de  k  Ri-gaudiere  en 
»  profita  fi  heure ufem^nt,  qu'au  lever 
»  du  fokilj,  nous  vîm^s-  le  port  oii  nous 
»  devions  entrer,  quoiqu'il  foit  éloigné 
^)  de  vingt-quatre  à  vingt- cinq  lieues 
»  du  lieu  d'oii  nous  étions  partis.  Le 
»  Pilote  Chinois  de  Tkn-pé  nous  con* 
i>  duifit  tort  bien ,  &  en  habile  homme, 
9>  Comme  le  vent  s'étoit  abaiffé ,  &  que 
»  la  marée  nous  étoit  contraire ,  nous 
»  ne  punies  y  entrer  que  fur  les  trois 
»  heures.  On  paffe  entre  deux  bancs  de 
»  fable ,  qui  s'avancent  fort  loin'  dans 
»  la  mer,  fur  une  ligne  parallèle,  & 
n  forment  un  canal  large  de  plus  d'une 
»  lieue.  A  l'entrée  de  ce  canal ,  on  ne 
»  trouve  que  cinq ,  fix  &  fept  braffes 
»'  d'eaii  :  mais  plus  on  approche  du  port, 
»  plus  on  y  en  trouve.  M^  Horry  aUoit 
>»  devant  nous  dans  un  canot,  la  fonde 
»  à  la  main.  Enfin  ,  nous  fomnies  entrés 
n  uns  aucune  peine ,  trouvant  prefque 
>>  toujours  dix  brafles^  Nous  Ibmme* 
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5»  préfentement  comme  dans  un  baffin  ; 
»  mouillés  par  huit  braffes ,  à  la  portée 
»  d*un  boucanier  de  terre.  La  terre  nous 
»  environne  de  tous  côtés  :  de  forte  que 
»  les  malades  qui  étoient  au  lit ,  quand 
»  nous  y  entrâmes,  n'ont  pu  reçoit- 
»  noître  par  où  nous  étions  entrés. 

»  Sitôt  qu'on  eut  mouillé ,  M.  de  îâ 
»  Rigaudiere  fit  chanter  le  T«  Deum^  ert 
V  aftion  de  grâces  de  nous  voir  enfin 
»  en  un  lieu  sûr,  &  le  lendemain  on 
w  dit  la  meffe  à  la  même  intention.  Nous 
y>  fommes  auffi  tranquillement  ici,  que 
»  nous  ferions  dans  ime  chambre  ;  nous 
n  n'avons  pas  encore  fenti  le  moindre 
»  mouvement  dans  le  vaiffeau  ;  &  il 
»  faudroit  qu'il  fît  une  tempête  bien 
>f  horrible  au  dehors,  pour  caufer  du 
»  roulis  dans  le  lieu  oîi  nous  fommes. 
»  C'eft  pourquoi  l'on  a  mis  à  terre  les 
»  mâts  &  les  vergues,  &  l'on  a  déchargé 
»  notre  vaiffeau.  M.  notre  Capitaine , 
»  comme  vous  voyez,  a  fait  tout  ce 
»  qui  dépendoit  de  lui.  Nous  vous  prions, 
»  mon  Révérend  Père,  d'achever  le 
»  refte,  c'eff-à-dire,  de  faire  enforte 
*»  qu'on  nous  fourniffe  les  vivres  né* 
»  ceffaires,  en  payant,  &  que  les  Man- 
»  darins,  non-feulement  ne  nous  in- 
n  quietent  pas,  mais  qu'ils  paroiffei^yt 
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»  même  prendre  part  à  ce  qui  neuâ 
»  regarde.  M.  de  la  Rigaudiere  ert  bien 
»  réiolii  ,  de  fon  côté  ,  de  retenir  ùis 
»  gens  dans  le  devoir,  &  d'empêcher 
»  qu'ils  ne.  donnent  aux  Chinois  aucun 
f>  fujet  de  plainte  ni  de  fcandale* 

»  Samedi  au   foir,  pourfuit-il  dans 
»  une  autre  lettre  ,  un  nomme  du  Mai> 
»  darin  ^Ou-tchuen  nous  avertit  que  fon 
M  ?vlaître  venoit  en  perfonne  nous  té- 
>>  moîgner  combien  ils'intéreflbit  i\  notre 
V  arrivée.  Il  y  vint  en  efFet  hier  matin 
»  Il  décembre,  efcorté  de  cinq  galères, 
»  6c  nous  rendit  vifite  en  cérémonie  , 
»  avec  le   grand  collier  ;  ce  qui  le  fît 
»  prendre  par  nos   matelots  pour  un 
»  Chrétien  qui  por toit  un  gros  chapelet 
M  au  col.  On  ne  peut  nous  marquer  plus 
»  d'amitié,  ni  parler  d'une  manière  plus 
»  obligeante.  Il  «ous  promit   de  faire 
5>  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  nous  rendre 
»  fervice ,  &  nous  offrit  de  nous  laifl'er 
'»  quelqu'un   de   (es  gens  ,   pour   nous 
»  conduire  oîi  nous  voudrions  aller.  Il 
»  m'a  prié  infîamment  de  vous  afTurer 
»  qu'on  feroit  content  de  la  manière 
»  dont  il  en  uferoit.  Il  s'appelle  Tchen^ 
»  lao-ye^  &  figne  Tchen-loung  dans  {^s 
»  billets  de  vifite.   On  lui  donna  fort 
f>  bien  à  dîner ,  £c  à  trois  autres  Man« 
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♦>  darlns  qui  l'accompagnoient.  Notre 
»  manière  de  manger  leur  plut,  &  ils 
»  trouvèrent  les  liqueurs  qu'on  leur 
»  fervit  très-bonnes.  Sur  les  trois  heures 
»  il  retourna  à  fa  galère  ,  &  nous  le 
»  faluâmes  de  trois  coups  de  canon , 
»  qui  firent  grand  peur  aux  Chinois  qui 
»  raccouipagnoient  ;  aufli  étoicnt-ils  de 
»  bonne  poudre.  Un  quart  d'heure  après 
»  nous  allâmes,  M.  de  laRigaudiere  6c 
»  moi,  lui  rendre  vifite.  Nous  fûmes 
»  falués  en  arrivant  de  trois  coups  de 
»  canon ,  &  de  troîs  autres  en  fortant. 
»  Nous  lui  fîmes  notre  prëfent.  Il  partit 
»  fur  les  neuf  heures  du  foir  pour  s'en 
»  retourner ,  &  nous  faluâmes  encore 
»  fa  galère  de  trois  coups  de  canon» 
»  Au  refte  vous  ferez  bien  aife  d'a;:- 
»  prendre  que  nous  femmes  ici  dans 
»  l'abondance  ;  c'eft  apparamment  un 
»  un  effet  de  vos  foins.  Les  bœufs  ne 
»  nous  coûtent  que  quatre  francs,  la 
»  douzaine  d'œufs  un  fol,  les  poulets 
»  autant;  jugez  combien  il  s'en  mange 
»  parmi  nos  matelots.  On  va  librement 
»  à  la  chaffe  ;  les  fangliers,  les  cerfs  ^ 
»  les  faons ,  les  perdrix  &  les  beccafîines 
»  viennent  foiivent  fur  la  table  de  M.  de 
»  la  Pvigaudiere.  Dieu  femble  dédom- 
>>  mager  nos  MefTieurs  dé  leurs  peines 
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♦>  paflees,  par  l'abondance  qu'il  leur  fait 
»  trouver  ici  », 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  quelle 
a  été  la  demeure  de  l'Amphitrite  dans  le 
port  de  Qoan-tckeou'voan  ,  près  de  la  ri- 
vière de  Sinmenhian ,  à  neuf  lieues  de  la 
petite  ville  à^Oiitchuen,  Le  P.  Contancin 
nt ,  pendant  tout  ce  temps-là  ,  Mifîion 
dans  le  vaiffeau  à  fon  ordinaire  ,  difidii 
auprès  des  malades  pour  les  aflifter  ÔC 
pour  les  confoler  ,  prêchant  l'équipage 
tous  les  dimanches  ,  &  lui  donnant  les 
autres  fecours  fpirituels.  Je  lui  recom-» 
inandois  toujours  fa  fanté.  »  Ma  fanté 
»  eft  à  Dieu ,  m'écrivit-il  en  me  répon- 
»  dant  fur  ce  point ,  &  par  cette  raifbn 
»  elle  me  doit  être  chère  :  je  fais  tout 
»  ce  que  vous  m'avez  ordonné  pour  la 
»  conlerver.  Si  nos  Pères    qui  font  à 
»  Canton  exécutoient  vos  ordres  auiîj 
»  exattement ,  ils  fe  porteroient  beau- 
w  coup  mieux.  Au  nom  de  Dieu  ,  qu'iU 
»  ne  penfent  point  à  me  venir  délivrer, 
»  &  qu'ils  foient  contens  de  me  voir 
»  demeurer  ici    quelque    temps    plus 
«  qu'eux.  J'y  fais  la  volonté  de  Dieu  , 
»  &  par  ce  motif  j'y  demeurerois  avec 
»  plaifir  toute  ma  vie  ». 

Quoique   le  Père   Contancin  penfât 
depuis  long-temps  à  fe  confacrer  à  1||, 
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jfonvfrfion  des  infidèles ,  il  n'obtint  per* 
xnilîîon  de  venir  avec  moi  à  la  Chine  ; 
que  trois  jours  avant  mon  départ  de 
Paris.  C'étoit  le  plus  jeune  de  mes  com- 
pagnons :  cependant  on  peut  dire  de 
lui ,  qu'il  n'a  pas  été  le  moindre  des 
Apôtres  ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  ici 
de  cette  exprefîion.  Il  a  fait  de  grands 
biens  fur  l'Amphitrite  ,  &  l'on  m'en  a 
dit  beaucoup  de  particularités  ,  qu'il 
n'eft  pas  néceffaire  de  rapporter  ici. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  mon  Révérend 
Fere ,  de  quelques  autres  établiflemens  , 
que  nous  avons  encore  faits  à  la  Chine  ; 
il  faut  attendre  que  nous  y  foyons  en 
paix ,  &  que  le  Chriftianifme  y  prenne 
racine.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des 
biens  que  Dieu  a  opérés  par  le  miniftere 
de  quelques-uns  de  mes  compagnons  ^ 
qui  demeurent  avec  nos  Pères  Portu- 
gais ,  &  qui  les  aident  dans  leurs  Mif- 
fions.  Le  Père  de  Vifdelou  a  rendu  des 
fcrvices  confidérables  à  l'églife  dans  la 
Capitale  de  FokUn ,  oîi  il  a  remis  dans  le 
devoir  plufieurs  Chrétiens  ,   qui   s'en 
étoient  écartés.  Le  Père  Beauvollier  con- 
tinue à  les  entretenir  dans  la  paix ,  par, 
fes   confeils  &    par   fes   prédications; 
C'eft  un  Miflionnaire  qui  a  de  grands 

jtaleps ,  qui  fçait  plufxeurs  langues  Or lea;* 
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taies  9  &  qui  s'applique  à  la  connoif- 
iance  des  caraderes  &  des  livres  Chi- 
nois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  omettre  ,' 
mon  Révérend  Père  ,  ce  font  les  faintes 
difpofitions  dans  lefquelles  j'ai  laifTé  les 
derniers  de  nos  Miflionnaires  qui  font 
venus  à  la  Chine.  Dieu  qui  les  a  appelles 
à  la  vie  apoftolique  ,  les  y  préparoit 
depuis  long-îemps  ,  par  la  pratique  des 
vertus  folides.  Voici  ce  quelques-uns 
d'eux  ont  écrit  en  divers  temps  ,  au 
Père  Supérieur  Général  de  notre  Miflîon, 
Je  ne  les  nommerai  point  ,  de  crainte 
de  leur  faire  de  la  peine  ;  mais  il  n'y 
a  que  du  bien  à  manifefter  en  général 
les  grâces  que  Dieu  leur  a  faites ,  prin- 
cipalement celles  qui  édifient ,  &  cui 
îious  excitent  à  les  imiter. 

»  L'unique  grâce  que  je  vous  demande  , 
5>  mon  Révérend  Père  ,  dit  l'un  d'eux , 
»  c'eftdeme  donner  tout  ce  qu'il  y  aura 
>>  de  plus  pénible  &  de  plus  mortifiant 
»  dans  la  Miffion  ,  foit  pour  l'efprit  , 
»  foit  pour  le  corps.  Ce  n'eft  point  une 
V  ferveur  paflagere  qui  me  fait  parler 
*>  ainli  ;  il  y  a  long-temps  que  Dieu  m'a 
»  mis  dans  la  difpofition  de  fouhaiter  , 
»  &  de  chercher  en  effet  ce  qu'il  y  a 
^  de  plus  difHcile.  Si  je  ne  regardois 
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K'que  moi-même,  je  ne  psrlerols  pas 
♦>  ainfi ,  je  connois  trop  ma  foibleffe  : 
i>  mais  celui  en  qui  j'ai  mis  ma  con- 
»  fiance  .  ÔC  pour  l'amour  de  qui  je  fuis 
>>  venu  en  cette  Million  ,   peut  tout  : 
^  ainfi  j'efpere  tout  de  lui.  Si  vous  avez 
»  donc  quelque  endroit  oii  il  faille  mar- 
y>  cher ,  jeûner  ,  veiller ,  foufFrir  le  froid 
»  ou  le  chaud;  je  crois  ,mon  Révérend 
»  Perc ,  que  c'eft  ce  qui  me  convient, 
»  Dieu  m'a  donné  des  forces  qui  me 
»  mettent  en  état  de  foutenir  les  fa- 
»  tigues  plus  ailement  qu'un  autre.  Je 
»  vous  parle  comme  à  mon  Supérieur  , 
»  afin  que  vous  puiffiez  plus  facilement 
w  difpoier  de  moi.  Je  ferai  b  en  par-tout 
»  où  vous  m'envoy erez ,  parce  que  je 
w  trouverai  Dieu  par -tout.  Je  vous  prie 
»  feulement  de  me  regarder  comme  îm 
w  Miflionnaire  qui  veut  tout  facrifier  à 
»  Dieu ,  &  qui  prétend  ne  s'épargner 
»  en  rien  pour  fa  gloire. 

»  J'aurois  fouhaité ,  dit  un  autre  ,  que 
»  vous  ne  m'euiîiez  pas  laiffé  le  choix 
»  d'aller  en  l'une  ou  en  l'autre  des  deux 
>i>  Miffions  que  vous  me  marquez,  mais 
»  que  vous  m'eufliez  déterminé.  Je  n'ai 
»  quitté  la  France  que  pour  obéir  à 
>>  Dieu  ;  &  je  ferois  fâché  de  fuivre  à  la 
^  Chine ,  oii  fa  providence  m'a  con- 
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p  duit ,  d'autre  mouvement  que  celui  dÔ 
»  l'obéiflance.  J*efpere  que  vous  vou- 
»  drez  bien  dorénavant  me  donner  ce 
»>  mcrlte  ^  cette  confolation  ,  fans  con- 
»  fidter  mes  inclinations.  Je  vous  con* 
»  jiu*e  donc,  mon  Révérend  Père ,  par 
»  la  tendreffe  &  par  le  zèle  que  vous 
♦♦  avez  pour  vos  inférieurs  ,  &  pour 
»  leur  avancement  fpirituel,  de  m'ac*» 
»  corder  toujours  cette  grâce.  Vous 
»  aurez  la  bonté  de  me  donner  vos 
»  ordres,  &  j'aurai  le  plaiijr  de  les 
^  exécuter. 

»  Je  fuis  venu  à  la  Chine ,  écrit  un  troi- 
5f»  fiéme ,  dans  la  réfolution  de  m'aban- 
»  donner  entièrement  entre  les  mains  de 
»  mes  Supérieurs ,  également  déterminé 
»  à  recevoir  tout ,  &  â  ne  rien  deman- 
»  der.  Ainfi  vous  pouvez  difpofer  de 
»  moi  pour  les  Provinces  du  nord ,  ou 
»  pour  celles  dn  midi  ,  de  la  manière 
»  6c  dans  le  temps  qu'il  vous  plaira. 
»  Par-tout  oii  vous  me  mettrez ,  je  m'y 
»  croirai  placé  de  la  main  de  Dieu  ,  éc 
»  je  ne  penferai  qu'à  l'y  fervir,  &  qu'à 
»  lui  être  fîdelle  le  refte  de  mes  jours. 

»  Je  vous  fupplie,  mon  Révérend  Père; 
»>  dit  encore  un  autre ,  d'être  perfuadé 
j»  que  quoique  je  fois  celui  de  tous  les 
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»  Miflîonnaires  qui  apporte  le  moins  de 
»  vertu  à  la  Chine  ,  je  ne  céderai  néan- 
»  moins  à  aucun ,  avec  la  grâce  de  Dieu 
»  fur  ce  point ,  de  ne  fouhaiter  jamais 
»  aucun  lieu  ni  aucun  emploi  particu- 
»  lier.  S'il  y  a  quelqu'occupation  plus 
»  pénible  ,  je  crois  qu'elle  me  convient 
»  mieux  qu'à  perfonne ,  pour  plus  d'une 
»  raifon.  Enfin  je  fuis  ,  grâces  au  Sei- 
»  gneur,  dans  la  difpofition  de  n(î  me 
»  regarder  point  moi-même ,  mais  d'aller, 
»  par-tout  oii  vous  jugerez  qu'il  y  aura 
»  plus  à  travailler  pour  le  falut  des  âmes  , 
»  &  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
»  Je  ne  refitferai  jamais  ni  ïa  peine  ni  le 
»>,  travail,  dit  le  même  dans  une  autre 
»  lettre  :  Dieu  m'a  donné  tant  de  force 
»  jufqu'ici  ,  que  je  ne  crains  rien  da- 
»  vantage ,  que  de  ne  pas  m'abandon- 
»  ner  affez  entre  le:>  mains  de  fa  prcvi- 
>»  dence  ». 

Plaife  à  Dieu  ,  mon  Révérend  Père  ^ 
de  conferver  dans  ces  fentimens  les 
Mifîionnaires  qui  nous  font  venus  déjà  , 
de  les  communiquer  à  ceux  qui  vien- 
dront ,  &  de  les  perpétuer  parmi  nous. 
Cette  indifférence  des  lieux  paroît  né- 
cefTaire,  quand  le  defir  de  convertir  les 
âmes  efl  le  feul  motif  qui  nous  amené 
dans  ces  MifTions  :  car  nous  ne  fçavons 
Tome  Xr IL  T 
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pas  où  (ont  ces  âmes  que  Dieu  veut 
îàuver  par  notre  miniftere  ,  &  pour 
l'amour  desquelles  il  nous  a  appelles  aux 
MiiHons ,  il  nous  a  confervés  dans  les 
voyages  &  conduit  heureufement  au 
port,  (i)  Ecce  geneem  quant  nefciebai  vo- 
cahis.  Ne  peut-on  pas  expliquer  ici  la 
parole  du  Prophète  :  Les  peuples  que  vous 
appellerez ,  vous  font  entièrement  inconnus? 
Ce  ne  font  point  ceux  que  vous  penfe:^  ,  & 
moins  encore  aux  auxquels  vos  inclinations 
fe  portent*  rai  é^ autres  penfées  que  vous  ; 
autant  que  le  Ciel  eji  éloigné  de  la  terre  ^ 
autant  mes  vues  &  mes  deffeins  furpajfent 
toutes  vos  lumières, 

C'eft  fouventune  rencontre  imprévue 
à  notre  égard ,  mais  réglée  par  la  Pro- 
vidence ,  qui  eft  caufe  de  la  converfion 
d'un  infidèle  ;  c'eft  une  afïliâion  qui 
le  frappe  fubitement  ,  c'eft  l'extrémité 
d'une  dernière  maladie  ,  c'cft  un  détour 
qui  nous  oblige  contre  nos  vues  de 
pafTer  une  fois  par  un  certain  endroit. 
Comment  fe  trouver  juftement  dans  ces 
momens  favorables ,  &  dans  ces  temps 
de  falut  pour  eux ,  fi  ce  n'eft  Dieu  lui- 
même  qui  nous  y  mené  ,  comme  par  la 
main  ?  Le  falut  non-feulement  d'un  fim- 

(f)  liâï.  çhap.  çj, 
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pie  particulier ,  mais  le  falut  d'une  pro- 
vince entière  eft  fouvent  attaché  à  ces 
fortes  d'événemens  inopinés.   Laiflbns- 
nous  donc  toujours  conduire ,  &  Dieu 
nous  conduira  toujours  comme  il  faut« 
Je  fînirois  ici  cette  lettre  ,  qui  ne  vous 
paroîtra  déjà  peut-être  que  trop  longue , 
mon  Révérend  Père ,  fi  je  ne  croyois 
vous  fait  2  plaifir ,  en  vous  donnant  quel- 
ques éclairciiTemens  fur  une  ou  deux 
difficultés ,  que  des  perfonnes  de  vertu 
me  propoferent  au  fujet  de  ces  Miffions  , 
en  mon  dernier  voyage  de  France.  Vous 
allez  vêtus  de  foie  à  la  Chine ,  me  di- 
foient-ils ,  &  vous  ne  marchez  pas  à 
pied  par  les  Villes ,  mais  vous  allez  en 
chaife.  Les  Apôtres  prêchoient-ils  l'évan- 
gile de  cette  manière  ;  &  peut-on  gar- 
der la  pauvreté  religieufe ,  en  portant 
des  habits  de  foie  }  Dans  l'idée  de  ces 
perfonnes ,  dont  j'honore  la  vertu  ,  aller 
prêcher  Jefus-Chrift  aux  Chinois  ,   8c 
aller  nuds  pieds  le  bourdon  à  la  main , 
c'étoit  une  même  chofe. 

Je  ne  fçai  pas  s'ils  prétendent  en  effet 
qu'il  eft  libre  à  la  Chine  d'aller  avec 
cet  habillement,  &  que  les  Chinois  s'en 
convertiroient  plus  facilement ,  c'eft 
néanmoins  la  première  chofe  dont  il 
faudroit  convenir.  N&mo  enim  noflium 
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fihi  vivit  (i),  dit  l'Apôtre;  car  ce  n'eft 
point  pour  lui-même ,  mais  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu ,  qu'un  MiiTionnaire 
vit  dans  ces  pays  infidèles.  Il  doit  régler 
ies  vertus  &  toute  fa  conduite ,  par  rap- 
port à  cette  fin.  Saint  Jean-Baptifte  por- 
toit  un  gros  cilice  pour  vêtement ,  & 
accompagnoit  fa  prédication  d'un  jeune 
très-rigoureux,  parce  qu'avec  ces  aufté- 
rites  il  touçhoit  &  convertiflbit  les  Juifs. 
La  manière  de  vivre  de  Notre-Seigneur, 
pendant  le  temps  de  fa  prédication  ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux  ufages  or- 
dinaires des  hommes.  Saint  Paulfe  faifoit 
tout  à  tous ,  per  infainïam  6*  bonam  fa-^ 
mam(y).  Il  rece voit  également  l'honneur 
&  la  confufion ,  quand  par  ces  moyens 
îl  pouvoit  faire  plus  de  fruit.  Scio  & 
humiliari,  fcio  &  abundare ^  dit- il,  y^- 
tiari  &  efurirc ,  abundare  &  penuriam 
pati  (3).  Sa  vertu  ne  confiftoit  pas  à 
vivre  feulement  dans  le  mépris  &  dans 
la  difette  ;  ipais  quand  les  peines  inté- 
rieures venoient  à  fçavoir  ies  foufFrir 
patiemment  ;  &  quand  l'occafion  fe  pré- 
fentoit  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 

— —^———— —^— —!—■——■— i—<«  Il  II  I  I  v.m 

(i")  Rom.  chap.  14.  '      ' 

(a)  a.  Cor.  chap.  6.  v.  8, 
(3)  Philip,  chap,  4» 
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par  des  voles  plus  douces  »  à  ne  les  re- 
fufer  pas  non  plus.  Ceft  cette  fcience 
que  les  hommes  apoftoliques ,  à  l'exem- 
ple de  faint  Paul ,  doivent  fçavoir  ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  ignorer  ou  négliger 
dans  les  Miflîons ,  fans  être  refponfables 
du  falut  de  plufieurs  âmes. 

Grâces  à  Dieu  nos  Miflîonnaires  de 
la  Chine  font  les  frères  de  ceux  qui 
vont  nuds  pieds  en  habit  de  pénit^ns, 
&  qui  gardent  un  jeune  fi  auftere  dans 
les  Miflions  de  Maduré ,  de  ceux  qui 
fui  vent  dans  les  forêts  du  Canar'.i  les 
Sauvages  au  milieu  des  neiges  ,  fup- 
portant  le  froid  &  la  faim.  Quand 
nous  étions  en  France  eux  &  nous ,  & 
que  nous  preffions ,  les  uns  &  les  autres , 
nos  fupérieurs  de  nous  envoyer  dans 
les  Milîîons  éloignées ,  on  ne  remarquoit 
pas  plus  de  régularité ,  de  mépris  du 
monde,  de  zèle  ni  de  ferveur  en  ceux 
qui  fe  deftinoient  au  Canada  qu'en  ceux 
qui  demandoient  la  Miint  r.  de  la  Chine. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  raifonnablement 
que  ce  foit  manque  de  mortification  , 
que  ceux-ci  n'obfer'/ent  pas  les  mômes 
auftérités  extérieures  dans  leur  Mifiîon  : 
de  même  que  ce  n'eft  point  par  reiu- 
chement  que  les  MilTionnaires  de  Canada 
mangent  de  la  viande ,  pendant  que  ceux 
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de  Madiiré  n'en  mangent  jamais.  Ce  qiû 
cft  bon  &  fuffifant  en  un  pays ,  pouf  y 
faire  recevoir  l'Evangile ,  ne  vaut  rien 
quelquefois ,  ou  ne  fumt  pas  en  un  autre. 
Nos  premiers  Miflionnaires,  au  com- 
mencement qu'ils  vinrent  à  la  Chine , 
avoient  affez  d'envie  d'y  porter ,  comme 
dans  les  autres  Misions ,  des  habits  pau- 
vres ,  &  qui  marquaffent  leur  détache- 
jnent  du  monde.  L'iUuftre  Grégoire  Lo- 
pez  ,  Evcque  de  Bafilée  ,  entr*autres  , 
m'a  fou  vent  dit  que  le  P?re  Mathieu 
Ricci,  fondateur  de  cette  Million,  vécut 
ainfi  les  premières  années,  &  qu'il  de- 
meura fept  ans  avec  les  Bonzes,  por* 
taiit  un  habit  peu  différent  du  leur ,  & 
vivant  très-pauvrement.  Les  Bonzes  l'ai- 
moient  tous ,  à  caule  de  fa  douceur  & 
de  fa  modeftie  ;  ils  honoroient  fa  vertu  ; 
il  apprit  d'eux  la  langue  ôi  les  carafteres 
Chinois  ;  mais  durant  ce  temps-là  il  ne 
convertit  prefque  perfonne.  Les  fciences 
d'Europe  étant  nouvelles  alors  à  la  Chine , 
quelques  Mandarins  eurent  avec  le  temps 
la  curiofité  de  le  voir  ;  il  leur  plut  , 
parce  qu'il  a  voit  un  air  refpeâueux  & 
infmî-ant;  quelques-uns  fatisfaits  de  fa 
capaciié  le  prirent  en  afFeftion ,  &  com- 
mencèrent à  lui  parler  plus  fouvent. 
Ayant  appris  de  lui ,  dans  la  çonverfa- 
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iîoft ,  le  grand  motif  de  fa  venue ,  qui 
ëtoit  de  prêcher  à  la  Chine  la  loi  de 
Dieu,  dont  il  leur  expliqua  les  princi- 
pales vérités ,  ils  louèrent  fon  deffein  ; 
mais  ce  flirent  eux ,  qui  lui  confeillerent 
de  changer  de  manière.  Dans  tkat  ok 
vous  eus ,  lui  difoient-ils ,  peu  de  gens 
vous  écouteront^  on  ne  vous  fouffrlra  pas 
même  long-temps  â  la  Chine»  Puifque  vous 
êtes  f gavant^  vive^  comme  nos  fçavans i 
alors  vous  pourn:^  parler  à  tout  le  monde» 
Les  Mandarins ,  accoutumés  à  confidérer 
Us  gens  de  lettres ,  vous  confidéreronjt  aujp  ^ 
ils  recevront  vos  vifites  ;  U  peuple  vous 
voyant  honoré  d\ux  vous  refpeÛera  ,  6» 
écoutera  vos  injlruçiions  avec  joie.  Le  Père 
qui  avoit  déjà  éprouvé  que  tout  ce  qu'ils 
difoient  étoit  vrai ,  (  car  il  fentoit  oien 
qu'il  avançoit  peu ,  ô£  qu'il  perdoit  pref- 
que  fon  temps  ;  )  après  avoir  prié  Dieu 
&  confulté  fes  fupérieurs ,  fuivit  le  con- 
feil  des  Mandarins.  Voilà ,  difoit  Mon- 
feigneur  de  Bafilée ,  la  raifon  pourquoi 
les  premiers  Miffionnaires  de  votre  Com- 
pagnie changèrent  leur  manière  d'agir  , 
&  fe  mirent  à  la  Chine  fur  le  pied  des 
gens  de  lettres.  Il  les  louoit  d'avoir  pris 
ce  parti,  l'unique  &  le  véritable  qu'on 
peut  prendre  ,  ajoutoit-il ,  fi  l'on  veut 
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pouvoir  y  prêcher  TEvangile  ,  &  y 
établir  la  Religion. 

Cinquante  ans  après ,  lorfque  nos  Mif- 
fionnaires  avoient  déjà  formé  une  Chré- 
tienté nombreufe ,  les  Religieux  de  faint 
Françoîs  &  de  faint  Dominique ,  attirés 
par  le  defir  de  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift  ,  paflcrent   des  Philippines  à  la 
Chine  ;  mais  foit  qu'ils  ne  fçuffent  pas 
Je  chemin   que  nous  avions  pris,   ou 
qu'ils  cruffent  mieux  faire  en  portant 
leur  habit  de  religion ,  ils  allèrent  ainfi 
le  Crucifix  à  la  main  prêcher  la  foi  dans 
les  rues.  Ils  eurent  le  mérite  de  fouffrir 
beaucoup,  d'être  battus ,  cmprifonnés , 
&  renvoyés  dans  leur  pays;   mais  ils 
n'eurent  pas  la  confolation  de  faire  le 
bien  qu'ils  avoient  efpé'ré.  Ils   l'éprou'» 
verent  ii  fouvent ,  &  toujours  au  pré- 
judice de   leur  principal   deffein,  que 
d'un  avis  commun  &  par  des  ordres 
réitérée  de  leurs  fupérieurs  généraux  , 
ils  fe  déterminèrent  enfin  à  s'habiller 
^  à  vivre  comme  nous. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons 
encore  vu  trois  ou  quatre  Religieux  de 
faint  François ,  arrivés  d'Italie  ,  qui  vou- 
loient  revenir  à  ces  premières  manières, 
&  porter  leur  habitpauvre&groïïier  dans 
la  Mifllon  comme  ils  font ,  avec  tant  d'é* 
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clifî cation ,  en  Europe.  Leurs  confrères 
furent  les  premiers  à  s'oppofer  à  cette 
réfolutiop.  Monfeigneur  de  Péking ,  Re- 
ligieux de  leur  Ordre  lui-même  ,  les  fit 
changer  deux  ans  après ,  6c  les  a  mis 
fur  le  pied  des  autres  Miflionnaires. 

L'état  de^  gens  de  lettres  eft  donc 
celui  que  les  Mifïionnaires  doivent  pren- 
dre quand  ils  viennent  à  la  Chine  ;  & 
Ton  n'en  fçauroit  dilconvenir ,  après 
tant  d'expériences;  car  tous  les  Reli- 
gieux qui  l'ont  pris  après  nous  ne  fe 
croyoient  pa:»  obligés  de  nous  imiter  ; 
on  peut  même  dire  qvi'ils  étoient  plus 
portés  à  s'opfïofer  à  nos  manières  qu'à 
s'y  conformer  ,  principalement  en  ce 
point.  Si  les  Chinois  nous  regardent  vé- 
ritablement comme  des  gens  de  lettres 
&  des  dofteurs  d'Europe ,  qui  font  des 
noms  honorables  &:  qui  conviennent  ^ 
notre  profefllon  ,  &  que  nous  prenions 
cet  état ,  il  faut  par  néceflité  que  nous 
en  gardions  toutes  les  bienféanccs,  que 
nous  ayons  des  habits  de  foie ,  &  que 
nous  nous  fervions  de  chaifes. comme 
eux ,  lorfque  nous  fortons  de  la  maifon 
pour  aller  en  viftte. 

Quand  nous  n'aurions  pas  même  cette 
raifon  particulière  ;  il  faudroit  en  ufer 
ainfi  pour  fe  conformer  à  la  coutume 

T  V 


-I 


!>• 


5' 


I'' 


\h 


!•* 


w  I 


l 


I 


44X  Lettres  édifiantes 

générale  du  pays;  car  \l!>  gens  du  corn* 
mun  portent  tous  des  habits  de  foie  & 
'vont  en  chaife  quand  ils  veulent  vifiter 
quelqu'un.  Cela  ne  pnlL  point  pour  gran- 
deur ni  pour  vanité  jarmi eux,  mais  pour 
une  marque  qu'on  honore  les  perfonnes 
qu'on  va  voir,  ci  qu'on  n'eft  pas  dans 
la  néc(dîité,  ni  d'une  condition  mépri- 
fable.  Eii  Europe,  Tuiage  des  foies  ne 
devroit  être  que  pour  les  grands  &  pour 
les  riches  ;  ce  font  ordinairement  des 
habits  de  prix  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'ils  ne  conviennent  jamais  à  la  pauvreté 
d'un  Religieux  ;  mais  les  gens  du  com- 
mun &  les  valets  même  ,  pour  la  plti-- 
part^  portent  des  habits  de  foie  à  la 
Chine.  Ceft  fur  ces  idées ,  &  non  fur 
celles  que  nous  avons  en  France ,  qu'il 
faut  fe  régler ,  &  que  les  perfonnes  de 
vertu  dont  j'ai  parlé  doivent  examiner 
nos  Miffionnaires ,  fans  croire  facilement 
qu'après  avoir  commencé  par  l'efprit  ils 
veuillent  finir  par  la  chair,  ni  qu'ils  s'a- 
moUiflent  dans  un  pays  oh.  ils  font  venus 
par  le  feul  defir  de  vivre  dans  une  grande 
perfedion,  &  de  fouffrir  beaucoup  en 
travaillant  pour  la  gloire  de  Jefus  Chrift. 
Je  n*ai  parlé  que  par  rapport  aux  vifi- 
tes ,  car  dans  la  maifon ,  où  les  Chinois 
s'habillent  comme  ils  veulent  ^  les  Mi£» 
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ïionnaîres  vivent  très-pauvrement,  8g, 
ne  fe  fervent  que  des  étoffes  les  plus 
communes.  Ils  vont  à  pied ,  lorfqu'ils 
parcourent  les  villages  en  faifant  leurs 
Miffions.  Quelques-uns  même  marchent 
à  pied  dans  les  villes  en  diverfes  occa- 
iions;  ce  qui  peut  avoir  fes  dangers  pour 
la  Religion;  car  outre  les  railleries  &  les 
paroles  de  mépris  qu'ils  s'attirent ,  &  qui 
affurément  ne  difpofent  pas  les  Chinois 
à  les  écouter  ,  ils  doivent  fe  fouvenir 
que  les  Miflionnaires  ne  font  que  tolérés 
à  la  Chine ,  &  qu'il  ne  faut  s'y  montrer 
que  rarement  en  public,  de  peur  que  les 
Mandarins  choqués  de  les  voir  en  (i  grand 
nombre ,  ou  même  de  les  voir  fouvent, 
ne  fe  mettent  dans  l'efprit  qu'ils  font 
trop  hardis ,  &  qu'il  faut  en  avertir  là 
Cour.  Cette  confidération  oblige  les  Mif- 
iionnaires  à  prendre  de  grandes  précau- 
tions ,  &  à  garder  beaucoup  de  mefures; 
J'avouerai,  (i  l'on  veut ,  que  ce  ne  fercit 
pas  tout-à-fait  la  même  chofe  ,  fi  quel- 
qu'un avoit  reçu  de  Dieu  le  don  de 
faire  des  miracles  comme  les  Apôtres  , 
&  comme  faint  François  Xavier.  Un 
Miflionnaire  revêtu  de  ce  pouvoir ,  iroit 
à  pied  le  bourdon  à  la  main,  avec  tel 
habit  qu'il  voiidroit,  par  toutes  les  villes 
de  la  Chine»  Les  peuples  attirés  par  Iç 
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bruit  de  ces  prodiges,  accoureroient  en 
foule  pour  le  voir  .  lii  pour  Tcntendre; 
ils  le  refpederoJent,  ilsieroieiu  dociles 
à  fes  paroles,  ils  admit eroieivr  fa  pau- 
vreté ;  paice  qu'ils  croitoient  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  d'être  riche.  Mais  quand 
il  le  trouveroir  quelque  hoi  .me  de  ce  ca;- 
raftere,il  ne  laut  pas  croire  que  les  autres 
MiiîîonnalreSjà  qui  Die  â  Pie  donneroit  pas 
le  mcme  pouvoir  ,  &  qui  voudroient 
rependant  garder  une  pareille  conduite  , 
trouvaffent  dans  les  peuples  le  même 
reipe^^i  &  la  même  docilité  à  les  écouten 
Le  plus  sûr ,  mon  Révérend  Père  , 
cft  donc  de  sen  tenir  aux  coutumes  in- 
troduites dans  la  Million ,  avec  tai)t  de 
lageire.On  voit,  par  expérience ,  qu'elles 
ont  fait  déjà  beaucoup  de  fruit.  Quand 
on  aura  établi  folidement  la  Religion  par 
ce  moyen,  h  Religion  à  fon  tour  pourra 
mettre  les  Millionnaires  dans  la  liberté 
de  les  quitter  ,  &  de  reprendre  les  ma* 
nieres  d'Europe  autant  qu'ils  voudront» 
Si  les  habits  de  foie  déplaifent ,  il  n'en> 
faut  jamais  porter  à  la  maifon ,  ni  quand 
on  efl  feui  avec  fes  domeftiques  ;  ôc 
quand  on  va  en  ville ,,  que  ceux  dont  on 
fe  fert  folent  toujours  très-modeftes.  On 
peut  même ,  fous  une  étoffe  de  foie  , 
porter  la  haire  &  le  cilice,  félon  la  pra^ 
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tique  de  plufieurs  faints  Mlflionnaires. 
Enfin  il  n'eft  pas  néceflaire  d'être  revêtu 
d'un  habit  de  pénitence  pour  être  faint , 
&  pour  prêcher  l'Evangile.  Combien  y 
a  t-ild'excellcns  Religieux  de  tous  les  Or- 
dres ,  dans  les  pays  hérétiques  ,  qui  fou- 
tiennent,  avec  un  zèle  admirable,  les; 
intérêts  de  Jefus-Chrift  ,  &  qui  portent 
indifféremment  toutes   fortes   d'habitSr 
U  y  a  plus  de  cent  an§  que  la  Miflioii 
de  la  Chine  eft  fondée  ;  il  y  eft  venu 
des  Mifîionnaires  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ,  &  de  différens  Inftituts  r 
a  cun  d'eux,  grâces  à  Dieu,  n'a  renoncé 
la  foi  jufqu'à  préfent  :  aucun  n'y  a  com- 
mis une  aftion  fcandaleufe ,  qui  ait  ddf- 
honoré  la  Religion  :  c'eft   une   grâce 
particulière  que  Dieu  a  faite  à  la  Midion 
de  la  Chine.  Il  faut  donc  ,  ou  que  la  vie 
qu'on  y   mené  ne   porte  pas  au  relâ- 
chement ,  ou  que  les  occafions  de   fe 
perdre  y  foient  rares ,  ou  que  Dieu  y 
protège  ,  d'une  manière  particulière  ^ 
les  Ouvriers  Evangeliques.  De  quelque 
principe  que  cela  vienne  ,  c'eft  toujours 
ime  juftification  de  notre  conduite,  Se 
un  gr.tnd  motif  pour  exciter  les  hommes 
apoiloliques  à  y   venir  travailler  à  la 
converfion  des  âmes ,  fur  les  traces  des 
premiers  fondateurs  de  la  Milfion, 


1 


é 

t 


44^  Lettres  édifiantes 

Je  ne  parle  point  de  la  mortification  J 
de  rhumeiir  &  des  inclinations  natu- 
relles ,  qui  eft   la  vraie  mortification 
que  les  Saints  ont  tant  recommandée  , 
&  qui  dans  cette  MJfiîon  eft  fi  néceffaire, 
que  fans  elle  on  n'y  fera  rien  de  grand 
pour  la  gloire  de  Dieu,  &  Ton  n'y  pourra 
même  perfévérer  long -temps.  Un  Eu- 
ropéen eft  naturellement  vif,  ardent, 
cmpreffé ,  curieux.  Quand  on  vient  à  la 
Chine,  il  faut  abfolument  changer  fur 
cela  ,  &  fe  réfoudre  à  être  toute  fa  vie 
doux,  complaifant,  patient  &  férieux: 
il  faut  recevoir  avec  civilité  tous  ceux 
qui  fe  préfentent ,  leur  marquer  qu'on 
les  voit  avec  pie ,  &  les  écouter  au- 
tant qu'ils  le  fouhaitent,  avec  une  pa- 
tience inaltérable  ;  leur  propofer  fes  rai- 
fons  avec  douceur ,  fans  élever  fa  voix 
ni  faire  beaucoup  de  geftes  :  car  on  fe 
fcandalife  étrangement  à  la  Chine ,  quand 
on  voit  un  Milfionnaire  d'une  humeur 
rude  &  difficile.  S'il  eft  brufque  &  em- 
porté 5  c'eft  encore  pis  ;  fes  propres 
domeftiques  font  les  premiers  à  le  mé- 
prifer  &  à  le  décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à  toutes  les 
fatisfaâions  &  à  tous  les  divertiffemens 
de  la  vie.  Un  Miffionnaire  qui  eft  feu! 
dans  les  provinces ,  ne  fort  jamais  de; 
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la  maîfon  que  pour  adminiftrer  les  facre- 
mens  aux  malades ,  ou  pour  aller  dans 
les  villages  faire  fa  mifhon  en  certains 
temps.  Les  vifites  font  rares  à  la  Chine; 
on  ne  peut  s'entretenir  qu'avec  ceux  qui 
ont  déjà  embraflé  la  foi ,  &  avec  les 
Catéchumènes ,  auxquels  on  parle  feu- 
lement de  la  loi  de  Dieu.  Il  faut  de- 
meurer feul  le  refte  du  temps ,  &  s'oc- 
cuper à  prier  ou  à  étudier.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  gens  qui  aiment 
l'étude ,  s'accommodent  mieux  de  cette 
Miflion  ,  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  d'in- 
clination. 

Enfin  un  air  férieux  &  grave  ,  efl 
celui  qu'un  Miflionnaire  doit  prendre 
&  retenir  inviolablement  jufques  dans 
l'intérieur  de  fa  maifon ,  s'il  veut  que 
les  Chinois  l'efliment ,  &  que  fes  paroles 
faiTent  impreflicn  fur  leurs  efprits.  C'«ft 
pour  cela  que  le  Père  Jules  Aleni ,  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  travaillé 
dans  cette  Miffion ,  quand  les  Chrc^ 
tiens  le  venoient  voir,  quelqu'habitude 
qu'il  eût  avec  eux  ,  prenoit  toujours  un 
habit  de  vifite  pour  leur  parler.  Par  cet 
extérieur  compofé  ,  il  leur  infpiroit 
d'abord  du  refpeft  ;  &  par  fa  douceur 
&  fon  affabilité  dans  la  converfation  ^ 
il  s'attir^ic  enfuite  leur  eôime  &  leur 
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confiance.  Quand  il  leur  diflribuôit  des 
peintures  de  dévotion  ou  des  médailles , 
il  les  condull'oit  à  la  facriftie  ;  &  là , 
prenant  Ibn  furplis  &  les  faifant  mettre 
à  genoux ,  il  leur  expliquoit  avec  quel 
reipe^ ,  avec  quelle  vénération  ils  de- 
.voient  recevoir  &  garder  ces  faintes 
images.  Poirmoi,  j'admire  infiniment, 
dans  cet  illuftre  Miffionnaire ,  non-feu- 
lement le  foin  qu'il  prenoit  de  les  inf- 
truire  ,  mais  encore  cette  application 
continuelle  à  garder  à  l'extérieur  tout 
.ce  qui  pou  voit  lui  attirer  le  refpeft , 
l'attention  &  l'eftime  des  Chinois  , 
comptant  pour  rien  la  gêne  particulière 
que  lui  donnoient  de  pareils  affujettit- 
femens. 

Oa  voit  par-là  ,  mon  Révérend  Père, 
que  nos  intentions  font  droites  &  faintes 
à  la  Chine  ,  &  que  nous  n'y  vivons 
pourtant  pas  fans  mortification.  Avec 
cela ,  il  Faut  avouer  que  c'eft  de  toutes 
les  Millions  celles  oh.  les  Ouvriers  Evan- 
geliques  vivent  le  plus  honorablement. 
Les  grands  Seigneurs  &  le  peuple  les 
efliment  &  les  confiderent.  Mais  c'efl 
une  grâce  de  Dieu  que  nous  ne  fçau- 
rions  affez  reconnoîire  ,  &  que  nous 
rapportons  au  bien  de  la  Religion  autant 
qu'il  nous  eu  polïïble  ;  car  Dieu  fçait 
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îî  nous  avons  quelque  autre  fin.  C'ell 
pour  cette  fin  unique  que  nousctudions, 
que  nous  travaillons ,  que  nous  failons 
d^s  courfes  pénibles  ,  que  nous  fouf- 
frons ,  &  que  nous  expofons  enfin  nos 
vies  à  pluiieurs  dangers  ,  fans  cefler 
jamais  qaW  la  mort,  d'emj'oycr  ce  que 
nous  avons  de  force  &C  de  talens,  pour 
avancer  un  fi  glorieux  deflfein.  Impendam. 
&  fupinmpmd.tr  ipfi  (r)  ,  dit  l'Apôtre 
faiat  Paul:  pour  lui  je  facrifîerai  tout, 
&  je  me  facrifîerai  moi-même. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir 
fur  divers  moyens  de  rendre  cette  Mif- 
lion  encore  plus  florifTante  ,  6c  d'aider 
les  Miifionnaires  qui  y  travaillent.  Per- 
fonne  ae  demande  rien  pour  foi  ;  mais 
il  nous  parlons  pour  Tcsuvre  de  Dieu , 
nous  fommes  perfuadés  que  ceux  qui  ai- 
ment Jefus-Chrift ,  &  qui  s'intéreflent 
au  falut  des  âmes,  comme  vous  faites, 
feront  difpofés  à  nous  entendre.  Le 
démon  met  tout  en  œuvre  pour  dé- 
truire cette  mifîion ,  &  pour  en  empo- 
cher le  progrès.  Il  voit  que  les  arnes  fe 
perdent  ailleurs  à  centaines  ,  &  à  la 
Chine  à  millions  ;  que  les  peuples  n'ont, 
dans  aucun  autre  pays ,  tant  de  difpo- 

(1)2.  Cor.  chap.  1 2.  v*  15. 
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fîtion  à  embrafTer  la  foi ,  &  les  Mîffion^ 
naires  tant  d'avantage  pour  la  faire  re^ 
cevoir.  Cet  ennemi  de  notre  falut  voii- 
droit  qu'un  il  grand  empire  fut  tout  à 
lui.  Nous  voulons  que  Jefus-Chrift  en 
foit  le  maître.  Nous  combattons  &  nous 
foufFrons  pour  l'y  faire  connoître  &  pour 
l'y  faire  régner.  Puiffe  le  ciel  bénir  des 
intentions  fi  jufles,  &  continuer  de  ré- 
pandre fur  nous  fes  plus  précieufes  bé- 
nédiâlons.  En  attendant  l'honneur  de 
vous  voir  y  je  me  recommande  à  vos 
faintes  prières  9  &  je  fuis  avecuntrès« 
profond  refpeà  »  &c. 

* 

^     Fin  du  dix'fepthmt  volume^ 
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